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PREFACE 


u  temps  bienheureux  de  monsieur  Joseph 
Prudhomme,  les  esprits  enclins  aux  images 
gracieuses  assimilaient  volontiers  la  fonda- 
tion d'un  journal  à  la  paternité. 

Ce  parallèle  allait  droit  aux  cœurs,  et 
quand  il  était  adorné  de  toute  lajlor-e  de  la 
rhétorique  courante,  c'était,  pour  les  publi- 
cations nouvelles,  une  entrée  en  matière  qui  remuait  prof ondément 
les  familles. 

De  quelles  risées  ne  serie:{-vous  pas  accueillie  à  cette  heure,  ô 
comparaison  du  règne  de  Louis  XVIII?  Ne  ferie:{-vous  point 
pouffer,  bonne  vieille,  avec  vos  modes  suj^années,  vos  manches  à 
gigot  et  votre  chapeau  à  la  chinoise?  C'est  en  vain,  coquette  à 
cheveux  blancs,  que  vous  tende^  vos  pièges  à  ma  plume  innocente. 
Une  voix  prudente  me  crie:  «  Perfidie!  Ne  cède  pas  à  ces  avances  ! 
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Ne  compare  pas  lafondation  de  la  Chronique  musicale  à  imepater- 
nité!  C'est  une  embûche  que  fa  dressée  Prudhomme!  Passe  outre.  » 

Donc,  je (io.  ou  moi!   Voye^  F  impertinence!  J'en  demande 

bien  pardon  à  mes  lecteurs,  mais  le  moyen  de  l'éviter!)  je  me  rési- 
gne, et  de  bonne  grâce. 

Qu'ai  je  besoin  d'ailleurs  de  préambide  ?  Je  n'entends  pas  ne 
parler  que  par  énigmes,  adages,  sentences  et  apophtegtnes,  comme 
certains  héros  de  Rabelais.  Pourquoi  ce  souci  de  précautions  ora- 
toires? Je  7i'ai  rien  à  dissimider.  Je  îi'ai  versonne  à  compro- 
mettre. 

La  Chronique  musicale  s'est  placée  d'elle-même  sous  l'égide  delà 
plus  franche  liberté.  Mais  il  se  fait,  par  le  temps  qui  court,  une 
telle  dépense  du  mot  et  une  si  grande  écojiomie  de  la  chose,  que  je 
ne  me  sens  pas  suffisamment  couvert  par  cette  déclaration  si  ie 
ne  l'explique  point. 

Les  journaux  d'art  étant  exemptés  du  cautionnement  financier, 
pourquoi  ne  se  montrerait-on  pas  très  sévère  sur  leur  cautionne-  ' 
ment  moral? 

A  tous  ceux  qui  sont  venus  m'apporter  le  puissant  concours  de 
leur  talent,  j'ai  dit  :  «  Le  journal  auquel  vousprêtere^  votre  appui 
ne  sert  et  ne  servira  jamais  de  inanteau  à  des  combinaisons  pro- 
pres à  entraver  son  indépendance.  Qu'aucune  timidité  ne  vous  ar- 
rête! Vous  n'êtes  pas  dans  le  vestibide  d'un  tripot  littéraire.  »  Je 
suis  fer  de  la  confiance  que  m'ont  témoignée  ceux  qui  n'ont  pas  vu 
là  une  vague  promesse,  mais  un  contrat  privé  que  je  saurais  res- 
vecter  et  faire  respecter. 

Pour  la  dignité  de  tous,  je  veux  éviter  toute  méprise  sur  le 
véritable  caractère  de  la  Chronique  musicale.  //  ne  faut  pas  que  le 
public  s'y  trompe.  Je  ne  suis  à  la  solde  de  qui  que  ce  soit  au 
monde,  et  tel  je  suis  aujourd'hui,  tel  je  resterai  jusqu'au  bout, 
dusse  je  n'avoir  pas  un  seul  abonné.  Je  ne  prends  pas  Vart  pour 
un  accident  du  second  plan  dans  un  tableau  où  la  spéculation 
s'étalerait  effrontément  au  premier.  J'insiste  à  dessein  sur  ce 
cachet  d'indépendance  imvrimê  à  la  Chronique  musicale  :  c'est  la 
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condition  de  sa  justice  et  de  son  impartialité,  deux  points  sans 
lesquels  la  critique  n'est  plus  qu'un  impôt  immoral  prélevé  sur  les 
artistes,  une  autorité  d'aventure  dont  les  braves  gens  ont  le  devoir 
de  secouer  le  joug. 

Trois  journaux  spéciaux,  je  parle  ici  des  trois  plus  importants, 
se  partagent  l'honneur  de  représenter  de  par  Gutenberg  la  France 
concertante,  chantatite  et  dansante  :  le  Ménestrel,  l'Art  musical,  la 
Revue  et  Gazette  musicale.  En  dépit  de  leurs  attaches  indissimu- 
lables  à  de  gros  intérêts  commerciaux,  ils  ont  serisiblement favo- 
risé le  développement  de  la  littérature  musicale  en  France.  Il  y  a 
été  publié,  depuis  vingt  ans  et  plus,  quantité  de  travaux  intéres- 
sants qui  ont  répandu  le  goût  des  recherches  curieuses  et  même 
développé  le  sentiinent  critique  clie^  ceux  qui,  naturellement  doués 
d'un  fin  odorat,  savent  flairer  la  page  pensée  sans  la  confondre 
avec  la  page  sa  voisine,  laquelle  peut  bien  avoir  été  dictée. 

Nous  aurions  donc  mauvais  air  à  ne  pas  reconnaître  ouverte- 
ment les  réels  services  qu'ils  ont  rendus  à  la  science  :  nous  sommes 
convaincu,  même,  que  les  directeurs  du  Ménestrel,  de  l'Ait  musical 
et  de  la  Gazette  musicale  com^/era/e^z^  wie  lacune  regrettable  en  nous 
donnant  chacim  une  bonne  table  des  matières  qui  y  ont  été  traitées. 

Mais  il  a  surgi  des  exigences  nouvelles.  Il  s'est  glissé  petit  à 
petit,  parmi  les  amateurs,  je  ne  sais  quel  raffinement  d'appétits 
avec  lequel  il  est  devenu  déjà  nécessaire  de  compter.  C'est  l'en- 
traînement général  ;  on  s'est  énamouré  du  type  el^évirien  et  de  la 
lettre  o?mée,  entiché  de  papiers  soyeux,  affolé  de  fleuronnements 
et  de  cids-de-lampe  singidiers  :  on  rêve  de  ces  chimères  béantes, 
de  ces  rinceaux  fantasques  oîi  se  complaît  l'ornementation  de  la 
Renaissance.  On  fronde  sans  pitié  toutes  lois  somptuaires.  L'a- 
mour du  bibelot,  la  passion  de  la  collection  sont  venus  y  mêler 
leurs  fièvres  :  L'illustration  est  devenue  le  co7nmentaire  obligé  des 
textes.  L'autographe  fait  prime  avec  ses  indiscrétions  lumi- 
neuses. La  poursuite  des  raretés  bibliographiques  est  un  steeple- 
chase    oîi  se  précipitent  chaque  jour  des  légions  de  chercheurs. 

Ne  restons  pas  sourds  à  cette  impéy^ieuse  manifestation  du  goût. 
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Les  arts  du  dessin  ont  le  privilège  de  posséder  deux  grandes 
revues  illustrées  qui  ont  fait  leur  chemin  :  /'Artiste  et  la  Gazette 
des  Beaux-Arts.  Mais  la  musique  était  privée  d'une  publication 
analogue.  En  créant  la  Chronique  musicale,  j'espère  compléter 
une  trinité  de  revues  d'art  aux  deux  tief^s faite,  et  doter  le  dilet- 
tantis77ie  d'un  organe  dont  le  pareil  n'existe  ni  en  France  ni  à  l'é- 
tranger. 

J'ai  prononcé  tout  à  l'heure  deux  mots  avec  lesquels  je  vais 
régler  iîJtmédiatement  unpetit  compte  :  il  s'agit  ici  du  mot  :  illus- 
tration, et  du  mot  :  autographes.  J'en  profite  également  pour  don- 
ner des  détails  indispensables  sur  l'exécution  matérielle  de  la 
Chronique  musicale.  L'illustration  n'est  pas  la  compagne  natu- 
relle et  inséparable  de  la  musique,  comme  elle  est  celle  des  arts 
plastiques  ;  elle  forme  avec  elle  une  de  ces  imions  iî^^égulières  qui 
se  font  et  se  défont  plusieurs  fois  l'an;  elle  abandofine  et  réintèg?^e 
à  safantaisie  le  domicile  co?ijugal.  Aussi  ne  nous  engageons-Tious 
pas  à  la  garder  de  vive  force  enchaînée  à  la  Chronique  musicale. 

Non,  mais  toutes  les  fois  qu'elle  sera  vraiment  nécessaire  au 
bien  du  ménage,  tene'{  pour  certain  que  jîous  saurons  lui  faire 
appel.  Une  estampe  précieuse  nous  sourit-elle  au  fond  de  quel- 
que carton?  Vite  une  reproduction.  Un  portrait  de  maestro  cé- 
lèbre ou  de  prima  domia  vient-il  à  point  dans  une  biographie? 
Vite  une  eau-forte,  ou  une  belle  épreuve  photographique.  Un 
décor  éblouissant  dans  un  opéra  nouveau  prête-t-il  à  la  gravure  ? 
Vite  un  bois  original. 

Et  puis,  consolons-nous.  Les  jours  oit  dame  Illustration  ne  sera 
pas  requise,  elle  cédera  la  vlace  à  l'autographe,  à  la  musique 
notée.  L'autographe  est  une  source  inépuisable  de  swprises  :  ilj 
a  des  lettres  étonnantes  tombées  de  la  plume  des  grands  maîtres. 

Ce  n'est  pas  tout,  car  la  gravure  et  l'autographe  sont  des  hors- 
d'œuvre  dont  l'agrément  ne  doit  servir  qu'à  relever  des  mets 
plus  substantiels.  La  Chronique  musicale  contiendra  aussi  des 
morceaux  de  musique  instrumentale  ou  vocale,  ancienne  ou  mo- 
derne, de  toute  école  et  de  tout  style,  depuis  la  messe  et  Fora- 
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torio  qu'on  entend  pieusement  à  l'église,  jusqu'à  la  romance  et  le 
duo  bouffe  qu'on  applaudit  au  théâtre.  C'est  pour  en  faciliter  l'é- 
tude que  nous  avons  adopté  le  format  partition,  format  également 
commode  pour  le  pupitre,  le  chevalet  et  la  bibliothèque,  format 
moyen  où  l'on  peut  insérer,  encarter  sans  la  tronquer  toute  mu- 
sique extraite  de  partitions  nouvelles.  Nous  ressusciteroris  ainsi, 
par  fragments,  les  ijispirations  de  jios  vieux  maîtres  français,  et 
l'on  verra  combien  de  génies  méconnus,  de  talents  ignorés  nous 
tirerons  de  l'ombre  qui  nous  dérobe  jusqu'à  leurs  noms.  Nous 
n'avons  pas  besoin  de  dire  que  ces  pages  seront  choisies  avec  dis- 
cernement, qu'elles  resteront  parées  de  toutes  les  grâces  naïves  de 
leur  virginité  première,  dans  leur  version  originale.  Ajouterai  je 
que  le  répertoire  de  nos  oubliés,  de  nos  dédaignés,  surabonde  en 
chefs-d'œuvre  (le  mot  n'est  pas  trop  fort),  et  que  no§  mélodies  na- 
tionales font  encore  belle  mine  auprès  de  leurs  rivales  d'Italie  et 
d'Allemagne,  auxquelles  le  goût  versatile  de  la  gent  gauloise  les 
a  trop  durement  sacf^ifées  ? 

Tel  seî^a  l'aspect  matériel  de  la  Chronique  musicale,  varié, 
luxueux,  pittoresque,  et  7^éjouissant  l'œil  dès  le  frontispice  oii 
Carrie7^-Belleuse  a  porté  la  suprême  élégance  de  son  dessin . 

J'ai  à  exposer  maintenant  le  plan  de  rédaction  de  la  Chronique 
musicale. 

La  Chronique  musicale  n'est  pas  un  joiwnal  de  combat.  Etant 
libre  de  tous  liens,  elle  ne  peut  être  une  œuvre  d'agression  ou  de 
panég/iHsme,  mais  de  justice.  Il  n'y  a  pas  ici  de  cadre  à  remplir 
coûte  que  coûte,  en  groupant  en  unfaisceau  des  plumes  de  même 
couleur  :  il  n'y  a  qu'une  tribune  ouvei^te  à  tous,  avec  la  faculté  d'y 
défendre  ses  dieux  et  ses  idoles.  Voilà  pourquoi  les  opinions  les 
plus  disparates  se  trouvent  représentées  sur  la  liste  de  nos  col- 
laborateurs. 

Pour  mériter  son  sous  titre  de  Revue  de  l'art  ancien  et  moderne, 
la  Chronique  musicale  doit  adopter  une  marche  méthodique.  Une 
revue  n'est  pas  une  encyclopédie;  mais, pour  être  complète,  elle 
doit  procéder  avec  ordre  et  répartir  l'intérêt  sur  foutes  les  braîi- 
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elles  de  la  science  dont  elle  s'occupe,  dans  la  mesure  proportion- 
nelle à  l'importance  de  chacune.  Les  ressources  de  la  littérature 
musicale  étant  extrêmement  complexes  et  leur  énumération  très 
chargée,  je  crois  bien  faire  en  affrétant  ici  le  programme  som- 
maire des  matières  qui  seront  traitées  dans  la  Chronique  musi- 
cale : 

MATIÈTIES    TTiAITÉES 

ACOUSTIQUE.  —  Étude  des  différentes  théories  de  la  production  et  de  la 
perception  du  son;  —  Anatomie  et  physiologie  de  l'oreille;  —  Expériences  curieuses, 

PHILOSOPHIE.  —  Poétique;  —  Esthétique;  —  Critique. 

PEDAGOGIE.  —  Enseignement  public  et  privé;  —  Conservatoires  de  la  France  et 
de  l'étranger;  —  Systèmes  divers  de  notation;  —  Science  de  l'harmonie,  du  contre- 
point, de  la  fugue  et  de  l'orchestration. 

MUSIQUE  VOCALE.  —  Mécanisme,  pathologie  et  hygiène  de  la  voix;  —  Etude 
du  solfège,  du  chant  et  de  la  déclamation  lyrique;  —  Chant  choral;  —  Orphéons. 

MUSIQUE  INSTI^UMENTALE.  —  Étude  des  instruments;  —  Musique 
d'orchestre;  —  Musique  de  chambre;  —  Concerts;  —  Musique  militaire. 

MUSIQUE  SACREE.  —  Plain-chant;  —  Musique  religieuse  moderne;  —  Maî- 
trises; —  Chapelles-musique  des  souverains;  —  Concerts  spirituels. 

MUSIQUE  DIIAMA TIQUE.  —  L'Opéra,  l'Opéra  comique,  et  l'Opéra  bouffe; 
—  les  Ecoles  d'Italie,  de  F'rance  et  d'Allemagne;  —  la  Musique  théâtrale  chez  les  autres 
nations;  —  l'Art  du  Livret;  —  Décors,  costumes  et  machines;  —  Comptes-rendus  des 
premières  représentations,  des  reprises  et  des  débuts;  —  Monographie  de  théâtres 
lyriques  avec  leurs  répertoires;'  —  Mœurs  théâtrales. 

DANSE.  —  La  Danse  au  théâtre  et  à  la  ville;  —  Chorégraphie;  —  Mimique;  — 
Ballets  et  divertissements;  —  Danses  populaires  et  de  salon. 

HISTOIRE  ET  AliÇHEOLOGIE.  —  La  Musique  chez  les  différents  peuples. 

LITTE%ATU1iE  MUSICALE.  —  Impression  de  manuscrits  curieux;  —  Ré- 
impression de  livres  musicologiques  rares  ou  singuliers;  —  Bibliographie  ancienne 
et  moderne;  —  Revue  de  la  presse  musicale;  —  Iconographie;  —  Fantaisies  en  vers 
et  en  prose;  —  Polémiques;  —  Autographes. 

BIOGT^APHIE.  —  Compositeurs;  —  Chanteurs;  —  Instrumentistes;  —  Libret- 
tistes; —  Directeurs;  —  Danseurs  et  danseuses;  —  Leurs  Mémoires,  Portraits,  Mœurs 
et  Caractères. 

INDUSTRIE.  —  Facture  instrumentale  d'autrefois  et  d'aujourd'hui;  —  Impres- 
sion de  la  musique;  —  Construction  des  salles  de  théâtre  ei  de  concert. 
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STA  TISTIQUE  ET  LEGISLA  TION.  —  Lois,  règlements  et  statuts  relatifs  à 
la  musique;  —  l'Institut  et  les  diverses  associations  académiques, 
VAlilA.  —  Faits  divers;  —  Correspondance;  —  Nouvelles. 

Ce  so7it  là  Je  crois,  les  grandes  divisions  de  la  littérature  mu- 
sicale, et  si  fen  omettais  quelqu'une,  je  serais  aise  qu'on  me  la 
rappelât. 

Pour  broder  sur  ce  vaste  canevas,  il  fallait  des  mains  habiles, 
infatigables  :  il  fallait  grouper  côte  à  côte  la  critique  éloquente  et 
autorisée,  l'érudition  solide  et  la  poésie  ailée ^  l'humour  vagabonde 
et  la  doctrine  savante,  l'investigation  patiente  et  la  compétence 
éprouvée.  Qu'on  en  juge  par  la  liste  de  nos  collaborateurs  : 

Alexis  Azevedo,  Daniel  Bernard,  Gustave  Bertrand,  S.  Blondel, 
Champfleury,  Guy  de  Charnacé,  Charles  Deulin,  x\.  Elwart,  J.  de 
Filippî,  Paul  Foucher,  Hippolyte  Hostein,  Victorin  Joncières,  P.  La- 
COME,  Albert  DE  Lasalle,  Henry  Monnier,  Charles  Monselet,  Mathieu 
de  Monter,  Edmond  Neukomm,  Jules  Noriac,  Charles  Nuitter,  Arthur 
PouGiN,  Louis  Roger,  Charles  de  la  Rounat,  Sylvain  Saint- Etienne, 
Paul  de  Saint  Victor,  André  Simiot,  de  Thémines-Lauzières,  Ernest 
Thoinan,  le  chevalier  Van  Elewyck,  de  Louvain,  F.  de  Villars,  Albert 
Vizentini,  Camille  de  Vos,  J.-B.  Weckerlin. 

On  le  voit,  la  charpente  de  la  Chronique  musicale  est  vigoureu- 
sement étajée  et  richement  ouvrée.  Avec  une  collaboration  aussi 
variée,  le  ton  du  journal  se  relève  d'une  pointe  d'intérêt  qui 
manque  souvent  aux  revues  spéciales  :  je  parle  de  cette  forme 
légère,  capricieuse,  presque  mondaine,  qui  repose  l'attention  de 
l'homme  grave  et  fait  des  recrues  à  l'art  sérieux  jusque  parmi  les 
indifférents.  D'une  page  à  Vautre,  le  style  de  la  Chronique  musi- 
cale j^ew/  changer  :  ici,  la  période  portent euse  de  la  Revue  des 
Deux  Mondes;  ji;/z/5  loin,  la  phrase  coquette  de  la  Vie  parisienne. 

Mais  j'ai  peur  de  paraître  trop  long  pour  vouloir  être  trop 
explicite  ;  cependant  je  réclame  encore  un  peu  de  votre  attention, 
et  je  termine. 
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Le  compte-rendu  des  œuvres  nouvelles  sera  fait  sur  un  plan  nou- 
veau. On  n'y  lira  pas  l'exposé  de  l'opiîiion  d'un  seul,  mais  le  résumé 
sincère,  avec  extraits  à  l'appui.,  de  la  pensée  de  la  critique  pari- 
sienne.  Les  auteurs  et  les  interprètes  sont  les  seuls  qui,  recueillant 
les  divers  articles  écrits  sur  l'ouvrage  auquel  ils  sont  intéressés, 
sachent  à  peu  près  exactement  la  morale  qu'il  faut  tirer  du  juge- 
me?ît  des  experts;  et  le  public,  qui  tient  la  bourse,  n'en  perçoit 
que  l'écho  lointain! 

N'est-il  donc  pas  bon  que,  dans  le  débat  qui  s'engage  entre  sa 
bourse  et  son  plaisir,  le  public  ait  sous  les  yeux  les  pièces  du  procès? 
Présentée  ainsi,  la  critique  de  la  Chronique  musicale  prend  l'as- 
pect du  verdict  d'im  jurj,  le  jiny  de  la  presse  musicale  tout  en- 
tière. Nous  appliquerons  ce  procédé  si  logique  dans  une  revue, 
tion  pas  seulement  à  l'œuvre  elle-même,  mais  aussi  au  jeu  des 
artistes  que  nous  nous  proposons  d'étudier  de  très  près.  Les  débuts 
seront  l'objet  d'un  minutieux  examen,  et  le  compte-rendu  des 
repiHses  accompagné  de  brèves  notes  historiques  destinées  à  fixer 
les  souvenirs. 

Pour  les  î^éfl exions  qui  nous  seront  personnelles^  nous  sommes 
résolu  à  ne  tomber  ni  dans  les  banalités  d'im  enthousiasme  éner- 
vant, ni  dans  les  amertumes  d'une  critique  décourageante,  plus 
attentive  aux  ridicides  qu'aux  vices,  et  mécontente  de  tout.,  d'elle- 
même,  des  auteurs,  des  comédiens  et  des  spectateurs. 

Mais  ici  je  mets  fin  à  mes  protestations  de  ^èle. 

ARTHUR    HEULHARD. 


ESQUISSE  HISTORIQUE 


SUR    LA    PRESSE    MUSICALE 


EN   FRANCE 


ES  discussions  incessantes,  les  polémiques  animées, 
les  brochures  à  peu  près  innombrables  auxquelles 
la  musique  donna  lieu  pendant  la  guerre  des 
Bouffons,  propagèrent  chez  les  artistes,  les  littéra- 
teurs et  les  gens  du  monde  le  goût  des  conversa- 
tions musicales.  C'est  évidemment  pour  répondre  à 
ce  goût,  devenu  presque  général  à  la  cour  et  à  la 
ville,  qu'on  eut  l'idée  d'entreprendre  la  pubhcation  d'un  écrit  périodique 
traitant  spécialement  de  la  question  à  l'ordre  du  jour  et  que  le  premier 
journal  de  musique  français  fut  fondé.  Il  parut  sous  le  titre  de  :  Senti- 
ment dhin  Harmoniphile  sur  différens  ouvrages  de  musique  (in- 12, 
1756). 

Dans  l'avant-propos  de  son  journal,  l'harmoniphile  s'exprime  en  vrai 
dilettante,  en  amateur  éclairé  ;  on  voit  que  le  but  à  atteindre  lui  plaît, 
qu'il  a  le  désir  de  bien  faire.  «  J'espère,  dit-il,  que  personne  ne  se  forma- 
lisera de  la  liberté  que  je  prends  de  dire  nettement  ma  pensée  sur  les  ou- 
vrages dont  je  parle.  J'avertis  les  auteurs  de  musique  que  je  mets  bas 
tout  esprit  de  parti,  et  que  j'agirai  avec  cette  franchise  et  cette  intégrité 
qui  sont  le  caractère  de  l'honnête  homme.  Dans  les  morceaux  de  criti- 
que, je  conserverai  toujours  les  égards  que  l'on  doit  au  mérite  et  à  la  célé- 
brité des  auteurs,  sans  sacrifier  ceux  qui  sont  dus  à  la  vérité.  » 

La  première  livraison,  que  nous  avons  pu  lire,  renferme  des  appré- 
ciations presque  toujours   justes ,  très  supérieures   aux    dissertations 
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oiseuses  et  emphatiquement  développées  des  brochures  musicales  qui  se 
publiaient  à  la  même  époque. 

La  seconde  livraison,  que  nous  connaissons  seulement  par  l'analyse 
que  Fréron  en  a  donnée  dans  V Année  littéraire  (octobre  lySô), 
renfermait  une  nouvelle  méthode  de  chiffrer  la  basse  continue  pour 
l'accompagnement  du  clavecin.  Cette  méthode  fut  la  cause  d'une  polé- 
mique qui  s'engagea  dans  le  Mercure  de  France  entre  l'abbé  Roussier 
et  de  Morambert.  L'abbé  Roussier  prétendait  que  ce  nouveau  système 
lui  appartenait,  qu'il  l'avait  soumis  à  l'abbé  Laugier^  et  que  celui-ci  de- 
vait être  l'auteur  de  l'article  en  question  et,  par  conséquent,  plagiaire. 
De  Morambert  répondit  que  l'article  était  de  lui;  mais  Roussier  n'en 
soutint  pas  moins  son  dire  et  affirma  de  plus  que  la  publication  du 
Sentiment  d'un  harmoniphile  avait  été  entreprise  par  Laugier  et  était 
entièrement  de  lui.  Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  affirmation,  nos  recher- 
ches sur  ce  sujet,  trop  longues  à  développer  ici,  nous  donnent  à  penser 
que  Fétis  s'est  trompé  en  niant,  dans  ses  articles  sur  Laugier,  de  Léris 
et  de  Morambert,  que  ces  deux  derniers  auteurs  aient  eu  la  moindre 
part  à  cette  publication.  Notre  opinion,  basée  sur  des  preuves  assez  po- 
sitives, est  que  de  Léris  était  l'éditeur,  c'est-à-dire  le  directeur  de  ce 
journal^  auquel  Laugier  et  de  Morambert  collaborèrent,  de  même,  sans 
doute,  que  d'autres  écrivains. 

Ces  deux  livraisons  furent^  toutefois,  les  seules  publiées,  et  ce  n'est 
que  quatorze  ans  plus  tard  qu'il  fut  fait  une  nouvelle  tentative.  Le 
Journal  de  musique  historique^  théorique  et  pratique^  etc.,  parut  en 
janvier  1770,  sous  la  direction  du  sieur  A***  de  B***  (?). 

La  faiblesse  de  rédaction  de  ce  journal,  à  son  début,  nuisit  à  son  suc- 
cès tout  autant  que  le  manque  d'exactitude  aux  époques  où  il  devait 
paraître.  On  devait  même  en  cesser  la  publication  après  le  numéro  d'a- 
vril, lorsqu'il  passa  aux  mains  de  Framery.  En  prenant  la  direction  du 
Journal  de  musique^  Framery  le  plaça  sous  le  patronage  de  la  dauphine 
Marie-Antoinette,  et  fit  la  promesse  à  ses  abonnés  d'accorder  tous  ses 
soins  à  faire  mieux  que  ses  devanciers. 

Sous  l'impulsion  de  son  nouveau  rédacteur,  le  journal  fut,  en  effet, 
mieux  rédigé,  et  le  choix  des  articles  qui  le  composaient  offrit  plus  d'in- 
térêt que  par  le  passé.  La  critique  des  théâtres  lyriques  y  est  traitée 
comme  il  était  d'habitude  de  le  faire  à  cette  époque,  c'est-à-dire  qu'on 
s'y  étend  beaucoup  sur  le  poëme  des  opéras,  tandis  qu'on  ne  dit  que 
quelques  mots  de  la  musique.  Dans  les  derniers  numéros,  Framery  ima- 
gina de  se  servir  de  la  notation  par  chiffres  pour  mettre  sous  les  yeux 
de  ses  lecteurs  les  passages  des  opéras  sur  lesquels  portait  sa  critique.  Il 
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usait  du  système  de   Rousseau,  mais  modifié  suivant  des  explications 
fournies  dans  un  des  numéros. 

Malgré  la  supériorité  évidente  de  sa  rédaction  sur  celle  de  ses  prédé- 
cesseurs, Framery,  qui  probablement  avait  fixé  à  une  année  la  durée  de 
Texpérience  qu'il  tentait,  ne  vit  pas  le  succès  récompenser  ses  efforts,  et 
abandonna  la  partie.  Le  dernier  nnméro  paru  est  celui  d'avril  1771. 

Des  auteurs,  qui  voulurent  reprendre  cette  publication  en  1773,  ne 
purent  le  faire  sans  obtenir  la  cession  du  privilège  qui  avait  été  accordé 
en  1769  au  sieur  A***  de  B*''*.  Cette  formalité  n'ayant  pas  été  régula- 
risée lors  de  la  prise  de  possession  de  Framery  en  mai  1770,  le  premier 
propriétaire  donna  une  reconnaissance  de  sa  cession  à  celui-ci  qui,  à  son 
tour  et  à  la  même  date,  «  reconnut  avoir  cédé  son  privilège  à  MM...., 
aux  conditions  convenues  entre  eux.  » 

Le  nouveau  journal  intitulé  :  Journal  de  musique  par  une  Société 
d'amateurs^  lança  un  prospectus  rempli  de  promesses  qui  ne  se  réali- 
sèrent en  aucune  façon.  Au  lieu  de  douze  numéros  annoncés  pour 
l'année  1773,  il  n'en  parut  que  six  et  encore  les  trois  derniers  ne  furent- 
ils  publiés  qu'en  août,  juillet  et  septembre  1774.  Il  n'y  eut  qu'un  seul 
numéro  publié  pour  1774;  puis  le  journal  reparut  en  1777  avec  de 
nouvelles  protestations  tout  aussi  peu  suivies  d'effet  que  les  premières. 
On  s'arrêta  définitivement  avec  le  numéro  5,  distribué  même  assez 
tard,  en  février  ou  mars  1778. 

La  rédaction  de  ce  journal  adopta  à  peu  près  le  même  plan  que 
Framery  pour  la  division  des  articles;  cej)endant  les  travaux  bibliogra- 
phiques, les  extraits  comme  on  les  appelait  alors,  y  sont  plus  nombreux 
et  plus  étendus  que  dans  le  premier  journal.  En  somme,  les  articles 
n'ont  aucune  cohésion  entre  eux  ;  insérés  au  hasard,  ils  ne  représentent 
nullement  un  corps  de  doctrine  quelconque. 

On  s'étonne  que  ce  journal,  qui  paraissait  pendant  les  querelles  musi- 
cales suscitées  par  les  œuvres  de  Gluck  et  de  Piccini,  n'ait  pas  pris  part 
à  la  lutte,  n'y  ait  pas  joué  le  moindre  rôle.  C'était  une  excellente  occa- 
sion pour  répandre  une  publication  spécialement  musicale;  mais  celui 
qui  présidait  la  Société  d'amateurs  soi-disant  chargée  de  la  rédaction, 
manquait,  il  n'en  faut  pas  douter,  des  connaissances  voulues  et  ne  sut 
pas  profiter  d'aussi  heureuses  circonstances. 

Contrairement  à  ce  que  dit  Fétis  sur  les  auteurs  de  ce  journal,  nous 
n'avons  trouvé  aucune  trace  de  la  collaboration  de  Framicourt,  tandis 
qu'il  est  certain  pour  nous  que  son  rédacteur  en  chef  fut  Mathon  de  la 
Cour. 

Longtemps  après,  à  la  fin  de  1802,  un  amateur  de  musique  eut  l'idée 
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d'entreprendre  une  nouvelle  publication  périodique  concernant  la  mu- 
sique, sous  le  titre  de  Correspondance  des  amateurs  musiciens^  rédigée 
par  le  citoyeii  Cocatrix,  amateur.  La  première  année  se  compose 
d'articles  fort  courts  et  sans  grande  importance;  mais  avec  la  seconde 
année  et  l'agrandissement  du  forinat  du  journal,  la  rédaction  devint 
plus  sérieuse  et  les  questions  les  plus  variées  y  furent  traitées  avec 
quelque  développement.  Ces  travaux,  quoique  éloignés  de  la  perfection, 
témoignent,  par  leur  diversité  et  la  nature  des  sujets  choisis,  que  Coca- 
trix comprenait  jusqu'à  un  certain  point  la  manière  de  donner  de  l'in- 
térêt à  un  journal  de  musique.  S'il  ne  réussit  pas  entièrement,  cela  tint 
à  l'insuffisance  de  ses  collaborateurs,  à  la  nullité  des  connaissances  de 
l'histoire  de  la  musique  parmi  les  journalistes  de  cette  époque.  Fétis  a 
donc  raison  de  dire  que  la  rédaction  de  ce  journal  était  faible,  mais  il 
manque  à  la  vérité  lorsqu'il  ajoute  qu'elle  péchait  par  l'absence  d'in- 
térêt et  de  variété. 

Cartier,  le  violoniste,  qui  était  lié  avec  Cocatrix,  y  donna  quelques 
notices  biographiques  sur  les  grands  violonistes.  Cambini  fut  un  des 
rédacteurs  lesplus  assidus  et  nous  avons  lu  un  article  de  lui;  sur  l'exécu- 
tion du  quatuor  instrumental  qui  nous  a  semblé  assez  bien  pensé.  11  ne 
pouvait  guère  en  être  autrement,  car  cet  auture  qui  composa  cent 
quarante-quatre  quatuors  (juste  une  grosse!),  était  naturellement  plein 
de  son  sujet. 

L'élément  comique  est  loin  de  manquer  dans  cette  collection;  on  y 
trouvera  surtout  des  articles  et  des  lettres  d'un  certain  original  dont  le 
nom  se  promène  dans  presque  tous  les  numéros,  attaquant  à  tort  et  à 
travers,  soulevant  des  polémiques  sur  des  propositions  paradoxales  et  se 
démenant  comme  un  beau  diable  en  aussi  mauvais  français  qu'en  ter- 
mes violents.  Cette  tête  fêlée  n'était  autre  que  Woldemar,  l'auteur  bien 
connu  des  Commandements  du  violon.  Il  signe  parfois  Main  gauche  et 
non  bras  droit  de  Tartini,  ou  encore  seul  élève  de  Lolli.  Un  jour  il 
dit  son  dernier  mot  sur  Viotti,  le  lendemain  il  annonce  :  «  qu'il  vient 
de  faire  des  quatuors  établis  sur  les  principes  du  corps  sonore  pour 
prouver  aux  Mozart  et  aux  Haydn  et  à  tous  les  foudres  d'humeur  ger- 
manique que  malgré  leur  supériorité  dans  la  fugue,  ils  ont  dans  leurs 
quatuors  dialogué  constamment,  violé  la  loi  du  corps  sonore,  etc.,  etc.» 
Ce  dernier  article  lui  valut  un  interlocuteur  très  spirituel  et  fort  poli 
s'intitulant  Pictophile,  mais  les  réponses  de  Woldemar  finirent  par  être 
d'assez  mauvais  goût  et  la  discussion  cessa. 

Les  faits  divers,  les  actualités  ayant  trait  à  la  musique  abondent 
dans  la  Correspondance  des  amateurs  musiciens  :  aussi  croyons-nous 
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devoir  recommander  aux  biographes  et  aux  historiens  de  la  musique 
qui  s'occupent  de  cette  époque  de  ne  pas  négliger  de  la  consulter.  Ils  y 
trouveront  ample  moisson  de  faits  intéressants  et  peu  connus.  Quoi 
qu'en  dise  Fétis,  qui  n'accorde  à  cette  publication  qu'une  durée  de 
dix-huit  mois,  elle  n'en  parut  pas  moins  du  27  novembre  1802  au  20 
avril  i8o5. 

Il  est  permis  de  supposer  que  c'est  le  commencement  de  succès 
obtenu  par  la  Correspondance  des  musiciens  et  d'après  lequel  ce  jour- 
nal se  décidait  à  augmenter  son  format  et  à  paraître  deux  fois  par  se- 
maine, qui  lui  valut  l'honneur  d'une  concurrence.  En  effet,  le  Journal 
de  Musique  et  des  Théâtres  de  tous  les  pays,  par  une  Société  de  musi- 
ciens et  de  gens  de  lettres,  fît  son  apparition  le  22  janvier  1804. 

Ce  journal  semble  avoir  été  inconnu  à  tous  les  bibliographes;  nous 
ne  le  connaissons  qu'à  la  suite  d'un  heureux  hasard  qui  nous  a  mis  en 
possession  de  l'exemplaire  ayant  appartenu  à  Lesueur.  Cependant, 
comme  Fétis  n'est  pas  à  cela  près  de  prendre  le  commencement  d'une 
année  pour  sa  fin,  il  se  peut  très  bien  que  la  publication  dont  il  parle 
dans  la  phrase  suivante,  soit  celle  dont  il  est  ici  question.  «  Lié  d'amitié 
avec  Roquefort  et  Delaulnaye,  il  (Fétis)  conçut,  avec  ces  littérateurs- 
musiciens,  le  projet  d'un  journal  de  musique  dont  il  parut  quelques 
feuilles  in-4°  à  la  fin  de  l'année  1804.  »  Il  y  a,  il  est  vrai,  dans  un  des 
numéros  de  ce  journal  un  article  rectificatif  sur  l'histoire  de  la  musique 
portant  la  signature  de  Frotoquer,  anagramme  de  Roquefort,  puis  une 
lettre  signée  F...,  et  enfin,  un  travail  sur  \si  Danse  armée  che:{  les  Grecs 
qu'on  pourrait  attribuer  à  Delaulnaye  qui  s'occupait  beaucoup  delasal- 
tation;  mais  nous  gardant  bien  de  rien  affirmer,  nous  resterons  dans  le 
doute  jusqu'à  plus  ample  informé. 

Les  nouveaux  journalistes  ne  surent  pas  composer  leur  feuille  aussi 
bien  que  Cocatrix;  leur  rédaction  tant  soit  peu  pédante  et  incolore 
manquait  de  variété  et  de  mouvement  ;  elle  était  lourde  et  peu 
attrayante.  Presque  tous  les  articles  de  musique  roulent  sur  des  ques- 
tions métaphysiques  fort  embrouillées  et  sans  le  moindre  intérêt.  On 
trouve  dans  ce  journal  peu  d'actualités  musicales,  mais  des  articles  de 
modes  où  l'on  voit  «  que  les  jeunes  gens,  pour  le  négligé,  portaient  deux 
gilets  blancs  l'un  sur  l'autre.  »  Cette  publication  cessa  avec  le  huitième 
numéro. 

ER.  THOINAN. 

,  (A  suivre.) 


ROSSINIsCHEZ  JLUI^' 


I 

ouRQUoi  n'intitulez-vous  pas  :  Rossini  en  robe  de 
CHAMBRE,  ces  notcs  où  vous  jetez  vos  souvenirs  un 
peu  à4a  diable? 

—  Par  la  raison  très  décisive  que  Rossini  n'a- 
vait pas  de  robe  de  chambre.  Il  se  contentait  d'un 
veston,  d'un   paletot    ou   d'une  redingote,    selon 
l'heure  et  la  saison.  Il  tenait  fort  peu  à  la  toilette 
pour  lui  et  pour  les  autres. 

Un  jour  je  devais  dîner  chez  lui. 

—  Ah  !  çà,  dit-il  en  me  voyant,  vous  faites  donc  des  cérémonies  avec 
nous.  Vous  venez  en  habit,  quel  enfantillage  ! 

—  Maître,  cher  maître,  lui  répondis-je,  ce  n'est  point  pour  faire  de 
l'étiquette  que  je  viens  en  habit_,  c'est  que  je  n'ai  pas  de  redingote. 

—  Moi,  répondit-il,  c'est  différent,  je  suis  en  redingote  parce  que  je 
n'ai  pas  d'habit. 

Je  ne  lui  en  ai  jamais  vu  mettre  en  effet,  mais  depuis  son  retour  d'Ita- 
lie en  i855,  il  n'est  guère  allé  que  chez  quelques  amis  intimes,  et  dans 
la  journée  seulement.  Il  ne  sortait  pas  du  tout  le  soir,  et  ne  dînait  dehors 
que  deux  fois  par  an.  Une  fois  chez  son  ami  Bigottini,  le  jour  où  il  allait 
s'installer  à  sa  villa  de  Passy,  et  une  fois  chez  le  comte  Pilet-Will,  lors- 

(i)  Droit  de  reproduction  et  de  traduction  réservé;  reproduction  permise  aux  jour- 
naux qui  ont  des  traités  avec  la  Société  des  Gens  de  lettres. 
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qu'il  revenait  à  Paris  à  la  fia  de  sa  villégiature.  Cela  justifie  bien  le  titre 
de  Rossini  che^  lui  que  Je  donne  à  ces  notes,  et  comme  toute  sa  vie 
s'est  passée  che:{  lui  dans  ses  treize  dernières  années,  je  pourrai  toucher 
à  bien  des  sujets,  on  le  voit,  sans  sortir  du  logis  où  m'enferme  mon 
titre. 

Mais  si  l'auteur  de  Guillaume  Tell  était  fort  indifférent  pour  lui  et 
pour  les  autres  en  matière  de  toilette,  il  n'en  était  pas  de  même  pour  le 
chapitre  de  la  propreté.  Il  y  était  très  attentif  et  ne  voyait  qu'avec  un 
plaisir  médiocre,  et  le  moins  possible,  les  personnes  peu  soigneuses 
d'elles-mêmes.  C'était  son  principal  grief  contre  un  trop  célèbre  cacopho- 
niste  teuton  qui,  pendant  son  séjour  à  Paris,  lui  fit  assez  souvent  l'hon- 
neur de  le  visiter.  —  Il  a  toujours,  disait-il,  les  mains  un  peu  grises  et 
les  ongles  plus  que  gris. 

Un  jour  il  lui  demanda,  de  l'air  le  plus  paisible  du  monde  et  de  sa 
voix  la  plus  douce,  s'il  était  vrai  qu'il  eût  perdu  quelque  bague  de  prix. 
Le  cacophoniste  lui  répondit  qu'il  n'avait  rien  perdu  du  tout,  et  l'on  parla 
d'autre  chose. 

Lorsqu'il  fut  sorti,  l'ami  de  Rossini  qui  avait  entendu  cette  conversa- 
tion, voulut  savoir  le  fin  mot  de  la  question  sur  la  bague. 

—  Je  croyais,  dit  le  malin  maestro,  que  ses  mains  avaient  éprouvé 
quelque  grande  perte,  car  elles  sont  toujours  en  deuil. 

Mais  pour  parler  le  moins  mal  possible  de  Rossini  che\  lui,  il  faut, 
par  un  petit  bout  de  description,  faire  connaître  ce  qu'était  ce  che\  lui 
à  la  ville  et  à  la  campagne. 

A  la  ville,  il  habitait  le  grand  appartement  du  premier  étage  de  la 
maison  qui  fait  le  coin  du  boulevard  des  Italiens  et  de  la  rue  de  la  Chaus- 
sée-d'Antin;  elle  porte  le  numéro  2  dans  cette  rue. 

Il  y  avait  deux  entrées  à  cet  appartement,  l'une  ouvrant  sur  l'anti- 
chambre du  grand  salon,  l'autre  sur  celle  de  la  salle  à  manger.  Dans  le 
grand  salon,  dont  trois  fenêtres  donnent  sur  le  boulevard,  et  les  trois 
autres  sur  la  rue  de  la  Chaussée-d'Antin,  on  trouvait  quelques  beaux 
tableaux  et  quelques  beaux  marbres.  Je  n'en  dirai  rien,  vu  que  je  ne 
fais  pas  ici  un  inventaire  et  que  je  tiens  à  éviter  les  détails  qui  ne  sont 
pas  indispensables;  mais  je  dois  m'arrêter  au  portrait  de  Rossini  en  cos 
tume  de  voyage,  fait  à  Naples  à  l'époque  où  il  écrivait  Otello,  c'est-à- 
dire  en  18 16.  Il  avait  alors  près  de  vingt-quatre  ans.  Ce  portrait  dont  on 
peut   voir  la  lithographie  en  tête  de  ma  vie  de  Rossini  (i),  exprime 

(i)  Rossini,  sa  vie  et  ses  œuvres,  i  vol,  in-S",  avec  portraits  et  fac-similé.  — Pa.r[3 
i865.  Heugel,  2  bis,  rue  Vivienne. 
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aussi  bien  qu'on  le  puisse  imaginer  la  verve,  la  décision,  l'exubérance" 
de  sève  de  l'homme  qui  venait  de  créer  le  Barbier  en  treize  jours,  et  qui 
était  en  train  de  créer  Otello  en  dix-huit.  Rossini  me  le  montrant  un 
Jour  me  dit  : 

C'est  le  peintre  qui  m'avait  prêté  ce  costume  de  voyage  pour  me  ren- 
dre plus  pittoresque;  j'étais  trop  pauvre  alors  pour  avoir  de  si  beaux 
habits. 

Il  avait  dû,  en  effet,  accepter  quelque  temps  avant,  du  magnifique 
Barbaja,  le  fatal  habit  vigogne  qui  lui  valut  une  si  terrible  avanie  le 
soir  de  la  première  représentation  du  Barbier. 

Je  dois  m'arréter  aussi  au  buste  en  marbre  du  maestro  fait  par  Bar- 
tolini  à  Bologne,  au  commencement  des  troubles  qui  suivirent  l'élection 
de  Pie  IX. 

•  On  voulait  à  toute  force  me  faire  colonel  de  la  garde  nationale,  me 
dit  Rossini  en  me  faisant  remarquer  ce  buste,  mais  je  ne  voulais  pour 
rien  au  monde  toucher  à  l'art  militaire.  Cependant,  pour  faire  une 
concession  aux  exigences  du  moment,  je  laissai  pousser  mes  mousta- 
ches; mais  on  ne  me  tint  aucun  compte  de  ce  sacrifice.  Je  dus  quitter 
Bologne  à  la  hâte  et  me  réfugier  à  Florence,  où  mon  premier  soin  fut  de 
faire  couper  ces  moustaches,  qui  me  gênaient  beaucoup  pour  manger  le 
macaroni.  Ces  moustaches,  vous  les  voyez  sur  le  buste.  Elles  prouvent 
que  j'ai  failli  jouer  le  rôle  du  Colonel  malgré  lui. 

C'est  ainsi  qu'il  s'égayait  sur  cette  période,  la  plus  douloureuse  peut- 
être  de  sa  vie  :  il  faisait  de  même  pour  presque  tous  les  souvenirs  tris 
tes.  «  Je  ris  de  tout,  disait  ce  Figaro  qu'il  a  si  bien  fait  chanter,  afin  de 
n'être  pas  obligé  d'en  pleurer,  w 

C'est  dans  ce  vaste  salon,  où  l'on  trouvait  un  excellent  piano  à  queue, 
qu'avaient  lieu  les  soirées  musicales  du  samedi,  où  Ton  put  entendre , 
tous  les  hivers,  jusqu'à  la  mort  de  Rossini,  les  plus  grands  artistes  de 
tous  les  pays  de  passage  à  Paris,  lesquels  briguaient  naturellement 
l'honneur  de  faire  juger  leur  virtuosité  et  leurs  œuvres  par  un  si  bon 
juge,  et  de  se  produire  devant  l'auditoire  d'élite  qui  se  pressait  chez  lui. 

Mais  Rossini  ne  paraissait  jamais  dans  ce  salon  que  pour  accompagner 
quelques  morceaux  de  chant  ou  pour  exécuter  sa  partie  de  piano  dans  sa 
petite  fanfare  à  quatre  mains.  Dame  I  il  était  en  redingote  et  ne  met- 
tait pas  de  gants.  Le  moyen  de  figurer,  accoutré  de  la  sorte,  dans  un  si 
beau  salon,  qui  regorgeait  de  belles  dames  en  superbes  toilettes  !  Il  lais- 
sait à  madame  Rossini  le  soin  d'en  faire  les  honneurs. 

Il  se  tenait  à  côté,  dans  la  salle  à  manger.  Mais,  tout  en  causant,  il 
entendait  tout,  remarquait  tout,  se  rendait  compte  de  tout,  et  lorsqu'il 
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y  avait  des  anicroches  trop  fortes  dans  les  croches  et  les  doubles  croches, 
—  cela  se  voyait  quelquefois^  —  il  se  réfugiait  brusquement,  malgré  son 
indifférence  prétendue  pour  la  musique  en  général,  et  pour  la  sienne  en 
particulier,  il  se  réfugiait  brusquement  dans  sa  chambre  à  coucher  sous 
des  prétextes  hygiéniques. 

C'est  dans  cette  salle  à  manger,'  qui  communiquait  avec  le  grand  sa-' 
Ion  par  une  porte  dont  les  deux  battants  restaient  toujours  ouverts  pen- 
dant les  soirées  musicales,  que  les  virtuoses  allaient  trouver  Rossini  à  la 
fin  de  leurs  morceaux  pour  avoir  leur  petit  bout  de  compliment.  A  moins 
de  circonstances  très  rares,  le  maestro  s'arrangeait  de  manière  à  les  con- 
tenter, sans  rien  dire  qui  fût  contraire  à  son  opinion  ;  mais  il  gardait 
cette  opinion  in  petto ^  et  les  plus  fins,  les  plus  persévérants  auraient 
perdu  leur  temps,  leur  peine,  toute  leur  finesse  et  toute  leur  persévé- 
rance à  la  lui  vouloir  faire  dire. 

Ce  qu'il  a  dépensé  d'esprit,  de  tact,  de  malice  cachée  sous  les  roses 
dans  ces  compliments  à  double  tranchant,  ne  saurait  s'exprimer.  Certes, 
c'était  un  spectacle  bien  autrement  intéressant  que  celui  de  la  soirée 
musicale,  elle-même  si  intéressante  cependant,  pour  ceux,  en  petit  nom- 
bre, qui  savaient  deviner  le  fin  mot  du  malin  vieillard,  de  voir  avec 
quelle  naïveté  d'amour-propre  les  complimentés  de  Rossini  prenaient  ses 
éloges  par  le  bon  côté. 

Un  soir  une  cantatrice  très  célèbre,  mais  qui  a  le  malheur  de  chantei 
faux  de  temps  en  temps,  se  trouvait  dans  un  de  ses  mauvais  moments 
Elle  ne  voulut  pas  manquera  sa  promesse  et  chanta  chez  Rossini,  un  peu 
trop  haut,  il  faut  bien  l'avouer;  pour  une  oreille  aussi  fine  et  aussi  dé- 
licate que  celle  du  Maestro,  ce  ne  fut  pas  un  grand  régal,  on  l'imagine. 
Le  cas  était  embarrassant.  Voici  comme  il  s'en  tira  lorsque  la  virtuose  le 
vint  voir  à  la  fin  du  morceau  :  Il  leva  les  yeux  au  ciel,  mit  la  main  sur 
son  cœur  et  d'un  ton  pénétré  : 

—  Oh!  chère  amie!  fit-il,  que  voulez- vous  que  je  vous  dise.  Non, 
non  !  Je  ne  puis  rien  vous  dire  ! 

Et  la  cantatrice  était  dans  l'extase.  Elle  prenait  ces  propos  pour  le 
témoignage  d'une  admiration  si  vive  qu'elle  ne  trouvait  pas  de  termes 
pour  s'exprimer.  Aussi  ce  je  ne  puis  rien  vous  dire  est-il  pour  elle  ce 
que  le  sabre  d'honneur  fut  pour  M,  Prudhomme,  le  plus  beau  Jour  de 
sa  vie.  Elle  ne  manque  Jamais  de  le  citer. 

A  mademoiselle  Krauss,  il  dit  un  jour: 

—  Vous  chantez  avec  votre  âme  et  vous  avez  une  belle  âme. 

Les  enthousiastes  de  cette  cantatrice  tudesque  ne  manquèrent  pas  de 
faire  répéter  ce  compliment  par  tous  les  journaux  où  ils  avaient  accès. 
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Ils  ne  voyaient  pas  que  Rossini  avait  parlé  de  l'âme  parce  qu'il  n'aurait 
pu  parler  de  la  voix  sans  sortir  du  terrain  de  l'éloge.  Chanter  avec  son 
âme  est  parfait,  mais  à  la  condition  que  cette  âme  ait  pour  organe  une 
belle  voix. 

Quelquefois  les  choses  prenaient  une  tournure  qui  faisait  sortir  Ros- 
sini de  sa  réserve  habituelle.  Une  dame  du  monde,  qui  se  croyait  canta- 
trice —  il  y  en  a  un  assez  bon  nombre  de  semblables,  —  une  dame  du 
monde  tint  à  chanter  chez  lui.  Elle  fit  tant  qu'elle  y  parvint.  Dire  de 
quelle  façon  elle  massacra  un  air  du  Maestro  serait  impossible.  Après 
cette  belle  et  pieuse  exécution^  elle  vient  tout  effarée  trouver  Rossini,  en 
lui  disant  : 

—  Excusez-moi,  cher  maître,  j'ai  eu  tant  de  peur. 

—  Et  moi  donc!  lui  répondit  paisiblement  l'auteur  de  l'air  massacré. 
Ce  fut  tout  le  compliment  que  la  grande  dame  put  tirer  de  lui. 

Les  représailles  n'étaient  pas  trop  cruelles,  on  le  voit;  mais  un  soir, 
il  y  eut  l'exécution  impitoyable  d'un  jeune  violoniste  assez  célèbre,  mais 
beaucoup  plus  infatué  que  célèbre,  lequel,  certes,  avait  bien  mérité  son 
sort. 

Rossini  était  en  toutes  choses  l'exactitude  personnifiée  et,  naturelle- 
ment, il  aimait  qu'on  le  payât  de  retour  en  étant  exact  avec  lui.  Or,  le 
violoniste  en  question,  qui  devait  faire  sa  partie  dans  le  prélude  de 
Bach  arrangé  par  M.  Gounod,  n'arrivait  pas  ;  cela  dérangeait  tout  le 
programme.  On  l'attendit  en  vain  pendant  assez  longtemps.  Rossini, 
impatienté  de  ce  retard,  pria  Braga  de  jouer  la  partie  de  violon  sur  le 
violoncelle,  et  comme  il  n'avait  pas  son  instrument,  on  dut  emprunter 
le  violoncelle  de  M.  Lecomte  l'agent  de  change  qui  demeurait  alors  dans 
la  maison  et  qui  possédait  un  excellent  quatuor.. 

Le  prélude  fut  joué,  et  très  bien;  et  le  programme  put  suivre  sa  mar- 
che. Lorsque  tout  était  fini  et  refini,  arrive  tout  frais  émoulu  le  jeune 
violoniste;  il  veut  excuser  son  retard. 

—  Il  n'y  a  pas  d'excuses,  monsieur,  lui  dit  Rossini  d'un  ton  que  je  ne 
lui  avais  jamais  vu  prendre.  Ce  matin  je  me  suis  essoufflé  pour  ne  pas 
manquer  l'heure  d'un  rendez-vous,  j'ai  presque  couru,  malgré  mes 
soixante-quatorze  ans;  il  vous  sied  très  mal  de  prendre  des  façons  de 
faire  attendre.  Espérez-vous  vous  faire  désirer?  Vous  vous  tromperiez 
beaucoup.  Des  violonistes  comme  vous,  il  y  en  a  autant  que  de  petits 
pois,  et  en  ce  moment,  on  les  crie  à  huit  sous  le  boisseau  dans  les  rues. 
Le  violoniste  fut  terrifié  ;  il  y  avait  de  quoi.  Mais  plus  tard,  Rossini 
l'admit  de  nouveau  dans  ses  bonnes  grâces,  et  tout  fut  effacé.  Si  je  conte 
ici  cette  scène  pénible,  c'est  que  je  me  suis  donné  la  tâche  de  montrer 
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par  tous  les  côtés  que  j'ai  pu  apercevoir  le  caractère  du  grand  composi- 
teur ;  c'est,  au  reste,  la  seule  fois  qu'en  neuf  années  de  relations  assidues 
j'ai  vu  les  choses  poussées  aussi  loin. 

La  salle  à  manger  où  se  sont  passées  tant  de  scènes  désopilantes  —  ce 
n'est  pas  de  la  dernière  que  je  parle^ —  était  garnie  des  deux  côtés  d'une 
superbe  boiserie  terminée  en  étagères  5  sur  ces  étagères  il  y  avait  des 
curiosités  de  toutes  sortes^  choisies  avec  un  goût  rare. 

Mais  passons  dans  la  chambre  à  coucher  qui  était  plus  le  che:{  lui  de 
Rossini  que  tout  le  reste  de  la  maison,  car  il  y  passait  toutes  ses  jour- 
nées; c'était  à  la  fois  son  salon  de  réception  et  son  cabinet  de  travail.  Il 
y  composait  tout  en  causant,  et  jamais  personne  ne  lui  a  vu  prendre  le 
grattoir  pour  corriger  une  faute. 

ALEXIS     AZEVEDO. 

(A  suivre.) 


LES 


CHANSONS   DE   VILLAGE    EN    BRETAGNE 


'est  une  banalité  de  répéter  qu'il  est  temps  de  recueillir 
les  anciennes  poésies  populaires.  Chaque  jour,  les  che- 
mins de  fer  modifient  les  habitudes,  les  coutumes 
comme  les  costumes  des  provinces  reculées  qui  sem- 
blaient le  plus  devoir  échapper  aux  courants  mo- 
dernes. 

En  Bretagne,  j'ai  rencontré,  à  quelques  lieues  de  Nantes,  des  garçons 
de  ferme  qui  n'étaient  jamais  allés  à  la  ville  :  ils  devraient  être  les  der- 
niers gardiens  du  costume,  de  la  langue;  cependant  ces  paysans  ont 
reçu  l'impression  des  grand  centres  par  la  fréquentation  de  ceux  qui  en 
arrivent.  Leur  toilette  et  leur  langage  s'en  ressentent;  ils  sont  presque 
aussi  civilisés  quQ  les  ouvriers  qui  ont  fait  leur  apprentissage  au  chef-lieu. 
La  recherche  des  poésies  populaires  me  met  en  rapport  avec  les 
uns  et  les  autres  ;  sans  nier  les  avantages  de  l'instruction,  la  réverbéra- 
tion intelligente  des  grandes  villes  sur  les  campagnes,  les  éléments  nou- 
veaux que  jette  la  vapeur  à  chaque  station,  il  est  certain  que  la  poésie 
populaire  perd  de  jour  en  jour  tout  accent  :  l'expansion  que  le  paysan 
communiquait  à  ses  sentiments  les  plus  intimes,  la  sincérité  qui  y  était 
attachée,  le  tour  naïf  qu'engendrait  cette  liberté  de  langage,  tout  cela 
est  lettre  morte. 

En  allant  à  la  ville,  le  paysan  entend  le  colporteur  qui  chante  les 
romances  nouvelles  des  salons  ou  les  couplets  de  barrière  de  Paris.  La 
foule  applaudit  aux  fadeurs  ou  aux  grossièreté»  rimées  du  colporteur. 
Chacun  achète  ces  cahiers  d'un  sou  que  le  paysan  lira  avec  une  profonde 
attention  en  revenant  chez  lui.  Un  tel  abîme  sépare  la  chanson  popu- 
laire de  la  romance  du  salon  que  le  paysan  ne  peut  s'empêcher  d'en 
être  frappé.  Sa  poésie  était  franche  et  naturelle,  celle  qu'apporte  le 
colporteur   est   fausse  et  alambiquée.  Comme  personne  n'a  appris  au 
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paysan  la  valeur  du  naturel^  il  est  émerveillé  des  sensibleries  des  poètes 
de  romance  ;  une  raison  matérielle  fait  qu'il  admire  volontiers  les  chan- 
sons de  la  ville,  il  les  a  payées;  celles  de  son  village,  il  les  entend  tous  les 
jours  pour  rien.  Et  comme  le  plaisir  gratis  ne  vaut  jamais  le  plaisir  payé, 
ainsi ,  peu  à  peu ,  s'infiltre  dans  les  campagnes  une  certaine  langue 
plus  polie^  mais  dépourvue  de  la  vivace  sincérité  qui  donnait  à  la  poésie 
populaire  un  tour  original,  relevant  exclusivement  des  sensations  de  la 
nature. 

J'ai  constaté  la  médiocrité  de  celte  langue  sans  accent  en  me  faisant 
communiquer  à  Saint-Lumine,  petit  village  des  environs  de  Nantes, 
diverses  copies  de  la  Chanson  du  Cheval  Merlet. 

Constatation  d'un  ancien  usage  que  les  historiens  du  pays  éclairci- 
ront  sans  doute  un  jour,  elle  se  chantait  à  Y  assemblée  donnée  en  l'hon- 
neur de  la  prise  d'habit  des  fab rigueurs  ou  marguilliers.  Quel  était  ce 
Cheval  Merlet  ?  Personne  n'en  sait  rien  aujourd'hui  ;  toujours  est-il 
qu'un  garçon  de  village,  enfourchant  un  animal  de  carton,  faisait  mille 
gambades  au  milieu  des  danses  terminées  plus  tard  par  un  feu  d'artifice. 

J'avais  été  surtout  frappé  du  caractère  de  la  chanson,  sorte  de  gazette 
rimée  des  événements  qui  se  sont  passés  dans  le  village  pendant  l'année, 
et  de  l'importance  que  semblent  attacher  à  cette  relation  les  gens  de 
Sàint-Lumine,  car  ils  sont  rares  les  paysans  qui  transcrivent  sur  papier 
les  chants  populaires  (i). 

La  copie  qu'on  me  procura  me  désenchanta  ;  cette  gazette  de  l'année 
en  vers  ne  contient  que  le  long  récit  d'un  ivrogne  qui  a  trop  bu  au  ca- 
baret. Chaque  couplet  se  termine  par  le  refrain  : 

Vivent  les  gens  de  Saint-Liimine, 
N'est-ce  pas  de  bons  enfants? 

Ce  sont  les  meilleurs  vers  ;  qu'on  juge  de  la  banalité  du  reste. 

Une  vieille  femme  consentit  à  me  chanter  un  Cheval  Merlet  de  son 
temps;  mais  qu'il  est  difficile  de  recueillir  les  chants  populaires!  La 
scène  se  passait  chez  le  maire  du  village,  cordonnier  et  aubergiste  de  son 
état;  ce  bonhomme  était  actuellement  couché,  souffrant  de  la  goutte; 
sa  femme  était  obligée  de  lui  donner  de  la  tisane  pendant  qu'il  essayait 
de  chanter,  et  j'étais  honteux  de  parler  de  chansons  devant  un  malade. 
Toutefois,   je   recueillis   quelques  couplets   datant   d'une   quarantaine 

(i)  Malgré  de  longues  recherches,  je  n'ai  pu  signaler  dans  mes  Chansons  popu- 
laires des  provinces  de  France  que  les  bergers  basques  qui  aient  la  conscience  de  la 
valeur  de  leurs  chants. 
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d'années,  plus  curieux  par  le  refrain  qui  a  trait  à  la  production  princi- 
pale du  pays  que  par  les  détails. 

Un  officier  mémorable 
Arrivé  n'y  a  pas  long-temps  (bis), 
Il  a  voulu  quitter  le  régiment. 
Ah  !  que  nos  vignes  sont  chères, 
Pleurons  donc  amèrement. 

Un  gros  marchand  de  sardines 
Un  jour  en  s'y  promenant .^ 
Il  a  entré  dans  une  auberge 
Pour  y  faire  son  compliment. 
Ah  !  que  nos  vignes  sont  chères, 
Pleurons  donc  amèrement. 

Il  a  dit  à  la  servante 

Si  tu  veux  que  je  t'embrasse  (bis) 

Je  te  donnerai  un  hareng. 


Ah.'  que  nos  vignes  sont  chères, 
Pleurons  donc  amèrement. 


Ce  refrain  atteste  la  pauvreté  de  la  récolte  et  combien  le  paysan  s'in- 
quiète du  rapport  du  muscadet  et  du  gros-plant.  Par  ces  couplets  les 
paysans  ont  voulu  conserver  certains  souvenirs  d'un  petit  pays.  Un  offi- 
cier «  mémorable  »  quitte  son  régiment;  un  marchand  de  sardines  a 
embrassé  la  servante  de  l'auberge.  Les  autres  couplets  devaient  donner 
d'autres  événements  non  moins  curieux;  mais  le  poète  n'a  pas  oublié 
au  milieu  de  ces  aventures  la  vigne,  richesse  du  pays,  et  c'est  là  l'u- 
nique côté  intéressant  de  la  chanson. 

Je  rendis  ensuite  visite  à  un  vieux  poète  de  l'endroit.  Dans  une  pauvre 
chaumière  se  tenait  accroupie  sur  les  briques  du  foyer  une  maigre  figure 
d'un  jaune  verdâtre,  les  os  saillants,  les  yeux  brillants  d'une  flamme  mala- 
dive. C'était  le  fils  d'un  vieillard  qui  buvait  tranquillement  un  verre  de 
vin,  assis  à  une  table,  sans  trop  s'inquiéter  de  l'état  de  son  garçon  phthi- 
sique.  Je  lui  parlai  de  la  chanson  du  Cheval  Merlet;  il  sourit,  me  re- 
garda, essaya  de  se  rappeler  quelques  couplets  et  ne  put  rien  retrouver  de 
ses  anciennes  inspirations.  Le  vieux  barde,  le  seul  qui  put  me  donner 
quelques  détails  sur  l'origine  d'une  coutume  dont  la  tradition  est  perdue, 
était  en  enfance;  et  maintenant  les  gens  de  l'endroit  se  soucient  des  an- 
ciennes* chansons  comme  des  habits  de  leurs  grands-pères. 
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Une  meilleure  fortune  m'attendait  chez  des  amis.  Au  Grand-Clavier, 
une  propriété  particulière  sur  le  territoire  de  Saint-Lumine,  les  châ- 
telains, voulant  m'être  agréables,  firent  descendre  au  dessert  deux  ou- 
vrières de  la  lingerie  pour  me  chanter  la  Chanson  de  la  mariée,  le  chant 
populaire  qui  date  -de  la  reine  Anne,  celui  qui  depuis  le  xv"  siècle  a  passé 
de  bouche  en  bouche  et  dont  il  existe  peut-être  cinquante  versions  trans- 
formées suivant  les  coutumes  des  provinces  voisines. 

Les  deux  jeunes  filles  entrèrent,  suivies  de  la  servante,  et  la  représen- 
tation commença.  Je  dis  à  dessein  la  représentation,  car  cette  chanson 
est  un  petit  drame  ;  il  y  faut  une  mise  en  scène,  quatre  personnages  : 
deux  filles  d'honneur,  le  marié,  la  mariée,  et  deux  accessoires  :  un 
gâteau  et  un  bouquet. 

Pour  me  faire  honneur,  on  m'avait  donné  le  rôle  de  la  mariée q\.  j'étais 
certainement  plus  embarrassé  de  ma  situation  que  les  deux  jolies  filles 
qui,  d'une  voix  charmante,  me  donnaient  les  fameux  conseils  pour  mon 
entrée  en  ménage.  Dans  ce  coin  perdu  de  la  Bretagne,  les  timbres  jeunes 
et  frais  des  jeunes  filles  prenaient  un  accent  que  ne  rendront  jamais  les 
meilleures  voix  de  théâtre  ;  la  naïveté,  la  jeunesse  et  la  grâce,  au  fond 
d'un  hameau,  sont  des  charmes  inconnus  au  boulevard  des  Italiens.  Ces 
deux  jolies  filles  croyaient  à  ce  qu'elles  chantaient  et  n'y  mettaient  pas 
moins  un  grain  de  malice  à  accabler  de  conseils  le  Parisien  mêlé  tout  à 
coup  au  drame  et  qu'elles  entrevoyaient  sans  doute  à  l'état  de  person- 
nage à  pied  fourchu. 

En  ma  qualité  de  mariée  je  devais  donner  et  recevoir  un  certain  nom- 
bre de  baisers  ;  la  chanson  est  longue,  fort  agréable  par  conséquent.  Une 
certaine  camaraderie  s'établissait  naturellement  entre  le  voyageur  jeté 
tout-à-coup  en  pleine  fête  matrimoniale  et  les  deux  jolies  couturières. 
Mais  il  est  écrit  qu'une  pointe  de  regret  doit  s'attacher  aux  plaisirs  les 
plus  délicats.  Je  devais  partir  le  lendemain;  la  Chanson  de  la  mariée 
était  le  bouquet  d'une  amicale  hospitalité  :  le  soir  j'écrivis  les  versions 
différentes  de  ce  petit  drame  moral  et  poétique,  breton  par  excellence. 

Les  donnerais-je  jamais  dans  leur  intégrité?  La  poésie  populaire  a 
maintenant  de  nombreux  enthousiastes.  De  modestes  savants  de  pro- 
vince ont  compris  qu'un  certain  public  s'intéresse  à  ces  questions,  et 
qu'il  est  bon  de  recueillir  aujourd'hui  en  toute  hâte  des  chants  que  de- 
main on  enterrerait  à  jamais  avec  les  vieillards. 

CHAMPFLEURY. 
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E  théâtre  de  l'Opéra  a  perdu  récemment  son  chet  d'or- 
chestre. George  Hainl  est  mort  presque  subitement  le 
lundi  2  de  ce  mois,  et  cet  événement  nous  force  à  consa- 
crer, dans  ce  journal,  notre  premier  article  à  la  mémoire 
d'un  artiste  distingué  dont  nous  estimions  la  personne  et 
dont  nous  aimions  le  talent.  George  Hainl  n'était  pas  le 
premier  venu;  il  était  parvenu  d'une  façon  incorrecte^  si  Ton  peut  dire, 
au  poste  brillant  qu'il  occupait,  et  cela  donne  à  sa  physionomie  d'artiste 
un  caractère  tout  particulier.  Je  veux  dire  qu'après  être  venu  de  province 
à  Paris  pour  terminer  son  éducation  musicale,  il  était  retourné  ensuite  en 
province,  avait  beaucoup  voyagé,  en  France  et  à  l'étranger,  s'était  fixé  à 
Lyon,  où  il  demeura  plus  de  vingt  ans  chef  d'orchestre  du  Grand-Théâtre,  et 
que  c'est  là  que  l'Opéra  alla  le  chercher,  en  i863,  pour  donner  un  succes- 
seur à  Dietsch.  Or,  ce  fait  d'un  chef  d  'orchestre  amené  de  province  à  notre 
Académie  nationale  de  musique  est  le  premier  exemple  de  ce  genre  qui 
se  puisse  constater  dans  les  annales  de  ce  théâtre  :  il  est  certainement  tout 
à  l'honneur  de  George  Hainl_,  et  je  trouve  que  ceux  de  mes  confrères  qui 
se  sont  occupés  de  lui  n'ont  pas  suffisamment  insisté  sur  cette  particularité 
vraiment  curieuse  de  sa  carrière.  Ceci  dit,  nous  allons  rappeler  rapidement 
ses  états  de  service. 

François-George  Hainl  était,  je  crois,  fils  d'un  artiste  obscur,  et  naquit 
à  Issoire,  dans  le  Puy-de-Dôme,  le  19  novembre  1807.  Malgré  les  anas  qui 
ont  circulé  à  ce  sujet,  il  serait  bien  difficile  de  dire  ce  qu'il  fut  dans  ses 
jeunes  années,  de  quelle  façon  il  commença  ses  études  musicales  et  quels 
furent  ses  premiers  professeurs.  Le  premier  fait  précis  se  rattache  à  son 
entrée  au  Conservatoire  de  Paris,  dans  la  classe  de  violoncelle  de  Norblin,  où 
il  fut  admis  le  22  avril   1829.  Il  était  déjà,  on  le  voit,  âgé  de  plus  de  vingt  et 
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un  ans;  mais  ses  progrès  furent  évidemment  tràs  rapides,  car  dès  l'année 
suivante,  c'est-à-dire  en  i83o,  il  obtenait  d'emblée  le  premier  prix,  et  était 
le  seul  élève  couronné  au  concourspour  son  instrument.  Je  crois  que,  pen- 
dant quelques  années,  il  fit  partie  de  divers  orchestres  de  nos  théâtres  pari- 
siens, puis  il  se  mita  voyager  pour  donner  des  concerts. 

Fétis  dit  qu'en  i838  il  était  à  Bruxelles.  Il  se  peut  qu'il  l'y  ait  entendu  en 
effet;  mais  ce  qui  est  certain,  c'est  qu'en  cette  même  année,  le  28  janvier, 
George  se  faisait  entendre  à  Paris,  à  la  Société  des  concerts  du  Conservatoire, 
M .  Elwart  mentionne  ce  fait  dans  son  Histoire  de  cette  Société,  et  la  France 
musicale  du  4  février  i838  appréciait  ainsi  le  talent  du  jeune  virtuose  et  le 
choix  du  morceau  exécuté  par  lui  :  «  M.  George  Hainl  a  exécuté  un  solo  de 
violoncelle.  Ce  qui  nous  a  frappé  dans  le  talent  d'exécution  de  ce  jeune  artiste, 
c'est  la  justesse  des  sons  et  la  légèreté  de  son  staccato.  On  doit  lui  reprocher 
d'avoir  choisi  un  solo  de  Bériot,  qui,  pour  le  violon,  est  une  composition 
fort  élégante  et  très  spirituelle,  mais  qui  devient  lourde  et  sombre  pour  le 
violoncelle.  On  pourrait  même  adresser  au  comité  le  reproche  d'avoir,  après 
la  répétition,  donné  son  consentement  au  choix  de  ce  morceau;  car  il  ne 
manque  pas  de  chefs-d'œuvre  de  B.  Romberg  et  de  Dotzauer  pour  le  violon- 
celle, et  il  n'est  nullement  nécessaire  de  recourir  pour  cet  instrument  à  la 
musique  de  violon,  qui  perd  alors  tout  son  caractère.  » 

C'est  sans  doute  peu  de  temps  après  que  George  Hainl  partit  pour  la  Belgi- 
que. En  1 889,  il  voyageait  en  Hollande  avec  le  fameux  pianiste  Doehler,  puis  il 
revenait  en  France  et  parcourait  le  Midi,  toujours  en  donnant  des  concerts. 
C'est  en  1840  qu'il  fut  engagé  à  Lyon,  comme  chef  d'orchestre  du  Grand- 
Théâtre.  Il  se  fit  rapidement  une  grande  réputation  sous  ce  rapport,  répu^ 
tation  justifiée  par  des  qualités  à  la  fois  solides  et  brillantes.  Un  bras  ner- 
veux et  vigoureux,  une  grande  précision  dans  les  mouvements,  une  mesure 
dont  les  temps  étaient  solidement  et  distinctement  marqués,  l'assurance  en 
soi-même,  une  confiance  qu'il  savait  communiquer  aux  artistes  placés  sous 
ses  ordres,  avec  cela  le  regard  fier  et  une  ferme  volonté,  telles  étaient  ces  qua- 
lités, si  rares  à  rencontrer  chez  un  conducteur  et  qui  forment  le  vrai  chef 
d'orchestre. 

Voici,  d'ailleurs,  ce  que  Berlioz, qui  s'y  connaissait  et  qui,  on  lésait,  n'était 
pas  'des  plus  faciles,  écrivait  sur  lui  :  «  A  une  supériorité  incontestable  sur 
le  violoncelle,  il  joint  toutes  les  qualités  de  chef  d'orchestre  conducteur-ins- 
tructcur-organisateur,  c'est-à-dire  qu'il  dirige  d'une  façon  claire,  précise, 
chaleureuse,  expressive  ;  qu'il  sait,  en  montant  les  nouveaux  ouvrages,  faire 
la  critique  des  défauts  de  l'exécution  et  y  porter  remède,  autant  que  les  forces 
musicales  dont  il  dispose  le  lui  permettent,  et  enfin  qu'il  sait  mettre  en  ordre 
et  en  action  productive  tous  les  moyens  qui  sont  à  sa  portée,  administrer  son 
domaine  musical  et  vaincre  promptement  les  difficultés  matérielles  dont 
chacun  des  mouvements  de  la  musique,  en  province  surtout,  est  ordinaire- 
ment entravé.  D'où  il  résulte  implicitement  qu'il  joint  à  beaucoup  d'ardeur 
un  esprit  pénétrant  et  une  persévérance  infatigable.  Il  a  plus  fait  en  quelques 
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années  pour  le  progrès  de  la  musique  à  Lyon  que  ne  tirent  en  un  demi  -siècle 
ses  prédécesseurs  »  (i). 

Les  Lyonnais  étaient  fiers  de  George,  et  ils  n'avaient  point  tort.  Son 
traitement  au  Grand-Théâtre  était  de  i2,'00o  francs,  et  je  n'ai  pas  besoin 
d'ajouter  que  jamais  chef  d'orchestre  en  province  n'avait  été  ainsi  traité. 
Chaque  année,  il  donnait  avec  sa  femme,  excellente  pianiste,  un  concert  qui 
était  pour  la  ville  une  véritable  fête,  et  qui  réunissait  l'élite  de  la  société 
lyonnaise.  Une  de  ses  filles,  pianiste  aussi,  et  qui  avait  fait  ses  études  sous  la 
direction  de  mademoiselle  Joséphme  Martin,  partageait  les  succès  de  M.  et 
Madame  George  Hainl. 

Mais  George  avait  de  l'ambition ,  Lyon  ne  lui  suffisait  plus,  et  il  était 
tourmenté  du  désir  d'arriver  à  l'Opéra.  Déjà,  en  1860,  à  la  mort  de  Girard,  il 
s'était  mis  sur  les  rangs,  mais  s'était  vu  distancer  par  Dietsch,  alors  maître 
de  chapelle  à  la  Madeleine,  et  connu  comme  un  compositeur  distingué  de 
musique  religieuse.  Dietsch  n'avait  point  les  qualités  du  chef  d'orchestre,  et 
l'Opéra  n'avait  pas  lieu  d'être  très  satisfait  de  son  acquisition.  Trois  ans  après, 
comme  ce  théâtre  montait  les  Vêpres  siciliennes,  de  Verdi,  une  vive  alter- 
cation s'éleva,  à  l'avant-dernière  répétition  générale,  entre  le  compositeur  et 
le  chef  d'orchestre.  Verdi  partit  brusquement,  déclarant  qu'il  ne  remettrait 
plus  les  pieds  au  théâtre.  Peu  de  jours  après,  Dietsch  recevait  avis  qu'il  était 
adjTïis  à  faire  valoir  ses  droits  à  la  retraite,  ce  qui  équivalait  à  une  révocation 
en  forme.  Ce  fut  alors  qu'on  fit  venir  George,  et,  le  24  juillet  i863,  il  prenait 
possession  de  ce  fauteuil  qu'il  avait  tant  ambitionné,  en  conduisant  la  troi- 
sième représentation  des  Vêpres  siciliennes. 

Pendant  les  dix  années  qu'il  a  passées  à  l'Opéra,  George  Hainl  a  monté 
les  ouvrages  suivants  :  le  Docteur  Magnus,  Roland  à  Roncevaux,  l'Africaine., 
Don  Carlos.,  la  Fiancée  de  Corinthe.,  Hamlet,  Erostrate,  la  Coupe  du  Roi  de 
Thiilé,  sans  compter  l'adaptation  de  Faust  à  notre  première  scène  lyrique,  et 
la  reprise  du  Freischîlt^  ;  puis,  comme  ballets,  la  Maschera,  Nénw'a.,  le  Roi 
d'Yvetot.,  la  Source,  Coppélia,  Gretna-Green.  Mais  il  ne  se  tint  pas  pour  sa- 

(i)  D'autre  part,  voici  les  lignes  que  je  trouve  sur  le  compte  de  George  Hainl 
dans  les  Mémoires  inédits  d'AdoIplie  Adam,  Mémoires  que  Madame  veuve  Adam  a 
bien  voulu  me  communiquer. 

«  .  ...  Je  fis  à  cette  époque  (au  commencement  de  i85i)  un  voyage  à  Lyon.  M.  De- 
lestang,  alors  directeur  du  théâtre,  me  fit  demander  de  venir  surveiller  les  répétitions 
de  Giralda,  qu'il  voulait  monter  avec  éclat.  Je  me  rendis  à  Lyon,  et  je  fus  reçu  par 
George  Hainl,  célèbre  violoncelliste  et  chef  d'orchestre  du  Grand-Théâtre.  Je  logeai 
chez  lui,  au  milieu  de  sa  famille,  et  je  n'oublierai  jamais  la  bonne  hospitalité  que  j'y 
reçus.  George  Hainl  est,  à  mon  avis,  un  des  meilleurs  chefs  d'orchestre  qui  existent. 
Aussi  ma  Giralda  fut-elle  exécutée  admirablement.,..  Après  le  succès  de  Giralda  à 
Lyon,  George  Hainl  voulut  faire  exécuter  ma  messe  de  sainte  Cécile  au  théâtre,  dans 
un  concert  spirituel.  L'exécution  fut  fort  belle  et  le  succès  très  grand.  Je  partis  de 
Lyon,  heureux  et  fier  de  la  réception -des  Lyonnais  et  emportant  le  souvenir  d'une 
famille  charmante....  » 
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tisfait  d'être  parvenu  à  l'Opéra  :  il  voulut  encore  devenir  chef  d'orchestre  de 
l'illustre  Société  des  Concerts.  Ceci  fut,  si  l'on  peut  dire,  moins  facile.  Lors 
de  la  retraite  de  M.  Tilmant,  qui  avait  succédé  à  Girard  dans  ces  fonctions,  il 
se  mit  sur  les  rangs  ;  il  fut  nommé,  il  est  vrai,  mais  d'une  façon  qui  n'était 
point  flatteuse  pour  lui,  c'est-à-dire  à  deux  ou  trois  voix  de  majorité  sur  son 
concurrent,  qui  n'était  autre  que  M.  Deldevez,  et  après  cinq  tours  de  scru- 
tin successifs.  Il  faut  confesser  que  George  Hainl  était  beaucoup  moins 
habile  pour  conduire  la  symphonie  que  l'opéra  ;  que,  de  plus,  il  ne  connais- 
sait point  les  traditions  de  la  Société,  et  qu'enfin  il  ne  brilla  pas  au  Conser- 
vatoire. 11  le  sentit,  et  l'année  dernière,  à  la  fin  de  la  session,  il  eut  le  bon 
goût  de  donner  sa  démission.  Presque  aussitôt  son  entrée  à  l'Opéra,  il  était 
devenu  chef  d'orchestre  de  la  chapelle  impériale  et  des  concerts  de  la  cour. 
Il  avait  conduit  les  grands  festivals  de  l'Exposition  universelle,  et  Tannée 
suivante,  il  était  nommé  chevalier  de  la  Légion  d'honneur. 

Nous  avons  apprécié  George  Hainl  comme  chef  d'orchestre  ;  il  s'est  pro- 
duit aussi  comme  composiieur  pour  son  instrument,  et  a  publié  quelques 
Fantaisies  que  lui-même  avait  fait  applaudir  en  les  exécutant  dans  ses  con- 
certs. On  en  cite  deux  entre  autres,  celles  sur  Guillaume  Tell  et  sur  la  Fian- 
cée. Il  a  aussi  tenu  un  peu  la  plume  comme  écrivain  musical,  en  publiant  un 
petit  écrit  ainsi  intitulé  :  De  la  musique  à  Lyon  depuis  ïji'i  jusqu'en  i852, 
discours  de  réception  prononcé  en  séance  publique  de  l'Académie  de  Lyon, 
{Lyon,  i852;  in-8  de  Sy  pages).  George,  en  effet,  avait  été  reçu  membre  de 
l'Académie  de  Lyon  en  i852,  et  il  est  juste  de  remarquer  qu'il  est  le  premier 
musicien  que  cette  Société  ait  jugé  digne  de  tel  honneur. 

A  ceux  qui  voudraient  savoir  ce  que  fut  George  Hainl  au  physique,  je 
rappellerai  ce  portrait  qui  en  fut  tracé,  il  y  a  sept  ou  huit  ans,  dans  un  jour- 
nal qui  eut  un  instant  de  célébrité,  la  Rue  ;  l'article  était  signé  Pierre  Colin  : 
«  Ses  cheveux,  d'un  blond  ardent  tempéré  de  fils  gris ,  s'écartent  de  la 
tête,  rigides  comme  les  baguettes  d'un  tambour.  Le  front,  couturé  de  plis, 
bas  et  large,. fuit  doucement,  un  front  d'idéaliste  têtu.  Le  nez  camus,  nez  de 
robuste,  s'épate  sur  la  majeure  partie  de  la  face  ;  au-dessous,  une  moustache 
de  chat  rageur,  lèvres  rouges  et  charnues,  criant  le  bon  cœur,  et  des  dents 
blanches  fraîchement  aiguisées,  toutes  prêtes  à  mordre.  Une  impériale  agres- 
sive plaque  sa  virgule  au  menton  rond  et  relevé .  » 

N'ajoutons  rien  à  cette  esquisse,  et  disons  que  George  Hainl  tiendra  une 
place  distinguée  dans  les  annales  de  l'Opéra,  comme  l'un  des  meilleurs  chefs 
d'orchestre  qu'ait  possédés  ce  théâtre. 

ARTHUR    POUGIN- 


LA   CLEF   DU   CAVEAU 


'autre  jour,  che\  un  bouquiniste, 
Parmi  plusieurs  in-octavo^ 
Tai,  de  Nodier  suivant  la  piste, 
Acheté  la  Clef  du  Caveau. 


A  la  fois  jovial  et  tendre, 
Ce  bon  vieux  recueil  délaissé 
Renferme,  comme  une  autre  cendre^ 
Tous  les  airs  dont  je  fus  bercé. 


Les  chants  ont  la  première  place 
Dans  la  mémoire,  près  du  cœur. 
Tout  fuit,  tout  change^  tout  s'' efface^ 
Hors  un  refrain  triste  ou  moqueur. 


La  serinette  des  grand'  mères, 
Dont  la  note  semble  une  toux, 
Souvent  sur  les  heures  amères 
Jette  un  son  consolant  et  doux. 
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Et  voilà  pourquoi  je  vous  aime^ 
O  timbres  naïfs  du  Caveau, 
Où  Je  me  retrouve  moi-même 
Dans  un  amusant  renouveau  •' 


Caveau,  ~  disons  plutôt  bocage  — 
Au  galant  et  facile  accès! 
Clef  charmante,  rouvrant  laçage 
Où  gaiouille  V  esprit  français! 


Il  n'est  pas  de  Paris  au  Caire 
Lèvres  n'  ayant  fredonné  la 
Famille  de  l'Apothicaire, 
Ou  Turlurette,  ou  Lon  lan  la. 


//  suffit  d'une  ritournelle. 
D'un  vague  et  tremblotant  solo, 
Pour  qu  aussitôt  je  me  rappelle 
Un  homme  pour  faire  un  tableau. 


Quels  éclats  de  rire  à  la  ronde! 
Où  courez-vous,  monsieur  l'abbé? 
Sur  Ce  mouchoir,  belle  Raimonde, 
Cet  abbé-là  sera  tombé. 


Que  de  Tircis  et  de  Grégoire! 
Combien  de  baisers,  de  glouglous! 
Elle  aime  à  rire,  elle  aime  à  boire, 
Elle  aime  à  chanter  comme  nous! 


J'en  guette  un  petit  de  mon  âge! 
Dit  Lise,  au  bord  d'un  frais  ruisseau. 
Sa  voix  charme  le  voisinage, 
Car Une  fille  est  un  oiseau, 
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Fanchon  Dans  les  Gardes  françaises 
S''en  va  réclamer  son  amant  : 
Des  fraises,  des  fraises,  des  fraises, 
Lui  répond  ce  beau  garnement. 


Quand  je  parcours  ces  folles  pages  ^ 
Je  reconnais  tous  ces  lurons^ 
Bergers  sournois,  effrontés  pages^ 
Dénichant  merles  et  tendrons  ; 


Satyres  transformés  en  drilles, 
S'en  allant^  dès  le  point  du  jour  ^ 
Chasser,  derrière  les  charmilles^ 
Gibier  des  bois,  gibier  d'amour. 


//  cache  encore  sa  fauvette^ 
Le  gros  Lucas  sous  son  chapeau  ; 
La  Harpe  dit  :  O  ma  musette  ! 
Barré  dit  :  Mon  père  était  pot  ! 


Aimable  musique  de  poche! 
Alors^  en  ces  temps  ingénus, 
Un  air  nouveau  de  M.  Doche 
M'ouvrait  des  mondes  inconnus. 


Aussi,  lorsque  j'entends  bruire 
L'écho  lointain  d'un  flageolet, 
Je  me  surprends  à  reconstruire 
Une  époque  avec  un  couplet. 


Je  vous  revois,  sensibles  femmes. 
Avec  vos  manches  à  gigot  ; 
Et  vous,  Entants  chéris  des  dames, 
Roucoulant  dans  votre  jabot. 


LA  CLEF  DU  CAVEAU 


N'ayant  rien  qui  le  réconforte, 
Un  rimeur  dit,  d'un  ton  fatal  : 
Pégase  est  un  cheval  qui  porte 
Les  grands  hommes  à  l'hôpital  l 


Pendant  toute  une  matinée, 
La  Clef  du  Caveau  dans  les  mains, 
Tai  rêvé,  lame  abandonnée 
Au  courant  des  anciens  chemins, 


Jusqu'au  moment  où,  jeu  féroce, 
Une  voix  soudain  me  souffla  : 
Allez-vous-en,  gens  de  la  noce  ! 
Cest  l'air  de  la  fin,  celui-là. 


Et  puis,  f  ai  refermé  le  livre, 
Sans  me  cacher  d'être  attendri, 

Le  livre  qui  m'a  fait  revivre 

A  la  façon  de  Barbari  ! 


CHARLES    MONSELET 


LES 


FONDATEURS    DE    UOPÉRA 


FRANÇAIS 


oussEAU,  qui  heureusement  n'a  pas  toujours  été  'pro- 
phète dans  son  pays,  a  lancé  en  un  jour  de  mauvaise 
humeur,  assez  justifiée  du  reste,  une  boutade  célèbre, 
.  sur  laquelle  bon  nombre  de  gens  vivent  encore.  C'é- 
tait au  plus  fort  de  la  «  querelle  des  bouffons  » ,  et, 
comme  le  disait  Grimm  :  «  Le  citoyen  de  Genève  avait 
«  failli  se  voir  contraint  à  prendre  son  bâton  et  sortir  de  Paris  en  se- 
«  couant  la  poussière  de  ses  pieds,  pour  avoir  prêché  l'Evangile  de  la 
«  musique  italienne.  »  Dans  l'ardeur  de  la  lutte,  Rousseau  avait  traité 
le  chant  français  d'aboiement  continuel,  et  formulé  cette  sentence  fa- 
meuse  :  «  Les  Français  n'ont  pas  de  musique  et  n'en  peuvent  avoir,  ou 
si  jamais  ils  en  ont  une,  ce  sera  tant  pis^pour  eux.  » 

Ce  qui  lui  valut  d'être  brûlé  en  effigie,  menacé  de  mort,  et  con- 
damné ou  peu  s'en  faut  à  l'exil  ou   la  Bastille. 

On  rencontre  encore  pas  mal  de  gens,  qui  paraphrasent  à  leur  usage 
le  jugement  de  Rousseau,  et  certifient  qu'il  n'existe  ni'genre  ni  école, 
en  dehors  de  la  musique  italienne  ou  de  la   musique  allemande. 

Ce  n'est  pas  à  de  semblables  opinions  que  je  m'en  prends.  La  réponse 
du  philosophe  pyrrhonien  qui  marchait  pour  prouver  le  mouvement  est 
la  seule  qui  paraisse  y  convenir.  Ce  qu'il  me  semble  plus  utile  d'indi- 
quer, c'est  qu'au  temps    de  Rousseau  et  des  bouffons,  non-seulement 
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l'école  française  existait  de  par  Rameau,  mais  surtout  de  par  une  série 
de  maîtres  nationaux,  qui,  quarante  ans  déjà  avant  l'apparition  de  la 
Serva  padrona,  avaient  produit  des  œuvres  autant  en  progrès  sur  les 
compositions  de  Lulli,  que  Guillaume  Tell  ou  Le  Prophète  peuvent  le 
paraître  sur  Castor  et  Pollux. 

Ce  qu'il  importe  que  l'on  sache,  c'est  que  vingt-six  ans  après  ^rmfrfe, 
le  chef-d'œuvre  de  Lulli,  apparaissaient  des  œuvres  complètement  en 
dehors  des  traditions  du  maître  florentin,  où  la  mélodie,  mais  j'entends 
la  mélodie  telle  que  nous  la  comprenons  aujourd'hui,  coulait  à  pleins 
bords,  où  l'on  trouvait  des  a/retaillés  comme  nous  le  faisons  encore,  un 
orchestre  surprenant  où  étaient  mises  en  jeu,  avec  le  plus  haut  senti- 
ment du  pittoresque,  toutes  les  ressources  dont  on  pouvait  disposer  en 
ce  moment.  Ce  qu'il  importe  que  l'on  n'ignore  pas,  c'est  que  l'ensemble 
de  ces  œuvres  doit  être  considéré  comme  constituant  une  école  absolu- 
ment française,  qui,  je  le  répète,  avait  réalisé  dès  171 2  la  plupart  des 
progrès  dont  on  devait  faire  plus  tard  honneur  à  Rameau  et  surtout 
à  Gluck. 

Comment  l'action  de  ces  œuvres  fut-elle  insuffisante  pour  déterminer 
le  goût  du  public,  et  ouvrir,  dès  cette  époque,  une  voie  nouvelle  à  la 
composition  lyrique?  Cela  prouve  une  fois  de  plus  que  les  Christophe 
Colomb  attachent  rarement  leur  nom  aux  régions  inconnues  qu'ils 
saluent  les  premiers,  Lulli  régnait  sans  partage  sur  la  cour  et  la 
ville,  si  bien  que  quarante  ans  plus  tard  on  ne  crut  pouvoir  mieux  fêter 
la  déroute  des  boufifons  que  par  une  reprise  de  son  Atys. 

A  sa  déclamation  emphatique,  à  ses  accompagnements  monotones, 
des  hommes  comme  Destouches,  et  même  Campra,  essayaient  de  substi- 
tuer la  phrase  mélodique,  une  orchestration  pittoresque  ;  ils  échouèrent  ; 
vingt  épigrammes  sont  là  pour  le  prouver. 

J'ai  nommé  les  deux  hommes  qui,  par  ordre  chronologique,  et  même 
par  ordre  de  mérite,  me  paraissent  tenir  le  premier  rang  parmi  les  créa- 
teurs oubliés  ou  méconnus  de  l'école  française.  Leurs  noms  sont  dans 
les  dictionnaires  avec  le  titre  de  leurs  œuvres  ;  mais  je  crois  que  peu  de 
personnes  ont  eu  la  curiosité  de  feuilleter  ces  dernières. 

Je  les  ai  lues  d'abord  par  simple  curiosité,  et  puis  avec  une  sur^ 
prise  profonde.  Je  crois  qu'il  y  a  une  grande  revendication  à  faire  en 
faveur  de  nos  vieux  maîtres,  et  tel  est  le  but  de  ce  travail.  Ce  n'est  pas 
une  dissertation  que  j'entreprends  ;  les  plus  belles  affirmations  ne  prou- 
vent rien  sans  les  pièces  à  l'appui.  Quelques  pages  de  musique  font 
faire  plus  de  progrès  à  la  discussion  que  cent  volumes  d'analyse. 

C'est  ainsi  que  je  procéderai  à  un  simple  catalogue  anecdotique  des 
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œuvres  françaises  écloses  deLulli  à  Rameau,  véritable  fil  d'Ariane  dans 
les  limbes  de  notre  école  naissante;  Je  Joindrai,  comme  points  lumineux, 
des  extraits  de  ces  œuvres  qui  me  paraissent  destinés  à  jeter  un  singu- 
lier jour  sur  cette  partie  assez  obscure  de  l'histoire  de  l'opéra  en 
France. 

Il  va  sans  dire  qu'un  travail  de  ce  genre  était  seulement  possible  dans 
les  conditions  de  publicité  particulières  que  nous  offre  La  Chronique 
Musicale.  Je  le  repète,  au  lieu  de  se  faire  une  opinion  d'après  celle 
d'autrui,  le  lecteur  jugeant  lui-même  les  œuvres  qm  lui  sont  soumises, 
établira  sa  religion.  Au  lieu  de  faire  le  tour  du  monde  avec  M.  de  La 
Harpe,  nous  voyagerons  nous-mêmes. 

Il  résultera,  je  l'espère,  d'une  étude  ainsi  conduite,  la  conviction  pour 
chacun  que  déjà,  du  temps  de  Rousseau,  sans  qu'il  s'en  doutât,  il  exis- 
tait depuis  un  demi-siècle  une  musique  bien  française,  qui  avait  pro- 
duit des  chefs-d'œuvre  sans  nul  rapport  avec  les  écoles  régnantes  et  le 
goût  du  jour;  en  outre,  que  les  germes  obscurs  semés  en  terre  ingrate 
pai  ces  ouvrages  préparaient  infailliblement  l'avènement  de  notre  mo- 
derne école,  affirmée  depuis  par  une  série  d'œuvres  éclatantes,  et  qui, 
j'en  ai  la  conviction,  est  loin  d'avoir  dit  son  dernier  mot. 


LULLI 

LuUi  n'est  pas  venu  au  monde  en  France;  mais  c'est  en  France  qu'il 
est  né  musicien  et  grand  maître.  Et  comme  ses  innovations  dans  le 
domaine  de  l'art  sont  restées  la  propriété  de  notre  opéra  national  au 
point  de  servir  plus  tarda  battre  en  brèche  l'art  italien  lui-même  (i). 
On  peut  bien  le  considérer  comme  nôtre  et  musicien  français,  de  par 
lettres  patentes  accordées  au  génie,  comme  on  a  dit  pour  Meyerbeer. 

Lulli  est  bien  réellement  le  père  de  l'opéra  français.  Pjur  le  recon- 
naître, il  suffit  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  les  productions  de  Cambert 
par  exemple,  son  prédécesseur,  le  collaborateur  de  l'abbé  Perrîn.  Quant 
au  mérite  absolu  des  compositions  de  l'illustre  Florentin,  il  est  très  réel 
malgré  leur  caractère  de  fatigante  monotonie.  Je  n'en  dirai  pas  plus  long 
sur  leur  valeur,  les  enthousiasmes  sans  preuves  et  les  démonstrations 


(i)  On  se  rappelle  qu'à  l'occasion  de  la  Qiierelle  des  Bouffons,  la  Cour  célébra  so- 
lennellement la  déconfiture  des  Italiens  et  de  leurs  musiciens  par  une  reprise  de 
YAtys  de  Lulli. 
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sans  sujet  étant  peu  faits  pour  donner  de  l'autorité  à  la  critique.  Le 
plus  petit  morceau  de  musique  fera  mieux  notre  affaire.  Du  reste,  ce 
travail  n'a  aucune  prétention  ni  à  l'analyse  ni  à  la  biographie.  Ce  sont 
de  simples  notes,  un  catalogue  anecdotique  des  oeuvres  qui  ont  jeté  les 
bases  de  notre  opéra  français  et  une  collection  de  quelques  pièces 
choisies  dans  ces  œuvres,  de  façon  à  faire  ressortir  la  marche  du  progrès 
de  l'art,  et  à  restituer  à  certaines  personnalités  oubliées  des  mérites  dont 
on  a  fait  honneur  à  d'autres  plus  heureux. 

Ceci,  je  le  répète,  n'étant  en  rien  une  étude  biographique,  je  renvoie  aux 
ouvrages  spéciaux  pour  savoir  en  détail  quelle  fut  la  vie  de  LuUi.  Il  me 
suffira  de  dire  que,  né  à  Florence  en  i633,  il  vint  en  France  sur  le 
conseil  d'un  de  nos  officiers,  et  se  fit  goûter  comme  violoniste.  Made- 
moiselle de  Montpensier  l'attacha  à  son  service,  et  comme  il  n'était  pas 
homme  à  négliger  la  moindre  occasion  favorable,  il  grandit  rapidement, 
au  point  de  capter  absolument  l'estime  de  Louis  XIV  et  même  son 
amitié,  dont  le  grand  roi  daigna  plus  d'une  fois  lui  donner  des  mar- 
ques. 

LuUi  mourut  en  1687,  pour  s'être  frappé  rudement  le  bout  du  pied 
en  battant  la  mesure  avec  sa  canne  :  il  en  survint  un  abcès  qui  l'em- 
porta. Il  était  excellent  mime,  et  Molière  s'en  amusait  beaucoup.  Du 
reste,  caractère  rusé,  astucieux  et  bas,  il  tenta  de  duper  jusqu'à... 
son  Dieu  lui-même I  En  effet,  dans  la  maladie  qui  l'emporta,  son 
confesseur  exigea  qu'il  jetât  au  feu  tout  ce  qui  était  composé  de  son 
dernier  opéra.  Il  s'empressa  d'y  consentir,  pleurant,  la  corde  au  cou  à 
genoux  sur  la  cendre,  et  chantant  lui-même,  il  faut  mourir^  pécheur^ 
mais...  après  avoir  soigneusement  mis  en  lieu  sûr  une  copie  de  son  ou- 
vrage. 

Il  était  du  reste  rempli  d'esprit  et  de  finesse,  et  ardent  à  la  besogne. 
Outre  ses  opéras,  LuUi  composa  un  grand  nombre  de  ballets  pour  le 
roi,  des  morceaux  de  divers  styles  et  la  musique  des  pièces  de  Molière, 
jusqu'au  jour  où  il  se  brouilla  avec  lui„ 

On  a  de  lui  les  œuvres  dramatiques  qui  suivent  : 

Les  Fêtes  de  V Amour  et  de  Bacchus,  1672.  Cet  ouvrage  n'est  pas  un 
opéra,  mais  un  pot-pourri  de  divertissements  tous  tirés  des  pièces  de 
Molière.  Ce  fut  le  premier  ouvrage  que  LuUi  donna  au  théâtre. 
Quinault,  déjà  membre  de  l'Académie,  s'était  chargé  d'en  recoudre  les 
éléments,  en  attendant  qu'il  inaugurât  ce  genre  et  cette  voie  nouvelle 
où  il  devait  trouver  la  fortune  et  une  célébrité  de  bon  aloi. 

Dès  que  LuUi  fut  en  possession  de  son  privilège,  il  en  profita  pour 
obtenir  une  ordonnance  qui  défendait  aux  comédiens  de  se  servir  dans 
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leurs  spectacles  de  plus  de  deux  voix  et  de  six  violons.  Cette  défense 
brouilla  Molière  avec  Lulli;  c'est  à  partir  de  cette  époque  que  l'illustre 
auteur  du  Misanthrope  s'adressa  à  Charpentier  pour  faire  la  musique 
de  ses  divertissements. 

Le  roi  et  toute  la  cour  devaient  danser  dans  le  ballet  des  Fêtes  de 
V Amour.  Louis  XIV  arriva  comme  tout  n'était  pas  encore  prêt;  voyant 
que  rien  n'avançait,  le  prince  envoya  plusieurs  fois  prier  Lulli  de  se 
hâter.  Le  dernier  officier  chargé  de  cette  commission  représentant  au 
compositeur  que  le  roi  attendait  :  «  Le  roi  en  est  le  maître,  répondit 
Lulli  ;  il  peut  attendre  tant  qu'il  lui  plaira.  » 

Cadmus,  1673.— Cette  œuvre  est  à  vrai  dire  la  première  tragédie 
lyrique  de  Lulli.  Elle  fut  représentée  au  Jeu-de-Paume  de  Bel- 
Air,  situé  rue  de  Vaugirard,  proche  le  Luxembourg.  Molière  occupait 
alors  le  Palais-Royal.  A  la  mort  de  ce  grand  homme,  arrivée  la  même 
année,  sa  troupe  s'étant  dispersée,  Lulli,  toujours  attentif  à  ses  intérêts, 
demanda  cette  salle  au  roi.  Il  l'obtint  le  28  avril,  s'y  installa  aussitôt 
et  continua  les  représentations  de  Cadmus^  qui  est  ainsi  le  premier  ou- 
vrage de  ce  genre  joué  au  Palais-Royal. 

Alceste,  1674.  —  Le  premier  opéra  qui  fut  appris  au  Palais-Royal, 
accordé  comme  nous  venons  de  le  dira  à  l'Académie  de  musique  par  le 
roi,  lors  de  la  mort  de  Molière. 

Thésée^  1675.  —  Le  succès  de  Thésée  fut  très  vif.  Mondonville  ayant 
fait  plus  tard  de  la  musique  sur  le  poème  de  cet  opéra  qui  est  de 
Quinault,  le  public  eut  fantaisie  de  demander  l'œuvre  de  Lulli,  vœu  au- 
quel la  direction  s'empressa  de  satisfaire.  On  envoya  donc  à  Mondonville 
le  peu  d'argent  que  lui  valaient  les  représentations  de  sa  partition;  mais 
il  le  refusa  modestement,  disant  qu'il  avait  assez  à  se  reprocher  d'avoir 
fait  perdre  à  l'Opéra  les  recettes  qu'aurait  procurées  la  musique  de 
Lulli. 

Atys,  1676.  — Cet  ouvrage  fut  considéré  comme  le  plus  beau  qui  eût 
paru  jusqu'alors.  Son  succès  a  duré  plus  de  cent  ans,  et  c'est  par  une 
reprise  solennelle  d'^f;^^,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  que  la  cour 
fêta  l'expulsion  des  bouffons  italiens.  L'époque  de  cette  dernière  reprise 
reste  mémorable  dans  les  archives  des  spectacles.  A  dix  heures  du  matin, 
on  forçait  l'entrée  pour  prendre  des  places,  et  il  n'y  en  avait  plus  à  midi. 
On  avait  fait  de  cette  représentation  une  sorte  de  protestation  formelle 
contre  le  genre  italien  et  les  ennemis  de  notre  musique  nationale. 

Louis  XIV  demandait  à  madame  de  Maintenon  quel  était  son  opéra 
de  prédilection.  «  Atys ,  »  répondit-elle.  —  «  Atjrs  est  bien  heureux  !  » 
soupira  galamment  le  roi  Soleil. 
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Atys  n'en  valut  pas  moins  à  ses  auteurs  un  terrible  coup  de  boutoir 
de  Boileau  ;  un  duo  du  troisième  acte,  entre  Idas  et  Doris,  échauffait 
particulièrement  la  bile  du  satirique.  On  y  chante,  en  effet,  ces  deux 
vers  d'une  morale  un  peu  sans  façon  : 

Il  faut  souvent,  pour  devenir  heureux, 
Qu'il  en  coûte  un  peu  d'innocence! 

Comme  ce  n'est  pas  le  seul  trait  de  ce  genre  que  renferment  les  opéras 
de  Quinault,  Boileau  se  fit  le  vengeur  de  la  morale  dans  ces  deux  vers 
bien  connus  : 

Et  tous  les  lieux  communs  de  morale  lubrique 
Que  Lulli  réchauffa  des  sons  de  sa  musique. 

Il  est  certain  que  Boileau  exécrait  Quinault^  je  ne  sais  trop  pourquoi, 
et  qu'il  l'a  traité  avec  une  souveraine  injustice.  Il  disait  à  Tofficier  qui 
plaçait  les  spectateurs  à  l'opéra  de  Versailles  :  «  Mettez-moi  dans  un 
endroit  où  je  n'entende  point  les  paroles.  » 

Isis^  1677.  —  Le  poëme  de  cet  opéra  fut  cause  de  la  disgrâce  de  Qui- 
nault, son  auteur.  Madame  deMontespan  ayant  cru  s'y  reconnaître,  cela 
suffit  pour  faire  tomber  l'ouvrage.  Cependant  il  fut  repris  plus  tard,  et 
Louis  XIV,  débarrassé  de  l'altière  favorite,  y  prit  tant  de  goût  qu'il  fit 
rendre  à  cette  occasion  l'arrêt  du  conseil,  par  lequel  il  est  permis  à  un 
homme  de  condition  de  chanter  à  l'opéra  et  d'en  retirer  de  l'argent,  sans 
déroger.  Cet  arrêt  a  été  enregistré  au  Parlement  de  Paris. 

L'air  de  Pan  que  nous  extrayons  de  la  partition  àUsis  nous  a  paru  la 
meilleure  inspiration  de  Lulli,  et  l'on  rencontre  dans  la  Chacone  de 
Roland.,  outre  une  idée  suffisamment  pompeuse,  des  harmonies  tiès- 
piquantes. 

P.  LACOME. 

'     (La  suite  prochainement.) 
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Correspondance .   —  Faits  divers.  —-  V^mvelles. 


Paris,  26  juin  1873. 


Mon  cher  Directeur. 


E  vais  droit  au  fait.  Ne  sei-ait-il  point  juste  et  honorable 
d'élever  une  statue  à  Rossini  dans  la  prairie  du  Grutli? 
Les  populations  allemandes  de  la  Suisse  se  sont  déjà  co- 
tisé pour  écrire  le  nom  de  Schiller  dans  ce  lieu  sacré.  Il  y 
apparaît  en  lettres  d'or  au  flanc  sombre  d'un  rocher. 

Schiller,  en  effet,  a  composé  sur  le  sujet  légendaire  de 
Guillaume  Tell  une  tragédie  romantique  que  je  me  garde- 
rai d'apprécier,  supposant  d'après  les  intolérables  traductions  qui  en  existent 
qu'elle  n'est  lisible  que  dans  le  texte  original. 

Mais  Rossini  n'a-t-il  pas,  lui  aussi,  glorifié  le  libérateur  de  la  Suisse,  le 
faisant  dieu,  de  simple  géant  qu'il  était,  et  l'éclairant  de  lueurs  d'apothéose 
par  le  rayonnement  de  sa  musique  incandescente?  La  partition  de  Guillaume 
7"^// n'est  d'ailleurs  pas  seulement  la  biographie  d'un  héros  <>  né  ici,  qui  a 
fait  telles  choses,  et  qui  est  mort  là,  en  l'année  tant.  »  Non,  sa  signification 
est  plus  haute,  et  son  cercle  d'action  plus  vaste.  La  mélodie  y  déploie  une  aile 
dont  l'envergure  couvre  des  mondes.  Ecrite  dans  la  langue  universelle  des 
sons,  elle  a  la  sublimité  d'un  livre  saint,  d'une  sorte  de  bible  patriotique  oî^i 
tous  les  peuples  opprimés  peuvent  lire  l'histoire  de  leurs  douleurs.  Chaque 
page  y  fait  écho  à  un  sentiment  généreux,  depuis  les  premières  dont 
s'échappent  déjà  les  plus  fiers  cris  de  vengeance  contre  la  tyrannie  étrangère, 
jusqu'à  celles  de  la  fin  qui  éclatent  en  victorieuses  fanfares.  On  y  retrouve 
avec  la  noble  fureur  d'une  tempête  le  souffle  embrasé  qui  inspira  la  Mar- 
seillaise ! 

Et  comment  n'aurions-nous  pas  de  reconnaissance  pour  le  chantre  de  cette 
gfande  épopée  de  la  délivrance  d'un  peuple,  nous  qui  avons  tant  souffert 
au  nom  de  «    l'amour  saeré  de  la  patrie!  »    L'Italie  a    connu   aussi  les  dou- 
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leurs  de  l'invasion.  La  Suisse,  plus  heureuse,  elle,  n'en  a  qu'un  souvenir 
lointain,  mais  d'ailleurs  toujours  vivace.  Je  souhaiterais  donc  voir  s'organiser 
une  vaste  souscription  en  France,  en  Italie  et  en  Suisse,  à  l'effet  d'ériger  une 
statue  à  Rossini  au  milieu  du  plus  fier  et  du  plus  libéral  peuple  qui  soit.  Ce 
serait  une  œuvre  à  créer,  pour  emprunter  un  mot  au  vocabulaire  de  l'Eglise. 

Le  monument  s'élèverait,  comme  je  vous  l'ai  dit,  dans  la  prairie  du 
Grutli,  qui  est  en  nature  le  décor  du  second  acte  de  Guillaume  Tell.  Le 
Grutli  situé  au  centre  géométrique  de  la  Suisse  et  par  suite  au  centre  de 
l'Europe,  est  d'ailleurs  merveilleusem'ênt  disposé  pour  servir  de  piédestal 
à  une  statue.  Il  se  présente  à  l'œil  du  voyageur  comme  un  théâtre  dont  le 
lac  des  Quatre-Cantons  serait  l'immense  salle. 

Et  puis,  n'est-ce  pas  dans  ce  lieu  privilégié  qu'en  iSoy,  en  plein  moyen 
âge,  le  mot  de  liberté  fut  prononcé  pour  la  première  fois  par  trois  patriotes  ? 
Renouveler  leur  serment  cinq  siècles  et  demi  après,  c'est-à-dire  chanter  le 
trio  de  Guillaume  Tell,  là,  sur  cette  même  terre  que  la  tradition  a  rendue 
vénérable,  ce  serait  chose  grande  ei  belle;  et  les  échos  du  lac  en  retentiraient 
longtemps,  de  Lucerne  àFluelen  ! 

Car,  devançant  le  temps,  il  me  semble  assister  à  l'inauguration  de  la  statue 
de  Rossini  :  Faure,  Villaret,  Belval  sont  là  en  costume  de  théâtre  :  ils 
disent  à  la  face  du  ciel  le  célèbre  trio  ;  dix  mille  voix  venues  de  Suisse,  de 
France  et  d'Italie  entonnent  le  formidable  chœur  de  la  conjuration.  Et  les 
Prussiens  n'ont  rien  à  voir  à  cette  fête  de  la  famille  latine  ! 

Je  mentirais,  mon  cher  Directeur,  en  vous  disant  que  ma  lettre  n'est  pas 
destinée  à  la  publicité.  Je  vous  prie  au  contraire  de  la  communiquer  à  vos 
lecteurs  et  de  prendre  conseil  d'eux.  Si  romanesque  que  puisse  vous  paraître 
l'idée  que  je  vous  soumets,  au  fond  elle  est  réalisable.  Essayez  donc  de  la 
rendre  pratique  au  moyen  du  levier  que  vous  avez  dans  la  main.  Il  sera 
toujours  temps  plus  tard  de  me  traiter  de  rêveur. 

Agréez,  etc. 

Albert  de  Lasalle. 


FAITS    DIVERS 


ous  venons  de  visiter  l'nitérieur  du  nouvel  Opéra.  Les  travaux  n'en 
4  sont  pas  très  avancés.  Pour  les  continuer,  M.  le  ministre  des  Tra- 


'  |)  vaux  publics  demande  à  la  commission  du  budget  la  somme  d'un 
million  et  demi  à  porter  sur  l'exercice  de  1874.  Une  des  rares  par- 
ties de  l'édifice  qui  soient  presque  achevées,  est  le  local  de  la  bibliothèque 
musicale  et  archéologique,  dont  la  garde  est  confiée  aux  mains  érudites  de 
M.  Nuitter.  Nous  reviendrons  sur  ces  importantes  collections  qui  mériten;; 
une  étude  monographique. 
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MDeldevez,  qui  vient  d'être  nommé  chef  d'orchestre  de  l'Opéra,  débutera 
•  en  cette  qualité  le  jour,  d'ailleurs  prochain,  de  la  reprise  de  l'Afri- 
caine. En  attendant,  il  s'occupe  à  orchestrer  le  chant  national  persan 
pour  la  représentation  de  gala  qui  doit  être  donnée  en  Thonneur  du  shah 
de  Perse. 


MJ.-B.  Vuillaume  vient  d'offrir  au  musée  du  Conservatoire  plusieurs  ins- 
•  truments  de  musique  orientaux,  divers  et  curieux  fragments  de  violes 
et  de  basses  de  viole  de  Stradivarius,  et  une  pièce  originale  qui  ne  manquera 
pas  de  fixer  l'attention  de  tous  les  amateurs  érudits.  Ce  spécimen  n'est 
autre  chose  qu'un  rebec  :  M.  Vuillaume  l'a  exécuté  d'après  la  miniature 
d'un  manuscrit  du  treizième  siècle,  qui  est  en  sa  possession. 

—  Quelques  jours  auparavant,  madame  Adolphe  Adam  avait  fait  don  à  la 
bibliothèque  du  Conservatoire  des  manuscrits  laissés  par  son  mari  et  qui 
ne  forment  pas  moins  de  trente-six  volumes  in-40.  —  On  peut  remarquer 
que  les  cadeaux  de  cette  sorte  sont  devenus  très  fréquents  depuis  que 
MM.  Chouquet  et  Wekerlin  sont  à  la  tête  l'un  du  musée,  l'autre  de  la  bi- 
bliothèque du  Conservatoire. 

UATRE  élèves  du  Conservatoire  viennent  d'être  congédiés  pour  manque 
d'assiduité  aux  classes. 


LES  musiques  militaires  se  sont  prodiguées  cette  année  comme  pour  prou- 
ver à  ceux  qui  demandaient  leur  suppression  qu'elles  n'avaient  jamais 
été  plus  utiles.  Outre  les  concerts  quotidiens  qu'elles  donnent  dans  les 
jardins  publics,  elles  ont  prêté  leur  concours  aux  principales  églises  de  Paris 
pour  ajouter  à  la  pompe   des  cérémonies    de    la    Fête-Dieu. 

Ës  sociétés  chorales  qui  ont  concouru  au  récent  festival  de  Saint-Denis 
représentaient  soixante-quatorze  villes  de  France. 

UN  de  nos  ingénieux  correspondants  nous  envoie  la  traduction  littérale  des 
noms  des   principaux  musiciens  allemands.  Nous  laissons  au  lecteur  le 
plaisir  d'y  chercher  des  allusions  heureuses  ou  malignes. 

Bach  :  Ruisseau,  —  Gluck  :  Bonheur,  —  Hen  :  Cœur,  —  Hummel  : 
Bourdon,  —  Kalkbrenner  :  Chaufournier,  —  Niedermeyer  :  Petitgrand,  — 
Offenbach  :  Ruisseau  qui  coule,  —  Schumann  :  Homme-chaussure,  —  Thal- 
berg  :  Vallée-montueuse,  —  Wagner  :  Charron,  ~  Weber  :  Tisserand,  — 
Winter  :  Hiver,  —  Wolfgang  (qui  est  le  petit  nom  de  Mozart):  Pas  de 
loup.  Etc 
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NOUVELLES 


E  i^''  juillet,  à  rOpéra-Gomique,  les  représentations  de  Roméo  et 
de  Le  Roi  l'a  dit  seront  interrompues  pour  cause  de  congés  de  plu- 
sieurs artistes. 
En  préparation  à  ce  théâtre  : 

Galathée,  avec  M.  Bouhy.  Début  de  Mademoiselle  Frank. 

Les  Noces  de  Jeannette.  Début  de  Mademoiselle  Isaac, 

Zampa,  avec  M.  Melchissédec. 

Joconde,  avec  M.  Bouhy.  Début  de  M.  Dekeghel. 

LE  directeur  de  l'Athénée  vient  de  recevoir,  pour  être  mis  à  l'étude  l'année 
prochaine,  un  opéra -comique,  en  trois  actes^  le  Fruit  vert.,  dont  les 
paroles  et  la  musique  sont  de  Madame  Pauline  Thys,  laquelle  a  déjà  fait  re- 
présenter aux  Bouffes  la  Pomme  de  Turquie^  et  au  Théâtre-Lyrique  le  Pays 
de  cocagne.,  opéra  en  trois  actes. 

MM.  G.  Mancel  et  notre  collaborateur  P.  Lacome,  les  auteurs  de  la  Dot 
mal  placée,  viennent  de  passer  avec  le  même  théâtre  un  traité  par  lequel 
ils  s'engagent  à  lui  livrer  en  octobre  un  opéra-boufFe  en  trois  actes,  inti- 
tulé :  la  Dernière  des  Abencérages. 

EN  ce  moment,  à  Vienne,  dans  la  grande  salle  de  la  Réunion  musicale^ 
trente-trois  musiciennes,  uniformément  revêtues  de  robes  blanches  à  fa- 
veurs roses,  exécutent  sous  la  direction  de  leur  cheffesse,  M™e  Anna  Weinlich, 
les  œuvres  les  plus  populaires  des  deux  Strauss. 

Une  tentative  semblable  a  été  faite,  il  y  a  quelques  années,  à  la  salle  Herz 
et  n'a  obtenu  aucun  succès. 

LE  jury  du  concours  des  quatuors,  ouvert  par  la  Société  des  compositeurs 
de  musique,  a  rendu  son  arrêt.  Sur  les  vingt-cinq  partitions  qui  ont  été 
présentées,  aucune  n'a  été  jugée  digne  d'un  premier  prix.  La  somme  destinée 
à  cette  récompense  sera  réservée  pour  l'année  prochaine. 

Un  second  prix  (médaille  de  200  francs)  a  été  accordée  à  l'œuvre  portant 
l'épigraphe  :  «  Qui  ne  sème  ne  cueille.  » 

Un  troisième  prix  (médaille  de  100  francs),  à  celle  portant  l'épigraphe 
«  Aide-toi,  le  ciel  t'aidera.  » 

Une  mention  honorable  à  celle  portant  l'épigraphe  :  «  L'art  est  mon  espé- 
rance. » 

LA  représentation  donnée  à  Londres  en  l'honneur  du  shah  de  Perse  se 
composait  d'un  fragment  du  Pardon  de  Ploè'rmel,  avec  madame  AdeUna 
Patti  ;  du  quatrième  acte  à'Hamlet^  avec  mademoiselle  Albani  ;  et  du  deu- 
xième et  troisième  actes  de  Faust.,  avec  Faure,  Nicolini  et  madame  A.  Patti. 
Le  prix  des  places  était  de  476  francs. 

Une  fête  analogue  se  prépare  à  notre  Opéra.  On  donnera  l'ouverture  de 
la  Muette.,  le  troisième  acte  de  la  Juive,  et  plusieurs  scènes  de  Coppelia  et  de 
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ia  Source.  S.  M.  persane  ne  peut  manquer  de  prendre  du  plaisir  à  voir 
dans  la  Source,  ainsi  que  dans  le  divertissement  de  la  Juive,  plusieurs  per- 
sonnages habillés  en  Turcs. 

Tv  r  GoNDiNET  écrit  en  ce  moment  le  livret  d'un  ballet  destiné  à  l'Opéra, 
i  \  1  .  et  dont  la  musique  sera  composée  par  M.  Massenet. 

NOTRE  intention  est  de  donner  de  grands  développements  à  noire  chapitre 
«  Nouvelles.  »  Toutes  nos  précautions  sont  prises  à  cet  égard,  et  nos 
correspondants  sont  à  leur  poste  dans  tous  les  pays.  C'est  surtout  à  partir 
du  renouvellement  de  la  saison  théâtrale  et  musicale  qu'ils  auront  à  être 
utiles  à  nous  et  agréables  à  nos  lecteurs. 

Pour  l'article    Varia  : 

Le   Secrétaire  de  la  Rédaction, 

O.  LE    TRIOUX. 


Propriétaire-Gérant  :  QÂllTHU'K    HEULHodliJB. 


Pans   —  Imprimerie  Alcan-Lévy,  rue  de  Lafayette,  6i. 
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A  musique  est ,  par  excellence ,  l'art  de 
l'ide'al  ;  elle  échappe  à  la  figure  et  à  l'éten- 
due ;  aucun  contour  ne  la  fixe,  aucun  sens 
précis  ne  la  définit  :  elle  peut  parler^  d'une 
même  voix,  à  vingt  auditeurs,  vingt 
langues  différentes.  En  traversant  l'oreille, 
elle  va  droit  à  l'âme,  dont  elle  remue  la 
surface  ou  dont  elle  pénètre  la  profondeur. 
Aussi  l'imagination  a-t-elle  divinisé,  sous 
toutes  les  formes,  ses  mystérieux  phéno- 
mènes. On  remplirait  un  livre  des  merveilles  de  la  mythologie  musicale  ; 
je  jette  sur  une  page  celles  dont  le  souvenir  me  revient  :  notes  éparses 
d'une  symphonie  fantastique  qui  mériterait  un  compositeur. 

Dès  l'aube  de  la  Grèce,  sur  l'azur  de  la   Méditerranée,   les  sirènes 
I-  4 
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apparaissent,  personnifiant  les  voix  tour  à  tour  caressantes  et  redou- 
tables des  vagues.  Les  sirènes  n'ont  pas  toujours  été  ces  femmes  à  queue 
de  poisson  qui  se  tordent  dans  les  arabesques  de  la  poésie  et  de  la  sculp- 
ture. Elles  ont  plané  dans  les  airs  avant  de  plonger  dans  les  eaux.  C'é- 
taient des  vierges  aux  ailes  et  aux  pattes  d'oiseau,  des  vampires  à  plumes, 
plus  mélodieux  que  le  rossignol.  Homère  nous  les  montre  perchées^  dans 
une  île,  sur  les  ossements  des  mariniers  tombés  dans  leur  piège,  tandis 
qu'Ulysse,  attaché  au  mât  de  son  vaisseau,  se  tord  voluptueusement 
dans  ses  liens  de  chanvre,  en  écoutant  leurs  chansons.  —  C'est  ainsi  en- 
core qu'elles  figurent  dans  les  bas-reliefs  qui  représentent  leur  dispute 
avec  les  Muses.  Vaincues  dans  le  défi  poétique  qu'elles  osèrent  porter 
aux  filles  de  Jupiter,  elles  se  débattent  entre  les  mains  de  marbre  des 
vierges  victorieuses.  Celles-ci  les  foulent  d'un  pied  tranquille  et,  sans 
haine,  sans  colère,  avec  l'impassible  lenteur  de  prétresses  dépeçant  les 
chairs  d'une  victime,  elles  plument  gravement  leurs  ailes  palpitantes. 
■ —  Plus  tard,  la  sirène  se  fit  poisson  jusqu'à  mi-corps.  C'est  sous  cette 
forme  nouvelle  qu'elle  flotte  dans  les  chants  des  poètes  et  dans  les  tradi- 
tions populaires.  Les  froides  et  coupantes  écailles  qui  terminent  son 
corps  virginal  figurent  les  déceptions  de  la  volupté.  Elles  personnifiaient 
sans  doute  aussi,  dans  le  symbole  antique,  les  mystères  et  les  perfidies 
de  la  mer. 

Après  la  chute  du  paganisme  et  la  disparition  de  ses  dieux,  la  sirène 
reparaît  furtivement  dans  les  mers  du  Nord,  sous  le  nom  de  Nize  ou 
d'Ondine.  Le  moyen  âge  l'a  délivrée  de  la  gaîne  squammeuse  qui  lui 
montait  jusqu'aux  hanches  :  l'Ondine  est  fem.me  de  la  tête  aux  pieds. 
Elle  a  hérité  de  ses  aïeules  païennes  le  goût  et  le  prestige  des  séductions 
musicales.  C'est  en  chantant  qu'elle  attire  les  jeunes  pêcheurs  dans  ses 
bras  humides.  En  chantant,  elle  se  montre  aux  hommes  et  s'ébat  gaî- 
ment  sur  les  flots. —  Une  ballade  Scandinave  raconte  qu'un  enfant  aper- 
çut un  jour  une  Ondine  assise  sur  un  rocher  du  Seeland,  qui  chantait 
en  peignant  au  soleil  ses  longs  cheveux  d'or.  Il  lui  cria  méchamment  : 
«  O  mauvaise  Nize,  pourquoi  chantes-tu  ?  Ne  sais-tu  pas  que  tu  es 
«  damnée?  »  La  pauvre  fée  se  tut  et  se  mit  à  pleurer.  L'enfant  courut 
raconter  ce  qu'il  avait  fait  à  son  père,  qui  était  prêtre  ;  mais  le  père  le 
réprimanda  sévèrement.  —  «  Tu  as  péché,  lui  dit-il,  contre  l'Esprit  des 
«  eaux  ;  car  ni  lui  ni  ses  semblables  ne  seront  damnés.  Retourne  au- 
«  près  de  lui,  console-le,  et  dis-lui  que  le  Sauveur  vit  aussi  pour  lui.  » 
L'enfant  retourna  bien  vite  au  bord  de  la  mer  et  rapporta  les  paroles  du  • 
prêtre  à  l'Ondine,  qui  reprit  sa  chanson  d'une  voix  joyeuse  et  recon- 
naissante. 
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En  Suède,  le  Niz,  connu  sous  le  nom  de  Strom-Mann,  est  un  musi- 
cien renommé  ;  il  exécute  pendant  certaines  nuits  un  air  de  danse  en- 
traînant, à  onze  variations,  mais  les  hommes  ne  peuvent  en  danser  que 
dix.  La  onzième  étant  réservée  aux  esprits  nocturnes,  si  un  musicien 
imprudent  s'avisait  de  la  jouer,  les  tables  et  les  bancs,  les  cruches  et  les 
coupes,  les  vieillards  et  les  grand'mères,  les  aveugles  et  les  paralyti- 
ques, même  les  enfants  au  berceau,  tout  se  mettrait  à  danser. 

Chaque  instrument  a  sa  légende  gracieuseou  sinistre,  propice  ou  néfaste. 
La  Bible  a  ses  trompettes  de  Josué  ajustées  sur  les  murs  de  Jéricho,  et 
vomissant  sur  eux  des  cris  plus  terribles  que  les  projectiles  des  balistes  et 
des  catapultes.  Le  Livre  des  Rois  nous  montre  encore  la  harpe' de  David 
apaisant  la  frénésie  de  Saûl.  —  Dans  le  monde  antique,  la  lyre  d'Orphée 
apprivoise  les  tigres  et  civilise  les  barbares.  Celle  d'Amphion  fait  mouvoir 
les  pierres  qui,  d'elles-mêmes,  se  juxtaposent  en  cadence  et  forment  les 
remparts  de  la  ville  de  Thèbes.  La  lyre  de  Timothée  arrache  Alexandre  de 
la  tente  où  il  repose,  accoudé  sur  l'épaule  d'Éphestion  ;  elle  le  transporte 
dans  un  combat  imaginaire.  Le  roi  s'élance  sur  ses  armes,  il  appelle  En- 
céphale^ et  fond,  l'épée  levée,  sur  des  ennemis  invisibles...  L'artiste  change 
de  corde,  il  assoupit  le  rhythme  guerrier  qu'excitaient  ses  doigts  dans  la 
mollesse  du  mode  ionien.  —  Alexandre  sourit,  le  glaive  s'échappe  de  ses 
mains;  il  retombe  sur  son  lit  de  pourpre,  et  commande  un  sacrifice  aux 
Muses  immortelles. 

Ces  belles  allégories  de  la  puissance  musicale  reparaissent,  défigurées, 
mais  encore  singulièrement  expressives  dans  les  mythologies  et  les 
contes  du  Nord.  —  Quand  Wainamonen,  le  dieu  Finnois,  joue  de  la 
harpe,  la  nature  devient  tout  oreilles.  Les  bêtes  des  forêts  accourent, 
les  oiseaux  perchent  sur  ses  épaules,  les  poissons,  pressés  le  Icng  du 
rivage,  l'écoutent  de  leurs  ouïes  béantes.  Alors  le  dieu  se  réjouit;  des 
larmes  de  joie  jaillissent  de  ses  yeux,  tombent  sur  sa  poitrine,  sur  ses 
genoux,  de  ses  genoux  sur  ses  pieds,  et  mouillent  ses  huit  robes  et  ses 
cinq  manteaux. 

Le  cor  de  Roland  est  héroïque  et  superbe,  quand  le  preux,  en  détresse 
dans  les  gorges  de  Roncevaux,  v  souffle  avec  un  si  furieux  effort  que  le 
sang  jaillit  de  sa  bouche,  et  que  sa  tempe  en  éclate.  Son  cri  désespéré 
perce  les  rochers  ;  c'est  comme  un  râle  qui  fend  l'air,  il  va  frapper  à  trente 
lieues  de  là  l'oreille  de  Charlemagne,  qui  y  sent  passer  l'âme  du  héros. 
—  Le  cor  d'Obéron  est  moqueur,  comique  et  fantasque,  comme  il  sied  à 
l'instrument  du  roi  des  Elfes  folâtres  ;  tous  ceux  qui  l'entendent  sont 
aussitôt  forcés  de  danser.  —  Qui  ne  se  rappelle  le  chevalier  Huon,  du 
poème  de  Wieland,  surpris  par  un  calife  aux  pieds  de  sa  fille,  la  belle 
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Rezzia.  Tous  deux  sont  condamnés  au  bûcher  ;  mais  au  moment  où  la 
flamme  s'allume,  Huon  porte  à  ses  lèvres  le  cor  magique  dont  Obéron 
lui  a  fait  présent.  Au  premier  son,  le  vertige  s'empare  de  la  ville  entière  : 
agas  et  imans,  eunuques  et  muphtis,  pachas  à  trois  queues  et  derviches 
à  bonnets  pointus  se  mettent  à  tourner,  comme  les  «  Turcs  dansants  » 
des  ballets  de  Molière.  Le  supplice  se  change  en  une  immense  farandole 
qui  tournoie  autour  du  bûcher. 

En  Norwége,  le  génie  Fossegrim  enseigne  le  violon  à  qui,  dans  la 
soirée  du  jeudi  saint,  lui  sacrifie  un  bouc  blanc  et  le  jette,  en  détour- 
nant la  tête,  dans  la  cascade  qui  coule  vers  le  Nord.  Il  étreint  la  main 
droite  de  son  disciple  et  la  promène  sur  les  cordes  de  l'instrument,  jus- 
qu'à ce  que  le  sang  lui  sorte  des  ongles.  Dès  lors,  l'apprenti  est  passé 
maître,  son  violon  ensorcelé  fera  danser  les  arbres  et  suspendra  le  courant 
des  eaux. 

En  1284,  la  plaie  des  rats  qui  frappa  l'Egypte  s'abattit  en  Hanovre 
sur  la  petite  ville  de  Hameln.  Un  homme  vêtu  d'un  costume  bizarre  se 
présenta  aux  magistrats  et  s'engagea,  moyennant  une  somme  convenue, 
à  purger  la  ville  du  fléau.  Le  marché  conclu,  il  tira  de  sa  poche  une 
petite  flûte  et  joua  un  air  sifflant  et  bizarre,  au  son  duquel  tous  les  rats 
sortirent  de  leurs  trous,  de  leurs  fentes,  d'entre  les  pavés,  et  s'allongèrent 
en  un  long  troupeau  fourmillant  derrière  l'enchanteur.  Comme  un  pâtre 
mène  son  troupeau,  il  les  conduisit  tranquillement  à  la  rivière  où  ils  se 
noyèrent  en  musique.  Les  rats  détruits,  la  ville  refusa  au  musicien  son 
salaire.  L'homme  ne  dit  rien  et  s'éloigna,  mais  l'année  suivante  il  re- 
vint, le  même  jour,  au  coup  de  midi;  il  avait  changé  contre  un  vêtement 
noir  son  habit  diapré,  et  il  était  coiffé,  jusqu'aux  sourcils,  d'un  chapeau 
rouge  couleur  de  sang.  Arrivé  au  milieu  de  la  ville,  il  tira  une  flûte 
faite  autrement  que  la  première,  et  se  remit  à  jouer.  Tous  les  enfants, 
garçons  et  filles,  ceux  qui  marchaient  encore  en  lisière,  sortirent  des 
maisons  au  sinistre  appel;  ils  le  suivirent  à  la  file,  de  toute  la  vitesse  de 
leurs  petites  jambes,  comme  un  essaim  d'oiseaux  fascinés  par  le  siffle- 
ment d'un  serpent;  il  les  mena  jusqu'au  pied  d'une  montagne  qui 
s'ouvrit  et  se  referma  derrière  eux.  Depuis,  on  n'en  a  jamais  plus 
entendu  parler. 

Le  tambour  joue  aussi  un  grand  rôle  dans  la  magie  musicale. 

Celui  des  sorcières  thessaliennes  faisait  descendre  la  lune  sur  la  terre. 
Le  tambour  des  sorciers  lapons  fait  sortir  l'àme  du  corps  comme  d'une 
tente,  et  l'envoie  dans  les  pays  étrangers,  au  pas  accéléré  du  rêve. 

Les  cloches  chrétiennes  exorcisent  les  mauvais  génies,  aussi  les  d-îtes- 
tent-ils   cordialement.  —  Une  tradition  allemande  raconte  qu'un  Ko- 
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bold,  furieux  de  voir  se  dresser  un  clocher  dans  le  village  où  il  nichait, 
donna  une  lettre  à  un  paysan,  en  le  priant  de  la  jeter  dans  le  tronc  de 
l'église.  Le  rustre,  curieux,  la  tournait  et  la  retournait  en  chemin,  lors- 
qu'il vit  quelques  gouttes  sortir  du  cachet.  La  lettre  s'ouvrit,  et  il  en 
jaillit  d'abord  une  grande  pluie,  puis  des  cascades  et  des  cataractes. 
L'homme  inondé  eut  à  peine  le  temps  de  se  sauver  à  la  nage.  Le  mé- 
chant esprit,  pour  submerger  l'église,  avait  enfermé  tout  un  lac  dans 
son  billet  doux.  Ce  lac  couvrit  une  immense  prairie  ;  on  le  voit  encore 
près  de  Kund.  —  Un  poète  verrait,  dans  cette  légende,  un  symbole  mé- 
lancolique. Que  de  lettres  qui,  lorsqu'on  les  ouvre,  font  répandre  des 
torrents  de  larmes  ! 

Les  sorciers  et  les  démons  ont  également  les  cloches  en  horreur;  ils 
les  appellent  «  des  chiens  qui  aboient  »,  Bellende-hunde.  Au  sabbat, ils 
ne  se  servent  que  de  petites  clochettes  pour  parodier  les  cérémonies  de  la 
messe.  —  «  Je  n'ay  veu  aucun  tesmoin,  ny  sorcière  qui  desposat  avoir 
«  veu,  au  sabbat,  de  grandes  cloches,  »  dit  Pierre  de  Lancre  dans  son 
Tableau  de  l'inconstance  des  mauvais  anges  et  démons.  —  Quand  une 
sorcière  suédoise  passe  devant  un  clocher,  au  galop  de  son  manche  à  ba- 
lai, elle  s'arrête  pour  en  détacher  la  cloche,  l'emporte  par  le  battant  et  la 
lance  dans  les  mers  ,  en  criant  de  sa  voix  d'orfraie  :  «  Aussi  peu  mon 
«  âme  pourra  jamais  se  rapprocher  de  Dieu  que  cet  airain  se  transfor- 
(c  mer  de  nouveau  en  cloche.  «  —  Le  diable,  lorsqu'il  transporte  un  ma- 
gicien parles  airs,  est  contraint  de  le  laisser  choir  au  sonde  VAve  Maria, 

Goethe,  en  sa  qualité  de  païen,  haïssait  les  cloches  ;  leur  tintamarre 
mélancolique  agaçait  ses  oreilles  de  marbre,  conformées  pour  les  rhyth- 
mes  arrondis  et  purs  C'est  lui  qui  parle,  dans  son  poème,  lorsque 
Faust,  parvenu  au  comble  de  la  science  et  de  la  vieillesse,  s'impatiente 
d'entendre,  de  la  terrasse  de  son  haut  donjon,  sonner  la  cloche  d'une 
chapelle  voisine.  «  Maudite  sonnerie  qui  me  blesse  au  cœur,  honteuse- 
«  ment,  comme  un  coup  de  feu  tiré  dans  les  broussailles!...  Le  tinte- 
«  ment  de  la  petite  cloche,  l'odeur  des  tilleuls  m'enveloppent  comme 
«  dans  l'église  et  la  sépulture.  »  A  quoi  Méphistophélès  répond  :  «  Qui 
ce  pourrait  le  nier  ?  A  toute  noble  oreille  la  sonnerie  des  cloches  répu- 
«  gne.  Et  ce  damné  bim^  baum,  bimmel,  qui  charge  l'atmosphère  du 
«  soir,  se  mêle  à  tout  événement,  depuis  le  premier  bain  jusqu'à  l'enter- 
«  rement  ;  comme  si  entre  bim  et  baum,  la  vie  n'était  qu'un  vain 
«  songe.  » 

Mais  voici,  depuis  une  tradition  recueillie  dans  la  Hesse  par  les  frè- 
res Grimm,  l'instrument  le  plus  merveilleux  du  magique  orchestre.  — 
Un  frère  tue  son  frère  à  la  chasse,  il  enfouit  le  cadavre  sous  l'arche  d'un 
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pont,  et  son  crime  avec.  Les  années  se  passent.  Un  jour,  un  pâtre,  tra- 
versant le  pont  avec  son  troupeau,  voit  reluire  en  bas  un  osselet  blanc 
comme  l'ivoire,  il  descend,  le  ramasse,  et  en  taille  une  embouchure 
pour  sa  cornemuse.  Lorsqu'il  en  Joue  ensuite,  l'osselet,  à  son  grand 
effroi,  se  meta  chanter  de  lui-même  :  —  «  O  mon  cher  berger!  tu  joues 
«  sur  un  de  mes  os,  —  mon  frère  m'a  assassiné,  —  et  m'a  enseveli  sous 
«  le  pont.  »  Le  berger,  terrifié,  porte  sa  cornemuse  au  roi  :  le  roi  l'ap- 
proche de  ses  lèvres,  et  l'osselet  reprend  son  refrain  :  «  O  mon  cher  roi, 
((  —  tu  joues  sur  un  de  mes  os,  —  mon  frère  m'a  assassiné,  —  et  m'a 
«  enseveli  sous  le  pont.  »  —  Le  roi  ordonne  que  tous  ses  sujets  essaient 
tour  à  tour  l'instrument  délateur.  De  bouche  en  bouche,  la  cornemuse 
arriva  à  celle  du  fratricide,  et  aussitôt  elle  chanta  :  —  «  O  mon  cher  frère  ! 
«  —  tu  joues  sur  un  de  mes  os,  —  c'est  toi  qui  m'as  assassiné.  »  —  Et  le 
roi  fit  conduire  le  meurtrier  au  supplice.  —  N'est-ce  pas  une  fantaisie 
digne  de  l'imagination  de  Shakspeare  que  celle  de  cet  os  qui  chante  ven- 
geance, comme  si  le  dernier  soupir  de  la  victime  y  soufflait  encore  ? 

Une  autre  conception  d'une  originalité  saisissante  est  celle  de  ce  chant 
indien,  composé  par  le  dieu  Mahédo  et  sa  femme  Parbutea,  dont  la  fer- 
veur était  telle  qu'il  consumait  ceux  qui  le  chantaient.  —  L'empereur 
Akbar  ordonna  un  jour  à  l'un  de  ses  musiciens,  nommé  Naik-Gopaul, 
de  lui  chanter  cette  mélodie,  en  restant  plongé  jusqu'au  cou  dans  les 
eaux  de  la  Jumnah.  A  peine  eut-il  entonné  l'hymne  incendiaire,  que  son 
corps  lança  des  flammes  et  tomba  en  cendres. 

N'est-ce  pas  là  un  sublime  emblème  de  l'idéal  brûlant  ses  poètes,  du 
trépied  dévorant  ses  prêtres.  Byron,  Shelley,  Léopardi,  Alfred  de  Musset, 
Malibran,  si  la  flamme  de  l'inspiration  resplendissait  comme  les  feux 
visibles,  quels  bûchers  antiques  auraient  égalé  vos  tombeaux  ! 

PAUL    DE   SAINT-VICTOR. 


«^ 


ESQUISSE  HISTORIQUE 


SUR    LA    PRESSE    MUSICALE 


EN   FRANCE 


(2^  article.) 


ES  Tablettes  de  Polymnie  firent  leur  apparition  en 
janvier  1810,  sous  la  direction  de  A.  Garaudé.  On  ne 
s'attachait  dans  ce  journal  qu'à  rendre  compte  des 
concerts  et  des  opéras  représentés  sur  les  divers  théâ- 
tres de  Paris.  A  part  quelques  rares  exceptions,  les 
Jugements  exprimés  dans  ces  articles  sont  empreints 
d'un  parti  pris  évident  et  dégénèrent  parfois  en  diatribes  les  plus 
injustes  et  les  plus  insensées.  On  se  fera  une  opinion  certaine  des  idées 
qui  présidaient  à  la  rédaction  des  Tablettes  de  Polymnie^  en  lisant  ces 
quelques  lignes  consacrées  à  Mozart  à  propos  des  Noces  de  Figaro 
(5*  nov,  18 10).  «  Les  Allemands  écoutent  cette  musique  avec  beau- 
coup de  plaisir.  Les  auditeurs  français  sont  comme  des  échappés  de 
Charenton  s'écriant  :  Ah!  que  cela  est  superbe!  Ah!  que  cela  est 
divin!  Les  Italiens,  en  général,  trouvent  cette  musique  médiocre  pour 
l'effet  ;  lorsqu'ils  y  découvrent  un  chant  aimable,  conforme  à  leur  mélodie 
nationale,  ils  maudissent  à  l'instant  les  clarinettes,  flûtes,  hautbois,  et 
toute  l'harmonie  venteuse,  qui  vient  troubler  leur  jouissance  en  cou- 
vrant et  dénaturant  la  pureté  et  l'intention  primitive  de  la  phrase  musi- 
cale.... Nous  nous  bornerons  seulem.ent  à  répéter  l'opinion  que  nous 
avons  déjà  émise  plusieurs  fois  :  Mozart  est  (après  Haydn)  le  premier 
de  tous  les  grands  compositeurs...  » 

C'est  surtout  contre  Méhul  que  la  coterie  qui  dirigeait  les  Tablettes 
de  Polymnie  s'acharna  avec  le  plus  de  violence.  On  disait  bien  que  la 
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Vestale  de  Spontini  «  était  impurement  écrite  et  que  l'examen  de  la 
partition  faisait  vraiment  de  la  peine  »,  mais  quand  il  s'agissait  des  œu- 
vres de  Méhul,  le  mauvais  vouloir  et  la  méchanceté  devenaient  plus  que 
transparents.  Qu'on  en  Juge  par   ce  début  de  l'analyse  d'une  cantate  à 
laquelle  Méhul,  Cherubini  et  Catel  avaient  collaboré.  «  L'introduction, 
d'un  caractère  bruyant,  énergique,  est  d'une  touche  mâle  et  vigoureuse; 
les  timbales,  les  trombones,  toute  la  bruyante  famille  se  mêlent  très 
bien  au  son  aigu  d'une  petite  flûte  destinée  sans  doute  à  peindre  le 
sifflement  des  vents,  mais  qui  imitait  tellement  un  véritable  sifflet  que 
nous  avons  cru  un  instant  que  quelque  audacieux  perturbateur  osait 
joindre  son  improbation  aux  applaudissements  accordés  à  cette  compo- 
sition due  à  la  plume  savante  de  M.  Méhul  »  (20  juillet  181 1).  Cette 
plaisanterie,  empruntée  au  Maître  de  Chapelle  de  Paër,  était  cependant 
une  critique  très  adoucie  quand  on  la  compare  à  la  diatribe  lancée  con- 
tre  Joseph,  lorsque  cet  ouvrage  fut  proclamé  par  l'Institut  comme 
l'opéra-comique  le  plus  digne  du  prix  décennal.  Ce  fut  un  véritable 
déchaînement  passionné,  une  négation  absolue  de  la  valeur  du  chef- 
d'œuvre  de  Méhul.  La  mesure  était  cette  fois  si  comble  que  l'excellent 
et  honnête  Gossec,  ne  pouvant  maîtriser  son  indignation,  protesta  autant 
que  la  chose  lui  était  permise  en  écrivant  aux  impudents  rédacteurs  de  ne 
plus  lui  adresser  les  Tablettes  de  Polymnie  auxquelles  il  était  abonné. 
«  Aujourd'hui,  leur  écrivait-il,  je  rencontre  dans  votre  journal  des  arti- 
cles diffamatoires,  dirigés  contre  des  ouvrages  admirés  de  toute  l'Eu- 
rope, et  déprisés  ici  par  quelques  misérables  pygmées  en  fait  de  musique  ; 
des  articles,  dis-je,  enfantés  sans  doute  par  l'ignorance  ou  par  un  esprit 
de  parti,  et  peut-être  par  un  motif  plus  puissant  que  je  n'ose  interpréter. 
Je  vous  prie  de  faire  disparaître  mon  nom  de  celui  de  vos  abonnés,  et 
de  vous  dispenser  de  m'envoyer  vos  Tablettes,  que  je  ne  veux  plus  rece- 
voir. Disposez  en  faveur  de  quelque  malheureux,  ou  comme  il  vous 
plaira,  du  reste  de  l'argent  de  mon  abonnement;  j'en  fais  absolument 
l'abandon.  » 

Cette  démonstration  très  digne,  et  aussi  honorable  pour  son  auteur  que 
pour  celui  qu'elle  défendait,  fut  insérée  dans  le  journal,  mais  les  direc- 
teurs crurent  devoir  la  faire  suivre  d'une  longue  réponse  dans  laquelle 
ils  se  targuent  de  bonne  foi  et  s'efforcent  sans  y  réussir  de  proclamer  la 
pureté  de  leurs  intentions.  Ils  eurent  beau  dire  «  que  les  progrès  de  l'art 
musical  et  le  désir  d'écraser  toute  faction  qui  voudrait  les  entraver  seraient 
toujours  leur  but,  »  on  vit  bien  où  ils  voulaient  en  venir,  et  personne 
ne  se  méprit  sur  la  signification  de  ces  attaques  aussi  révoltantes  que 
maladroites.  C'était  l'ancienne  querelle  de  quelques  musiciens  contre  les 
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membres  du  Conservatoire  qu'il  s'agissait  de  raviver  (Lesueur  était  un 
ami  delà  maison);  mais  cette  querelle  qui  avait  donné  lieu  à  tant  de 
brochures,  une  dizaine  d'années  auparavant,  était  jugée  depuis  longtemps, 
et  le  public,  en  y  restant  indifférent,  témoigna  de  son  peu  de  sympathie 
pour  ces  journalistes  très  justement  stigmatisés  par  Gossec. 

On  voit  ce  qu'il  faut  penser  des  appréciations  musicales  contenues  dans 
le  journal  de  Garaudé  ;  cependant  l'historien  doit  consulter  ce  recueil, 
non-seulement  pour  apprendre  comment  on  y  pratiquait  la  critique 
musicale  en  18 10,  mais  encore  pour  les  faits  qui  y  sont  mentionnés. 

Presque  tous  les  articles  ne  sont  signés  que  d'une  initiale;  on  sait 
toutefois  que  l'Italien  Cambini,  que  nous  avons  déjà  vu  collaborer  à  la 
Correspondajice  des  musiciens,  en  fut  un  des  principaux  rédacteurs; 
il  est  même  à  peu  près  certain  que  les  articles  les  plus  virulents  sont  dus 
à  sa  verve  caustique,  à  son  esprit  aigri  et  mécontent. 

Les  Tablettes  de  Polymnie  cessèrent  de  paraître  en  octobre  1 8 1 1 . 

On  voit  dans  la  Bibliographie  musicale  (in-8<^,  1822)  la  mention 
suivante  concernant  une  publication  que  nous  n'avons  pu  nous  pro- 
curer, «  V  hidicateur  musical  français  et  étranger;  ce  journal  a  paru 
deux  fois  par  semaine  pendant  les  mois  de  juillet,  août  et  septembre  1 8 1 9. 
L'éditeur  était  M.  César  Gardeton.  »  A  en  juger  par  les  autres  publica- 
tions de  cet  amateur,  l'ordre  ne  devait  guère  régner  dans  son  journal, 
lequel  très  probablement  n'était  qu'une  espèce  de  catalogue  de  la  musique 
nouvellement  publiée.  L'idée  fut  reprise  quelques  années  plus  tard,  en 
1825,  par  le  Journal  général  d'annonces  des  œuvres  de  musique,  gra- 
vures, etc.,  etc.  Lancé  par  Dutertre  et  Fayet,  ce  journal  modifia  son 
titre  plusieurs  fois  pendant  les  trois  premières  années  et  finit,  au  mois  de 
juillet  1827,  par  prendre  celui  de  Pantographie,  journal  général  d'an- 
nonces d''objets  d''art,  etc.,  etc.  On  y  trouve,  surtout  dans  le  troisième 
volume  de  1827,  de  courtes  biographies  d'un  grand  nombre  de  musiciens 
et  quelques  petits  articles  sur  la  musique.  Adrien  de  la  Page,  qui  n  était 
pas  encore  bien  fixé  sur  le  pseudonyme  qu'il  devait  choisir  et  qui  signait 
alors  :  J.  Adrien  Lafasge,  fut  le  rédacteur  de  presque  toutes  ces  notices 
sur  la  musique. 

Les  tentatives  faites  jusqu'ici  pour  établir  la  presse  musicale  en 
France  furent,  on  le  voit,  à  peu  près  infructueuses.  Cet  insuccès,  causé 
par  l'indifférence  du  public  d'alors  et  des  musiciens  eux-mêmes  pour  les 
écrits  sur  la  musique_,  n'a  rien  qui  doive  surprendre  et  s'explique 
naturellement  par  l'ignorance  en  matières  musicales  des  journalistes  qui 
rendaient  compte  des  œuvres  nouvelles^  soit  dans  les  feuilles  spéciales, 
soit  dans  les  autres  journaux.  L'insignifiance  de  leur  raisonnement,  et 
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leur  critique  qui  portait  à  faux  presque  toujours,  devaient,  en  effet,  rebu- 
ter les  esprits  les  mieux  disposés  à  s'instruire.  Plusieurs  écrivains,  il  est 
vrai,  comme  Ginguené  et  Framery,  doués  de  connaissances  musicales 
relativement  suffisantes,  ont  laissé  quelques  travaux  estimables,  mais 
aucun  d'eux  ne  sut  présenter  ses  idées  sous  une  forme  attrayante  et 
n'eut  assez  de  talent  pour  s'imposer  à  ses  contemporains  en  les  amenant 
à  prendre  goût  aux  études  historiques  et  critiques  de  l'art  des  sons.  Si 
plus  tard  Castil-Blaze  sut  se  faire  remarquer  dans  un  journal  en  y  par- 
lant de  la  musique  en  toute  connaissance  de  cause,  il  n'en  faut  pas 
moins  reconnaître  que  les  feuilletons  du  Journal  des  Débats  {1S20),  ne 
paraissant  que  de  loin  en  loin,  n'eurent  qu'une  influence  assez  limitée. 
Il  n'en  fut  pas  de  même  des  écrits  de  Fétis,  qui  acquit  de  suite  une 
certaine  notoriété  par  la  publication  de  sa  Revue  musicale  (1827),  et  qui 
peut  justement  être  considéré  comme  le  fondateur  de  la  presse  musicale 
dans  notre  pays. 

Instruit  par  les  publications  de  ses  devanciers  français  et  étrangers,  le 
bibliothécaire  du  Conservatoire  sut  asseoir  du  premier  coup  les  assises 
de  l'œuvre  qu'il  entreprenait.  En  effet,  ses  premiers  volumes  sont  in- 
contestablement les  meilleurs.  Doué  d'une  faculté  de  démonstration 
rare,  jouissant,  sous  des  dehors  calmes  et  réservés,  d'un  style  entraî- 
nant, Fétis  possédait  surtout  au  suprême  degré  le  don  de  la  clarté.  Sa- 
chant s'assimiler,  en  les  développant  à  sa  façon,  les  travaux  de  ses  pré- 
décesseurs, il  eut  le  mérite  de  tout  présenter  à  ses  lecteurs  avec  un  ton 
persuasif  et  convaincu.  La  grande  variété  des  sujets  qu'il  traitait  trouvant 
forcément  des  lecteurs  auxquels  ces  sujets  plaisaient,  il  eut  de  suite  des 
adeptes.  Artistes,  littérateurs  et  amateurs  s'empressèrent  d'applaudir,  et 
si  plus  tard  les  plus  chauds  admirateurs  du  maître  durent  en  rabattre 
quelque  peu  en  regard  de  ses  nombreuses  erreurs,  de  ses  partis  pris 
quand  même,  et  de  ses  négligences  par  trop  fréquentes,  la  littérature  mu- 
sicale n'en  a  pas  moins  grandement  profité  de  l'élan  donné. 

Nous  espérons  reprendre  un  peu  plus  tard  la  continuation  de  ces  notes 
historiques  sur  la  presse  musicale  ;  poursuivant  nos  recherches  qui  em- 
brassent plus  de  quatre-vingts  journaux  jusqu'à  nos  jours,  nous  étudie- 
rons les  progrès  incessants  qui  s'y  réalisèrent,  et  dont  la  Revue  musicale 
de  Fétis ,  malgré  ses  imperfections,  fut  réellement  le  point  de  départ. 


ER.   THOINAN. 
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Sentiment  d'un  Harmoniphile  sur  différens  ouvrages  de  Musique.  (Epig.  «  Amicus 
Socrates,  et  amicus  Plato,  magis  arnica  veritas.  »)  Amsterdam,  et  se  trouve  à 
Paris.  Mars  et  Avril  lySô.  In-12  (2  numéros  de  84  pages). 

JotJRNAL  DE  Musique  historique,  théorique  et  pratique  sur  la  Musique  ancienne  et  mo- 
derne, les  Musiciens  et  les  Instruments  de  musique  de  tous  les  temps  et  de  tous  les 
Peuples,  Paris,  in -8°.  —  i'^  période  de  Janvier  à  Avril  1870.  —  2«  période  de  Mai 
1770  à  Avril  1771  (16  numéros  de  80  pages). 

Journal  de  Musique,  par  une  Société  d'Amateurs.  Paris,  in-S". —  1773,  6  numéros. 
—  1774,  i  numéro.  —  1777,  5  numéros  (ensemble  12  numéros  de  80  pages). 

Correspondance  des  Amateurs  Musiciens,  rédigé  par  le  citoyen  Cocatrix.  Paris, 
in-S"  et  10-4°  —  i>'e  anyiée  du  27  Avril  1802  au  3  Décembre  180 3  (53  numéros). — 
2"  année,  du  i^''  Janvier  au  29  Décembre  1804  (98  numéros).  —  3<'  année,  du  5 
Janvier  au  20  Avril  i8o5  (16  numéros). 

Journal  de  Musique  et  des  Théâtres  de  tous  les  pays,  par  une  société  de  Musiciens 
et  de  Gens  de  lettres.  (Epigr.  «  Utilité,  Franchise,  Probité.  »  Paris,  in-40.  Du  22 
Janvier  au  26  Février  1804  (8  numéros  de  8  pages). 

Les  Tablettes  de  Polyjinie,  journal  consacré  à  tout  ce  qui  intéresse  Vart  musical. 
Paris,  in-8=.  De  Janvier  1810  à  Octobre  181 1  (33  numéros  de  16  pages). 

L'Indicateur  ui}?,ic\i.  français  et  étranger.  Paris.  Juillet,  Août,  Septembre   18 19  (?). 

Journal  général  d'Annonces  des  œuvres  de  Musique,  Gravures ,  etc.  Paris,  in-8°. 

i«r  numéro  du  7  Janvier  1825 
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CURIOSITES 


DES  ARCHIVES   DE   UOPÉRA 


LES  ORIGINES  DE  L'OPÉRA-GOM  IQUE 


ASTiL  Blaze,  dans  son  histoire  inédite  de  l'opéra-co- 
mique,  fait  remonter  l'origine  de  ce  genre  de  spectacle 
au  Mystère  d''Adam^  drame  anglo-normand  écrit  et 
représenté  pendant  le  douzième  siècle,  et  la  raison  qu'il 
en  donne  c'est  que  «  les  personnages  du  mystère  de 
«  Wace  chantent  et  parlent  tour  à  tour,  ce  qui,  dit- 
«  il,  va  suffire  d'abord  pour  constituer  le  genre  de  la  comédie  mêlée  de 
«  chant.  »  A  cela,  avec  sa  verve  méridionale,  il  ajoute  une  longue  série 
d'invectives  contre  le  genre  de  l'opéra-comique,  contre  le  mélange  du 
dialogue  parlé  et  du  chant  qu'il  considère  comme  deux  langages  incom- 
patibles, comme  une  hérésie,  une  immense  et  longue  iniquité  française 
que  plusieurs  n'ont  pas  craint  de  nommer  spectacle  national. 

Sans  entrer  dans  cette  discussion,  il  nous  suffira  de  faire  remarquer 
que  ce  mélange  du  parlé  et  du  chant  s'explique  tout  naturellement  quand 
on  se  reporte  aux  circonstances  au  milieu  desquelles  l'opéra-comique  a 
pris  naissance.  Pour  cela  nous  ne  remonterons  pas  aux  mystères.  L'ori- 
gine de  ce  spectacle  est  résumée  d'une  façon  à  la  fois  plus  modeste  et  plus 
exacte  dans  la  préface  de  l'Histoire  de  Vopéra  comique,  par  Desboul- 
miers.  Il  rappelle  que  le  théâtre  de  la  foire  a  commencé  par  des  farces 
que  les  danseurs  de  corde  mêlaient  à  leurs  exercices;  on  joua  ensuite  des 
fragments  de  vieilles   pièces  italiennes  au   grand  mécontentement  des 
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comédiens  français  qui  firent  défendre  aux  forains  de  donner  aucune 
comédie  par  dialogue  ni  par  monologue.  Les  forains,  devenus  muets, 
eurent  alors  recours  à  des  écriteaux  :  l'acteur,  pour  se  faire  comprendre, 
les  prenait  dans  une  poche,  les  déroulait,  les  montrait  au  public,  puis 
les  remettait  dans  une  autre  poche.  Bientôt  on  fit  descendre  les  écri- 
teaux du  cintre,  ce  qui  donnait  plus  de  liberté  aux  gestes  des  acteurs. 
L'orchestre  jouait  l'air  et  le  spectateur  chantait  les  couplets  qui  lui 
étaient  présentés.  Plus  tard  enfin  les  acteurs  traitèrent  avec  l'Opéra  qui 
en  vertu  de  ses  privilèges  leur  accorda  la  permission  de  chanter.  Lesage, 
Fuzelier  et  d'Orneval  composèrent  aussitôt  des  pièces  purement  en  vau- 
devilles et  le  spectacle  ainsi  établi  par  l'autorisation  de  l'Académie  Royale 
de  musique  à  laquelle  il  payait  une  somme  assez  ronde,  prit  dès  ce  mo- 
ment le  nom  (T opéra- comique .  On  mêla  peu  à  peu  de  la  prose  ou  des 
vers  avec  les  couplets  pour  les  mieux  lier  ensemble  et  voilà  comment, 
dans  les  premières  années  du  dix-huitième  siècle,  fut  créée  la  comédie  à 
ariettes. 

Prenant  naissance  dans  des  loges  d'acrobates,  donnant  ses  représenta- 
tions à  la  foire  Saint-Germain  et  à  la  foire  Saint-Laurent,  persécuté  par 
la  Comédie-Française  qui  faisait  fermer  et  parfois  détruire  les  loges,  un 
tel  théâtre,  on  le  comprend,  n'a  pu  laisser  d'archives  régulières.  Le  réper- 
toire même  est  difficile  à  reconstituer.  Que  d'ouvrages  n'ont  jamais  été 
imprimés!  Où  retrouver  les  scénarios  de  ces  pièces  à  la  muette^  par  écri- 
teaux, dont  quelques  exemplaires  seulement  existaient  dans  la  bibliothè- 
que Soleinne?  Les  rapports  des  grands  théâtres  avec  l'autorité  supérieure 
ont  donné  lieu  à  des  correspondances  ministérielles,  à  des  vérifications 
de  comptabilité  dont  les  traces  se  retrouvent  aujourd'hui  dans  les  archi- 
ves de  la  maison  du  roi.  Rien  de  semblable  pour  les  petits  théâtres;  le 
plus  précis  de  leur  histoire  ne  s'est  parfois  conservé  que  grâce  à  leurs 
adversaires,  et  il  est  tel  détail  de  leur  organisation  que  l'on  ne  retrouve 
que  dans  les  procès-verbaux  dressés  à  la  requête  des  Comédiens. 

L'homme  qui  a  eu  le  plus  de  part  à  la  création  de  l'opéra-comique 
est  Louis  Fuzelier,  né  à  Paris  vers  1673,  mort  le  19  septembre  1752. 
C'est  lui,  d'après  le  rédacteur  du  catalogue  Soleinne,  qui  a  fourni  aux 
frères  Parfaict  les  renseignements  à  l'aide  desquels  ils  ont  rédigé  leurs 
Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  des  spectacles  de  la  foire,  par  un 
auteur  forain.  Fuzelier  s'occupait  de  réunir  les  matériaux,  la  plupart 
manuscrits,  d'un  répertoire  de  ce  théâtre,  et  le  catalogue  Soleinne  men- 
tionne, sous  le  n°  336  des  Écrits  relatifs  au  théâtre^  un  état  manuscrit 
des  pièces  jouées  aux    foires  Saint-Germain  et  Saint-Laurent   depuis 
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l'année  1 710,  attribué  à  Fuzelier  et  portant  des  additions  autographes 
de  Pont  de  Vesle. 

Parmi  les  nombreux  documents  relatifs  à  l'histoire  du  théâtre  qui  ont 
été  dispersés  il  y  a  quelques  années,  lors  de  la  vente  Favart,  nous  avons 
été  assez  heureux  pour  acquérir  une  partie  des  notes  et  papiers  de  Fuze- 
lier relatifs  à  Topera  comique  et  aux  théâtres  de  la  foire  :  c'est  à  ces 
notes  autographes  que  nous  allons  emprunter  quelques  extraits. 

Et  tout  d'abord,  Fuzelier  nous  apprend  que  c'est  lui  qui  a  été  le  par- 
rain de  r opéra-comique^  qui,  avant  de  porter  ce  nom,  s'appelait  la 
troupe  de  Bel  Air,  la  troupe  d'Allard,  au  gré  des  entrepreneurs  qui  le 
conduisaient.  —  Fuzelier  nous  dit  aussi  comment  il  fut  amené  à  écrire 
un  des  premiers  pour  ce  genre  de  spectacle. 

«  J'ignorois  complètement  l'espèce  bouffonne  des  spectacles  forains  et 
j'avois  pour  eux  une  antipathie  fondée  sur  la  prévention,  lorsque  l'abbé 
Nadal  entreprit  de  m'y  faire  travailler.  Monseigneur  le  duc  d'Aumont, 
qui  a  été  ambassadeur  en  Angleterre,  daigna  se  mêler  de  cette  petite 
négociation,  ses  conseils  triomphèrent  de  mes  scrupules.  Je  n'aurois  pas 
hésité,  si  J'avois  eu  dès  ce  temps-là  l'exemple  de  M.  Lesage  qui  a  prouvé 
par  plus  d'une  pièce  que  de  bons  écrivains  pouvoient  s'occuper  de  ce 
travail  comique.  La  foire,  alors  persécutée  par  la  Comédie-Françoise, 
ne  représentoit  que  par  des  écriteaux.  » 

On  le  voit,  si  l'opéra  a  été  introduit  en  France  par  l'intervention 
d'un  cardinal,  l'opéra-comique,  à  sa  naissance,  eut  pour  protecteurs  un 
abbé  et  un  ambassadeur. 

Le  succès  de  ce  spectacle  fut  prodigieux.  En  même  temps  que  la 
Comédie  s'en  alarmait,  l'Opéra  y  vit  une  nouvelle  source  de  revenus  et, 
comme  on  le  sait,  concéda  moyennant  une  redevance  le  droit  de 
chanter  qui  relevait  du  privilège  exclusif  de  l'Académie  Royale  de  Musi- 
que. Il  ne  faudrait  pas  croire  que  ces  spectacles  de  la  foire  fussent 
fréquentés  seulement  par  la  bourgeoisie  ou  les  artisans.  Ici  encore  nous 
ne  pouvons  mieux  faire  que  de  laisser  la  parole  à  Fuzelier. 

«  En  171 3  l'Opéra  attendri  par  les  malheurs  et  les  écus  de  la  foire  lui 
permit  de  chanter  des  vaudevilles.  La  troupe  de  Bel  Air  dont  les  princi-* 
paux  acteurs  étoient  Baxter,  Anglois ;  Joli,  Arlequin  ;  Saurin,  Mezze^ 
tin;  Hamoche,  Pierrot;  et  mademoiselle  Maillard,  Colombine  enjouée, 
débuta  à  la  foire  Saint-Laurent  par  l'Opéra  de  campagne.  La  dernière 
représentation  de  cette  pièce  ne  se  fit,  par  ordre  de  la  cour,  qu'à  minuit, 
et  le  spectacle  étoit  plein  dès  midi.  Monseigneur  et  madame  de  Berry, 
accompagnés  de  monseigneur  le  duc  d'Orléans,  depuis  Régent,  et  d'un 
cortège  de  seigneurs  et  de  dames  de  la  plus  haute  qualité,  l'honorèrent 


ARCHIVES  DE  L'OPERA  63 

de  leur  présence  après  avoir  parcouru  les  divers  amusements  de  la  foire. 
Ils  avoient  vu  le  même  jour  à  l'Opéra  la  première  représentation  du 
premier  ballet  que  j'y  ai  donné,  intitulé  :  Les  Amours  déguisés  (i). 
Ces  princes  passèrent  toute  une  journée  aux  spectacles  qui  les  occupè- 
rent depuis  cinq  heures  du  soir  jusqu'à  plus  de  deux  heures  du  matin. 
Ils  soupèrent  à  l'Opéra  même  sans  sortir  de  leurs  places  entre  le  second 
et  le  troisième  acte.  L'orquestre  remplit  cet  intervalle,  Tambigu  qui  leur 
fut  servi  fut  préparé  dans  la  loge  de  Thevenard,  acteur  qui  sera  long- 
temps regretté...  » 

On  voit  quels  étaient  les  nobles  hôtes  de  la  foire.  Fuzelier,  qui  rap- 
pelle avec  complaisance  ses  succès  à  l'Opéra,  ne  met  pas  moins  de  bon- 
homie à  parler  de  ceux  de  ses  ouvrages  qui  furent  moins  heureux. 

«  Foire  Saint-Laurent.  17 14.  La  Coupe  enchantée^  en  deux  actes, 
avec  un  prologue.  Elle  ne  fut  pas  goûtée.  Pour  donner  un  exemple  de 
patience  poétique  aux  auteurs  parodiés,  je  m'etois  égayé  dans  le  prolo- 
gue aux  dépens  d'un  de  mes  opéras  qui  languissoit  alors  sur  le  théâtre 
de  l'Académie  Royale  de  Musique.  M.  d'Argenson  le  père,  qui  a  primé 
dans  tous  les  postes  qu'il  a  remplis,  etoit  lieutenant  de  police.  Il  effaça 
tous  les  traits  satyriques  que  je  m'etois  lancé  moi-même,  en  disant 
que  si  mon  opéra  n'etoit  pas  heureux,  il  méritoit  de  l'être.  On  lui  re- 
présenta vainement  que  l'auteur  de  l'opéra  l'etoit  aussi  de  la  parodie. 
Eh  bien,  ajouta-t-il,  je  ne  veux  pas  qu'il  se  critique.  » 

Arion,  dont  M.  d'Argenson  prenait  ainsi  la  défense  contre  son  au- 
teur, avait  été  représenté  pour  la  première  fois  le  mardi  10  avril  1714. 
La  musique  était  de  Matho.  D'après  l'histoire  manuscrite  de  l'Académie 
Royale  de  Musique,  par  Parfaict  (2),  le  hasard  voulut  que  le  jour  même 
de  la  première  représentation  de  cet  opéra,  un  limonadier  fit  afficher  : 
Marion  vend  de  la  glace  en  gros  et  en  détail.  Des  personnes  qui  n'a- 
vaient pas  été  satisfaites  de  cette  tragédie  lyrique  mirent  du  papier  blanc 
sur  la  première  lettre  du  nom  du  marchand  de  glace,  de  sorte  qu'on  li- 
sait dans  tout  Paris  :  Arion  vend  de  la  glace  en  gros  et  en  détail.  Cette 
plaisanterie  donna  le  ton  au  public,  et  Arion  expira  à  la  quatrième  ou 
cinquième  représentation. 

Même  après  avoir  traité  avec  l'Opéra,  les  directeurs  forains  ne  furent 
pas  toujours  à  l'abri  des  difficultés  qui  leur  étaient  suscitées.  Plusieurs 
fois  ils  durent  interrompre  le  cours  de  leurs  représentations,  et  chercher 
des  expédients  pour  exploiter  leur  théâtre  dans  les  limites  étroites  où  on 
les  renfermait. 

«  En  1721,  dit  Fuzelier,   le  privilège  de  l'Opéra-Comique  fut  encore 

(i)  22  Août  1713.  (2)  Bibliothèque  nationale.  Manuscrits.  Fr.   i2355j 
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supprimé  à  la  sollicitation  des  comédiens  François,  et,  pour  éluder  les 
ordres  de  M.  le  Régent  que  je  savois  n'avoir  accordé  cette  suppression 
qu'aux  instances  redoublées  d'un  seigneur  qui  protégeoit  le  fameux 
Baron  rentré  depuis  peu  à  la  Comédie-Françoise,  j'imaginai  pour  la 
foire  Saint-Germain  de  1722  le  projet  des  Marionnettes  étrangères  et, 
avec  ces  acteurs  de  bois  on  fit  tomber  Francisque  qui  jouait  à  la  muette 
dans  le  même  préau,  et  les  comédiens  Italiens  qui  donnèrent  en  concur- 
rence de  Pierrot  Romuhis  une  autre  parodie  sur  la  même  tragédie.  » 

Il  se  trouvait  parmi  les  papiers  de  Fuzelier  plusieurs  affiches  des 
spectacles  de  la  foire.  Les  pièces  de  ce  genre  sont  des  plus  rares,  et  la 
Chronique  musicale  a  tenu  à  reproduire,  en  fac-similé^  une  affiche 
de  l'Opéra-Comique.  Nous  y  joignons  deux  affiches  de  Marionnettes  ; 
la  première  est  celle  du  spectacle  imaginé  en  1722  par  Fuzelier. 
Par  permission  du  Roy  et  de  Monsieur  le  lieutenant  général  de  police 

LES  MARIONNETTES  ÉTRANGÈRES  .  ^ 

Représenteront  samedy  prochain  septième  mars 

LE    RÉMOULEUR   D'AMOUR 

Pièce  nouvelle  précédée  du  prologue  de 

PIERROT  ROMULUS 

On  commencera   à  six  heures  précises. , 
Cest  dans  la  loge  du  'milieu  du  préau^  vis  à  vis  des  murs  de  la  foire. 


(Foire  de  S*  Germain  1724) 
Par  permission  du  Roy  et  de  M.  le  lieutenant  général  de  police. 

LES  MARIONNETTES 

DE  LA  RUE  DES  FOSSEZ  DE  M.  LE  PRINCE      ' 

^r->.  nt  obtenue  la  permission  de  PARLER,  de  CHANTER  et  d'exé- 
v^cuter  leurs  divertissemens  en  voix  naturelle. 

En  attendant  une  pièce  nouvelle,  elle  continueront  de  donner  leur 
PARODIE  D'ATYS,  qui  n'a  pas  encore  été  entendue  par  le  défaut  de 
la  précédente  exécution  en  pratique. 

Cette  parodie  sera  précédée  de  la  Danse  de  Corde  et  suivie  des  tours 
de  souplesse  surprenans  du  sieur  John  Riner,  Anglois,  et  de  son  fils,  âgé 
de  quatre  ans  et  demi. 

C'est  au  jeu  de  Paulme  de  la  rue  des  Fosse^  de  M.  le  Prince  atte- 
nant le  passage  de  V Hôtel  de  Condé. 

On  commencera  à  cinq  heures  précises. 


PAR    PRIVILEGE 

DU     ROY, 

Et  par  Permiffion   de   M.    le  Lieutenant   General 

de   Police. 

L'OPERA     COMIQUE 

Donnera    aujourd'huy   Jeudy  premier    Mars 
1725.   la  première   Représentation  des 

Q_UATRE      MARIAMNES, 

Pièce  d'un  Acte , 

précédée   de    L'AUDIENCE    DU   TEMPS, 

&     de       PIERROT      PERRETTE. 

Le  tout  orné  de  DivertilTemens  et  terminé  par 

un  Spectacle  magnifique. 

C'ejî  dans  la  grande  Loge  du  Préau  de  la  Foire  S.  Germain  à  droite 
en  entrant  du  côte  de  la  rue  de  Tournon 

On  prendra  aux  premières  Loges  &  Théâtre  4.  liv.  aux  parquet 
&  fécondes  Loges  40  fols,  a  VAmphitéâtre  25  sols^  &  au  Parterre  i5f 

On  commencera  à  cinq  heures  précifes. 


UNE  LOGE  A  LA  FOIRE 

d'après  une  eltampe  du  temps 

ET  FAC-SIMILE  D'UNE  AFFICHE 

(Archives  de  l'Opéra J 
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On  sait  que  l'usage  de  la  pratique,  c'est-à-dire  de  ce  petit  instrument 
qui,  de  nos  jours  encore,  sert  à  produire  la  voix  de  Polichinelle^  était  une 
des  gênes  imposées  aux  petits  spectacles.  Ils  s'y  résignaient,  puis  bientôt 
ils  parvenaient  à  faire  lever  la  défense  et  exécutaient  alors  leurs  pièces 
en  voijc  naturelle. 

L'histoire  administrative  de  ces  théâtres  étant  fort  peu  connue,  nous 
croyons  devoir  donner  avec  quelques  détails  l'état  des  dépenses  de 
r Opéra-Comique,  à  son  origine,  en  faisant  observer  que  les  recettes  sont 
évaluées  à  environ  i,ooo  francs  par  représentation. 

Les  frais  de  Ja  foire  Saint-Laurent  de  lySg,  tenue  par  le  sieur  de 
Ponteau,  montaient  sans  le  prix  du  privilège  à  15,642  francs. 

En  voici  l'état  : 


Le  loyer  de  la  loge. 

Le  propriétaire  se  réserve  le  loyer  du  café. 

ACTEURS. 

Les  sieurs  Drouillon. 

Serigny,  amoureux. 
L'Écluse. 
Autres  acteurs. 
M»^^    Delille. 

Angélique, 
Lesage. 

BALLET. 

Le  sieur  de  la  Chaussée,  maître  de  Ballet  et  danseur, 

M"^  Tiget. 
Les  petits  Michel  frère  et  sœur. 
3  danseurs  à  3oo  fr. 
3  danseurs  à  200  fr. 

ORCHESTRE. 

Le  sieur  Corrette,  maître  de  musique. 
10  violons,  à  3o  sous  par  jour  (pour  90  jours). 
Luminaire. 

Machiniste,  à  3  fr.  par  jour. 
3  garçons  de  théâtre  à  20  sous  chacun  par  jour. 
Un  receveur  du  théâtre  à  2   fr.  par  jour. 
Un  receveur  de  l'amphithéâtre  et  du  parterre,  à  25  sous  par 
jour. 

Six  placeuses,  environ 

A  l'Exempt,  5  fr.  par  jour. 

6  gardes,  à  3o  sous  chacun  par  jour. 


1,600  fr. 


1,000 
1,000 
800 
600 
1,000 
900 
600 

600 
400 
5oo 
900 
600 

600 
i,35o 
800 
270 
270 
180 

1 12 
3oo 
45o 
810 


15,642  fr. 
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Il  y  avait. encore  d'autres  frais,  les  droits  d'auteur  entre  autres,  sur 
lesquels  Fuzelier  nous  donne  les  renseignements  suivants  : 

«  On  donne  5o  francs  par  jour  de  représentation  de  leurs  pièces,  aux 
auteurs,  depuis  plus  de  vingt-cinq  ans.  Avant  ce  tarif-la,  M.  Lesage  et 
moi  nous  avions  chacun  2,000  francs  par  foire  pour  entretenir  ensemble 
un  seul  théâtre  de  pièces  infiniment  plus  aisées  à  faire  que  celles  d'a- 
présent.  On  se  servoit  alors  de  tous  les  débris  du  vieux  théâtre  Italien 
et  la  foire  Saint-Laurent  étoit  plus  courte  de   quarante-deux  jours.  » 

A  ce  compte  de  5o  fr,  par  jour,  c'est  un  chiiîre  de  4,5oo  fr.  pour  les 
auteurs  qu'il  convient  d'ajouter  aux  15,642  fr. 

Ce  chiffre  semblait  un  peu  élevé,  à  ce  qu'il  paraît,  car  dans  une  autre 
note  relative  aux  arrangements  à  prendre  au  sujet  de  la  régie  de  l'Opéra- 
Comique  pour  le  compte  de  l'Académie  Royale  de  musique,  après  avoir 
indiqué  MM.  de  Boissy,  Panard  et  Favart  comme  auteurs  à  solliciter, 
et  MM.  Piron,  Salle,  Procope-Couteaux,  comme  auteurs  clandestins^ 
on  ajoute  :  «  Marchander  et  ne  donner  que  45  fr.  par  représentation.  » 

Enfin,  aux  différents  frais  que  nous  venons  de  mentionner,  il  faut 
encore  ajouter  le  souffleur,  l'écrivain  des  copies  des  pièces  et  des  rôles, 
le  peintre,  le  tailleur,  le  perruquier  et  les  habilleuses;  mais  c'étaient  là 
des  dépenses  minimes.  —  Les  décorations  particulièrement  n'étaient  pas 
bien  coûteuses;  on  peut  s'en  convaincre  par  les  chiffres  suivants  extraits 
d'un  «  Mesmoire  pour  les  ouvrages  de  painture  fait  pour  V  Opéra 
Comique.  » 

Pour  le  fons  du  Pont-Neuf  3o  fr. 

.   Pour  le  Rydaut  ver  avec  les  ornemani  rausse^  d'or.  3o 

Pour  le  grand  rydaut  de  Polichinelle, avec  ses  agrémant.  5o 

Plus  pour  les  i^ayleà  5fr.  chacune.  70 

Et,  encore,  par  le  règlement  du  Mémoire  on  réduit  le  Pont-Neuf  i\ 
i5  livres,  \e Rideau  vert  à  i5  livres,  et  les  14  châssis  à  56  livres! 

Quant  à  la  redevance  payée  à  l'Académie  de  musique,  elle  constituait 
une  des  grosses  charges  de  l'exploitation.  Elle  était  de  dix  à  quinze 
mille  livres.  Enfin  il  fallait  payer  le  Quart  des  pauvres  et  quelques 
autres  frais  encore  dont  nous  n'avons  pas  le  chiffre,  mais  que  nous  trou- 
vons discrètement  indiqués  dans  la  note  suivante  relative  à  un  projet 
de  régie  des  foires  : 

«  Il  y  aura  deux  registres  :  l'un  intitulé  :  Registre  des  Associés.  ^— 
On  y  écrira  fidèlement  les  recettes  et  dépenses,  les  gratifications  données 
au  commis  des  pauvres,  présents  au  commissaire  et  à  l'exempt,  l'argent 
distrait  et  autres  affaires  qui  demandent  du  secret. 
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Le  deuxième  registre  sera  intitulé  :  Registre  de  recettes  et  dépenses 
pour  la  foire  Saint-Germain,  1722. 

Dans  ce  registre,  toujours  rempli  après  le  premier,  on  mettra  ce  qu'on 
voudra  bien  que  tout  le  monde  sache.  » 

On  voit  par  ce  peu  de  lignes  qu'en  matière  de  comptabilité  théâtrale 
à  cette  époque,  il  faut  parfois  se  défier  des  pièces  les  plus  régulières  en 
apparence.  —  Sous  cette  réserve,  nous  croyons  que  les  chiffres  que  nous 
avons  reproduits  donnent  une  idée  assez  exacte  de  l'importance  des  spec- 
tacles de  la  foire,  et  qu'à  ce  titre,  ils  n'auront  pas  paru  dépourvus  d'in  - 
térét  à  nos  lecteurs. 

CH.    NUITTER. 
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ouT  se  chante  en  France,  joie  et  douleur,  succès  et  re- 
vers. Les  événements  qui  prêtent  le  moins  à  la  poésie 
trouvent  des  accents  chez  nos  chansonniers  et  des  in- 
terprètes dans  les  cafés-concerts.  C'est  là  surtout  que 
se  débite  en  grande  partie  le  répertoire  dont  nous  allons 
entretenir  nos  lecteurs. 
Si  nos  chanteurs,  Charles  Battaille,  Roger,  Faure,  Obin,  Achard, 
Capoul,  Gailhard,  Bouhy,  aussi  bien  que  l'illustre  Madame  Carvalho,  ont 
fait  leurs  études  au  Conservatoire,  il  y  a  eu  d'autres  étoiles  lyriques  qui 
se  sont  essayées  d'abord  au  café-concert  :  c'est  l'exception,  bien  entendu. 
L'ambition,  d'ailleurs,  n'est  pas  moindre  en  ces  lieux  à  double  con- 
sommation (celle  de  l'oreille  et  celle  du  gosier)  qu'elle  ne  l'est  au  théâtre, 
et  si  nos  grands  chanteurs  créent  des  rôles,  au  café-concert  on  dit  créer 
une  chansonnette  ;  ce  titre  ambitieux  se  trouve  en  grandes  lettres  sur 
presque  toutes  les  productions  émanant  de  là,  et  que  nous  allons  énumé- 
rer  successivement. 

Notre  point  de  départ  est  le  mois  de  juillet  1870.  A  ce  moment,  les  cris 
de  triomphe  anticipé  prédominent  tout  naturellement.  La  Marseillaise^ 
tenue  en  charte  privée  depuis  quelques  années,  renaît  plus  vivace  que 
jamais  ;  elle  est  rééditée  chez  tous  les  marchands,  dans  tous  les  formats. 
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dans  tous  les  tons,  avec  des  titres  matamoresques  à  tout  pourfendre,  et 
avec  des  accompagnements  idem. 

Le  Chant  du  Départ  la  suit  de  près,  quoique  avec  moins  d'éditions  ; 
le  grand  Méhul  se  voit  distancé  par  Rouget  de  Lisle. 

Cependant,  ni  l'un  ni  l'autre  de  ces  deux  noms  ne  peut,  à  ce  moment- 
là,  rivaliser  avec  le  Rhin  allemand,  d'Alfred  de  Musset.  Non-seulement 
les  compositeurs  Félicien  David,  Charles  Delioux,  de  Vaucorbeil  et 
quelques  autres,  qui,  depuis  maintes  années,  avaient  publié  leur  musi- 
que sur  ce  petit  chef-d'œuvre  poétique,  moissonnent  un  regain  de  succès 
bien  accentué,  mais  toute  une  avalanche  de  musiciens  s'inspire  plus  ou 
moins  heureusement  de  ce  texte  qui  répondait  si  bien  aux  aspirations  et 
à  la  situation  d'esprit  du  moment. 

Parmi  les  nouveaux  venus,  citons  le  Rhin  allemand,  musique  de  : 
Nicou-Choron,  E.  Mecatti ,  Alfred  Lagny,  Jules  Lefort ,  P.  Tolra, 
Edmond  Guion,  Yung,  Emile  de  Tarade,  C.-L.  Hess,  J.  Millescamps, 
Gustave  Thomas,  Eugène  Ortolan.  L'un  de  ces  compositeurs  répète,  à 
chaque  strophe,  six  fois  Nous  l'avons  eu Serait-ce  une  satire  ? 

Puis  vient  le  Rhin  français,  paroles  et  musique  de  J.  Pagnon,  dont  le 
refrain  est  : 

Le  Rhin  !  le  Rhin  !  cette  frontière., 
Elle  nous  fut  faite  par  Dieu, 
Qiii  creusa  la  grande  rivière 
Entre  eux  et  nous,  au  beau  milieu. 
Il  nous  faut  l'une  de  tes  rives, 
Et  nous  l'aurons,  fleuve  puissant. 
Quand  tu  devrais,  au  lieu  d'eaux  vives, 
Rouler,  à  pleins  bords,  notre  sang. 

Le  Passage  du  Rhin  est  une  marche  patriotique  pour  piano,  par 
L.  Milla;  A  noM5 /e  i?/zfn.^  paroles  de  Jules  de  Langlade,  musique  de 
M.  Biron.  Jusqu'aux  dames  qui  s'en  mêlent  !  Nous  trouvons  une  Mar- 
seillaise du  Rhin,  paroles  de  madame  Claudine  Silva,  sur  la  musique  de 
Rouget  de  Lisle  : 


Allons,  enfants  de  la  patrie, 
Le  jour  de  gloire  est  à  Berlin!  (i) 
Notre  aigle  superbe  et  chérie 
Uléna  connaît  le  chemin  !  etc. 


(i)  Le  poète  disait  plus  vrai  qu'il  ne  pensait. 
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La  cinquième  strophe  débute  ainsi  : 

]ls  sont  entrés  dans  la  carrière, 
Tes  neveux,  ô  Napoléon  ! 
Par  eux,  ton  ombre  heureuse  etfière 
Va  briller  d'un  nouveau  rayon. 

Citons  également  Sur  le  Rhin.,  paroles  d'Alfred  de  Caston,  musique 
de  Camille  de  Vos  ;  An  Rhin,  d'Auguste  Aubert,  musique  de  Frantz 
Hitz. 

Dès  le  début,  la  Mobile  semble  surtout  en  grande  faveur. 

Le  Cri  de  la  Mobile,  paroles  et  musique  de  Félix  Léoville  ;  cela  com- 
mence par  : 

Alerte,  agile 
Et  plein  de  feu  : 

V'ià  la  mobile. 

Vingt  noms  de  rran!... 

C'est  dédié  à  madame  Hermine  Bart,  peut-être  une  descendante  de 
Jean  Bart.  Puis  vient  la  Mobile  en  avant  !  paroles  de  Snerbe,  musique 
de  Ploosen  ;  le  Mobile  parisien.,  paroles  de  Chatelin,  musique  raffistolée 
par  Batifort  ;  on  y  dit  : 

Ohé  les  camaros,  les  amaros,  les  fadards,  les  bibochards,  allons-y  d'autor 
et  d'achar.  En  chœur  : 

Tas  d'  Prussiens.,  vous  alle^  danser^ 
V'ià  V  bastring'  qui  va  commencer. 

Il  y  a  aussi  le  Chant  de  guerre  de  la  Mobile,  paroles  et  musique  de 
L.  C.  N.  Il  n'est  pas  probable  que  ce  soit  Lucien  Canino  Napoléon  ;  le 
modeste  anonyme  a  autographié  lui-même  sa  composition.  Le  Mobile 
breton.,  paroles  de  Saint-Félix,  musique  de  F.  Boissière,  est  dédié  au  gé- 
néral Trochu,  gouverneur  de  Paris. 

Les  Mobiles.,  paroles  d'Enielev,  musique  d'E.  Ferret;  le  Chant  de  la 
Mobile,  paroles  et  musique  de  J.-J.  Debillemont  ;  les  Moblots,  paroles 
de  Lefebvre,  musique  de  Ch.  Pourny  ;  la  Gourdonnaise,  chant  des  mo- 
biles, paroles  d'E.  Gouzon,  musique  de  G.  Rivetti. 

Rouget  de  Lisle  et  sa  Marseillaise  ont  servi  de  thème  à  M.  Dieule- 
veut,  qui  a  écrit  là-dessus  :  Aux  armes,  levons-nous  !  C'est  toujours 
l'année  1870;  les  chants  patriotiques  pleuvent  comme  la  neige:  A  la 
frontière,  paroles  de  F.  Janvier,  musique  de  Ch.  Hubans  ;  la  Voix  de 
la  Patrie,  paroles  de  M.  C,  musique  de  E.  Geoffroy;  Volons  à  la  vie- 
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toire^  paroles  de  B.  Seillon,  musique  de  B.  Wiart  ;  Aux  armes,  ci- 
toyens, de  Paul  Burani  et  L.  Goudesone  ;  Serrons  les  rangs,  d'E.  Doyen 
et  J.  Javelot;  la  Patrie  avant  les  amours ,  de  J.  M.  Riche  et  G;  Ras- 
pail;  Vaincre  ou  mourir,  de  B.-T.  Missler  ;  Vive  la  Francs  !  paroles  de 
madame  H.  Lesguillon,  musique  de  E.  Hochmelle;  les  Montagnards  vos- 
giens,  d'E.  Landriau  et  Charles  Tourey  ;  Voilà  les  Français,  d'Amé- 
dée  Gruié  et  L.  Gastaldi  ;  Debout,  à  la  frontière,  de  Jules  Frey  et  Léo 
Maresse;  Guerre  à  la  Prusse,  paroles  du  vicomte  Oscar  de  Poli,  mu- 
sique d'Alfred  Lebeau  ;  Soldats  de  la  France,  en  avant,  paroles  et  mu- 
sique de  G.  Rivetti  ;  Aux  Enfants  de  la  France,  d'Enielevet  E.  Perret; 
A  la  frontière,  paroles  et  musique  de  madame  de  L.  de  Lagoanère  ;  Gar- 
de^bien  vos  frontières,  de  J.  Platel  et  A.  Pilati;  la  Française  de  iSjo, 
paroles  de  F.  Barrillot,  musique  de  L.  Vieillot  : 

Peuples  du  Nord,  n'attaque:;  pas  la  France! 
Nejoue:[  pas,  enfants^  avec  le  feu  : 

Elle  est  l'astre  de  délivrance, 

La  France  est  la  fille  de  Dieu! 

Quand  l'ennemi  s'avance,  chant  patriotique  d'E.  Pierson  et  J.  Biloir; 
Vive  la  France,  de  F.  Chimènes  et  F.  Diaz  de  Soria  ;  la  Défense  natio- 
nale, d'E.  Jacquemin  et  S.  Pugno  ;  Sus  aux  Prussiens,  de  L.  Persin  et 
A.  Carrier;  la  Prussiade,  de  M.  C.  et  E.  Geoffroy;  le  Prussien  Tar- 
teifle,  de  Marc  Constantin  et  F.  Barbier;  Mon  Prussien,  paroles  et  mu- 
sique d' A.  Jouhaud;  le  Ministre  d'  Yvetot,  ronde  dédiée  à  Bismarck,  pa- 
roles et  musique  de  D.  Bourgoin  ;  En  avant  !  paroles  et  musique  de 
V.  Tirpenne  ;  Quand  la  Patrie  est  en  danger,  paroles  et  musique 
d'Ed.  Lhuillier  ;  Au  Combat!  de  A.  Thibaut  et  M.  Graziani  ;  VEclai- 
reur,  d'Ed.  Lhuillier  ;  les  Captifs  gaulois,  de  Hugny  et  P.  Peny  ;  la 
Mitrailleuse^  polka  guerrière  de  L.  Lefebvre  ;  la  Française,  chanson 
patriotique  de  G,  Nadaud  : 

Nous  vous  laisserons  votre  Rhin, 
Son  vin  est  trop  fade  et  trop  rance  ; 
Vous  en  boire^,  vieux  souverain, 
Malheur  à  qui  brave  la  France! 

La  République  est  inaugurée  à  l'Hôtel-de-Ville,  les  événements  sont 
changés;  la  chanson  les  suit  pas  à  pas.  Nous  voyons  apparaître  Malheur 
aux  vaincus,  de  A.  IschWall  (de  quel  pays  ce  nom  peut-il  venir?),  musi- 
que de  Charles  Malo;  pour  frontispice  un  Napoléon,  habillé  à  la  romaine, 
un  poignard  à  la  main: 
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Ce  faiseur  insolent  qui,  dans  sa  folle  cause^ 

Dans  la  misère  a  plongé  cent  na'ifs; 
Le  voilà  ynaintenant,  c'est  le  roi  de  la  Bourse, 
Il  règle  d'un  coup  d'œil  les  cours  et  les  tarifs. 

Sans  doute  que  le  mot  cause  devait  être  course.,  et  que  c'est  une  faute 
d'impression.  Puis  vient  :  Gloire  au  Progrès  de  Burion  et  Léon  : 

Rajeunis -toi.,  vieux  sang  français 
Qui  tant  défais  rougis  la  terre., 
Et  nous,  chantons,  fils  de  Voltaire  : 
Gloire  au  Progrès  ! 

La  Dantonienne^  de  P.  Garés  et  Ch.  Pourny,  est  suivie  de  près  par 
les  Montagnards.,  de  Théolier  et  A.  D'Hack  : 

De  l'audace.,  encor  de  l'audace., 
Criait  Danton,  sauvons  Paris 

Des  ennemis! 
Regardant  le  danger  en  face. 
Il  courbait  devant  sa  fierté 

La  Royauté. 
Veps  ces  géants,  notre  espérance. 
Nous  leurs  fils,  tournons  nos  regards  : 
La  Montagne  a  sauvé  la  France, 
Honneur  aux  montagnards  ! 

Les  chansonniers  s'évertuent  à  qui  mieux  mieux  à  chanter  V aurore  nou- 
velle., la  liberté,  l'égalité,  la  fraternité,  l'unité,  la  légalité,  la  nationalité, 
l'universalité,  la  solidarité,  l'humanité,  la  fierté,  la  félicité,  la  fécondité, 
la  virilité,  la  postérité,  l'indissolubilité,  l'invincibilité,  etc.,  etc.,  etc. 

On  parle  du  prolétaire,  du  Christ,  des  esclaves,  des  tyrans,  de  la 
démocratie  ;  c'est  très  ronflant  :  tout  est  lumière,  tout  est  soleil,  tout  est 
bonheur,  tout  est...  Mais  continuons  notre  énumération  :  La  France  ré- 
publicaine., de  Burani  et  A.  Villebichot  ;  la  Républicaine,  chant  des  peu- 
ples, de  Bonnet  et  J.  Biloir;  la  République,  hymne  à  la  concorde,  par 
R,  Bidaud  et  L.  Gerin;  En  avant!  par  Th.  Fournier  et  O.  Fouque;  la 
Mort  de  Barra.,  paroles  de  P.  Cézano,  musique  de  R.  Planquette;  Un 
Républicain,  par  A.  Isch  Wall  et  Henri  LitolfF: 

Rassurez-vous  repus,  ventrus, 
Qiiand  se  lève  le  prolétaire. 
En  travaillant  gagner  son  pain, 
V'ià  c'  que  veut  un  républicain. 
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Après  les  repus  viennent  les  moines,  les  chanoines,  les  gros  prélats 

le  parolier  a  peut-être  écrit  cela  en  1700.  Brave  soldat,  fais-toi  républi- 
cain^ par  Delisle  et  L.  Prochaska Les   Allemands,  les  Polonais,  les 

Italiens  sont  avant  tout  les  grands  louangeurs  de  la  République  fran- 
çaise. La  mer  monte  :  Chant  de  V Internationale ^  hymne  des  travail- 
leurs, créé  par  Vialla,  paroles  de  Burani  et  Isch  Wall,  musique  d'Antonin 
Louis  : 

Le  drapeau  de  l' Internationale 
Sur  l'univers  est  déployé, 

C'est  la  révolution  sociale 

Par  le  travail  et  la  Fraternité. 

L'empereur  Napoléon  a  son  tour;  c'est  le  sire  de  Fisch  ton  Kan,  par 
Burani  et  Antonin  Louis  : 

Comm'  diplomaf  c'était  un  maître, 
Il  en  remontrait  aux  plus  malins; 
Mais  il  ne  ï  faisait  point  paraître, 
Pour  pas  humilier  ses  voisins. 

Puis,  mettant  l'impératrice  en  scène  : 

Elï  lui  disait  d'  sa  plus  doue'  voix  : 
Ah  !  sacré  nom  !  f  as  tant  d'  vaillance 
Qiieje  te  trouve  l'air  Diinois. 

Le  nouveau  Malbroug,  par  E.  Ouvier;  V Empoisonnement  général 
de  V Empire.,  par  J.Chocas  et  A.  Teste.  Dans  cette  chanson,  on  propose 
de  découper  l'empereur;  on  s'adresse  à  un  boucher  :  «  Mon  vieux 
Rouher,  »  etc.  Les  Misérables  ou  la  Bande  à  Vidocq,  par  Burani  et  P. 
Chassaigne  : 

C'était  bien  drôle  aux  Tuileries  : 

U  patron  s'  teignait  pour  paraîtr'  vert, 


Et  la  Franc'  marchait  au  calvaire 
Par  le  jardin  des  Ollivier. 


.    Napoléon  III patine,  paroles  et  musique  de  G.  Rosenquest  : 

Nous  nous  entretuons,  et  pendant  ce  temps-là 
Guillaume  effrontément  à  Versailles  festine., 
A  Willemshoe,  avec  les  patins  d'Augusta 
Louis-Napoléon  patine. 

A  Montfaucon,  par  A.  Isch  Wall  et  P.  Chassaigne;   ici  les   citations 
deviennent  malaisées;  au  reste,  tout  ce  que  nous  venons  d'énumérer  sur 
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Napoléon  III  est  orné   de   lithographies  plus  horribles  les  unes  que  les 
autres. 

Les  Ailes  de  la  liberté^  par  Theolier  et  A.  d'Hack  ;  Pas  redoublé  pour 
le  92''  bataillon^  musique  de  Marié;  le  Chemin  de  Montretout,  par  A. 
Vilmay  et  Lassimonne  ;  à  ce  nom  on  s'attend  à  des  détails  lugubres; 
mais  non,  il  n'est  question  que  de  printemps  et  de  fleurs,  pour  terminer 
ainsi  ; 

Toute  résistance  s'e'mousse, 

Et^  le  bras  passé  sur  le  cou, 

On  se  laisse  aller  sur  la  mousse... 

C'est  ainsi  qu'on  arrive  au  bout 

Du  beau  chemin  de  Montretout. 

Serrons  nos  rangs.,  de  Béranger,  musique  de  José  Barrière  ;  Chant  de 
guerre  dédié  à  la  garde  mobile,  anonyme;  Patrie.,  paroles  et  musique 
de  E.  Tarade;  la  Nationale.^  paroles  et  musique  de  l'aumônier  de  l'asile 
impérial  de  Vincennes  ;  Travailler  pour  le  roi  de  Prusse,  par  Pierre  et 
Ouvier;  Ode  à  la  Patrie,  de  Quinchez  et  Ludvig;  Aux  armes,  cri  de 
rage,  paroles  de  Ch.  Olivier,  musique  de  G.  Dufayel;  Chant  des  Pari- 
siens, paroles  du  citoyen  A.  Tourey,  musique  du  citoyen  V.  Bovery  ; 
Vite  aux  Remparts,  on  nous  attend,  des  mêmes  citoyens  que  le  précé- 
dent; la  Délivrance,  par  E.  Orangé  et  A.  Goullet;  Paris  à  V armée  du 
Rhin,  hymne  patriotique  de  Saulais,  musique  de  Vignix;  le  Travail  et 
la  liberté,  de  Chabrut  et  L.  Tolmau;  Marche  du  iqi"  bataillon,  mu- 
sique de  Rose  Louchet-Kerven  ;  Vengeance,  par  J.  Chabrut;  Nymphe 
et  Pot-au-feu,  par  Duclos  et  Ploosen  : 

On  voit  errer  au  château  de  Versailles, 
La  nuit,  dit-on.,  l'ombre  du  roi  Soleil, 
Et  l'on  entend  le  fracas  des  batailles 
Lorsqu'un  obus  vient  sillonner  le  ciel; 
Diane  et  ses  nymphes  ont  à  votre  approche, 
O  vils  Prussiens,  abandonné  ces  lieux, 
Où  pour  son  roi  Bismark  tourne  la  broche 
Et  met  le  pot-au-feu. 

La  Vengeresse,  de  Galibert  et  Trémel  ;  Devant  Paris.,  de  Berthel  et 
Lhuillier;  Espoir  de  la  délivrance.,  de  madame  de  Lagoanère;  Chant 
des  soldats  citoyens,  de  Babinol;  la  Voix  de  la  Patrie,  par  Geoffroy; 
r Invasion,  par  C.  Vincent  et  F.  Féret;  la  Revanche  de  Waterloo,  par 
H.  de  Saint-Hilaire  et  A.  Lagard;  la  Victoire  ou  la  mort,  d'Angèle 
Deltour  et  J.  Millescamps;  En  avant,  par  Th.  Fournier  et  O.  Fouque  ; 
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En  avant!  citoyens^  de  Lemonnier  et  Samuel  David;  les  Débitants  de 
Paris,  souvenir  du  siège  par  Mérigot  et  G.  Raspail;  le  Tambour  de 
GraveZoffe,  par  René  de  Saint-Prest  et  F.  Barbier;  Vous  m'entende^ 
bien,  paroles  de  Mouvement,  musique  de  Balancier;  Mourir  ou  vaincre, 
anonyme;  les  Infects,  par  L.  Martin  et  Ad.  Carron;  Appel  à  V Alle- 
magne, paroles  de  Pauline  Maritoud,  musique  de  Campisiano. 

Enfin  apparaît  le  Plan  de  Trochu,  seule  histoire  vraie  du  siège  de 
Paris.  Cette  pièce,  imprimée  sur  une  feuille  grand  in-folio,  ne  porte  pas 
de  nom  d'auteur  ;  c'est  une  espèce  de  complainte  historique  et  satirique 
en  trente  couplets,  sans  compter  le  refrain.  Au  milieu  de  la  feuille  se 
trouve  la  charge  du  général,  orné  d'une  médaille  de  Sainte-Geneviève  ; 

Lorsque  Napoléon  trois 

{Si  m' exprimer  ainsi f  ose) 

S'  rendit,  sans  qu'on  sût  pourquoi, 

Maint'nant  on  sait  pour  quelV  cause  : 

C'était  dans  le  l' plan  de  Trochu, 

Grâce  à  lui,  rien  n'est  fichu. 

Gambetta  dit  à  Trochu, 
Dans  un'  lettr'  tombé'  des  nues  : 
«  J'ai  fait  prendr'  Rouen  par  plu- 
Sieurs  Prussiens,  selon  vos  vues.  » 
C'est  bien  dans  vot'  plan,  Trochu, 
Grâce  à  lui,  rien  n'est  fichu. 

h  B.  WEKERLIN. 

(La  fin  au  prochain  numéro.) 
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Un  journal  d'iialie  m'avait  apporté  la  nouvelle  delà  mort  de  Lauro  Rossi, 
le  directeur  du  Conservatoire  de  Naples,  le  digne  successeur  de  Mercadante, 
Lauro  Rossi ,  cet  artiste  de  race,  cet  homme  de  cœur,  ce  savant  continuateur 
des  doctrines  des  Scarlatti  et  des  Durante.  Au  moment  où  je  commençais  à 
recueillir  les  matériaux  de  cette  notice  biographique  pour  la  Chronique 
musicale^  une  correspondance  particulière  adressée  à  M.  Heulhard  venait 
heureusement  en  démentir  l'opportunité.  Je  n'en  ai  pas  moins  continué  mon 
croquis  de  cette  figure  sympathique  sur  laquelle  la  mort  nous  semblait  avoir 
trop  tôt  jeté  son  voile.  C'est  pour  honorer  une  vie  toute  de  dévouement  et 
de  travail  que  nous  essayons  de  faire  connaître  au  lecteur  ce  consciencieux 
artiste,  fort  apprécié  en  Italie  et  trop  peu  connu  en  France. 

Lauro  Rossi  naquit  en  i8ioà  Macerata,  ville  des  États  romains.  Son  père 
Vincenzo,  dont  la  position  n'était  pas  des  plus  aisées,  croyant  améliorer 
ses  affaires  en  transportant  ses  pénates  dans  un  centre  important,  vint  s'éta- 
blir à  Naples  en  1817,  avec  sa  femme,  le  petit  Lauro  et  sa  sœur  de  dix  ans 
plus  âgée  que  lui.  Mais  une  année  à  peine  s'était  écoulée,  que  Vincenzo 
Rossi  descendait  dans  la  tombe,  où  le  suivait  sa  femme  six  mois  après.  Par 
bonheur,  peu  de  temps  après  son  installation  à  Naples,  la  sœur  de  Lauro 
s'était  mariée^  ce  qui  lui  permit  de  prendre  avec  elle  le  jeune  orphelin  auquel 
elle  fit  donner  une  éducation  convenable.  Ayant  remarqué  chez  son  frère 
des  dispositions  extraordinaires  pour  la  musique,  elle  se  décida,  en  1822,  à 
l'envoyer  comme  élève  payant  au  collège  royal  de  musique  de  San  Sebas- 
tiano,  dont  le  célèbre  Zingarelli  était  alors   directeur.  II  y  eut  pour  condis- 
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ciplesBellini,  Costa,  les  frères  Ricci,  Florimo  (i),  etc.,  etc.  ;  on  avouera  qu'il 
ne  pouvait  être  en  meilleure  compagnie.  Ses  progrès  furent  si  rapides,  qu'au 
bout  de  quatre  ans  il  se  sentit  en  état  de  concourir  pour  une  admission  gra- 
tuite au  collège,  qu'il  obtint  grâce  à  sa  rare  intelligence  quoiqu'il  ne  fût  pas 
Napolitain.  Il  faut  que  le  lecteur  sache  que,  dans  leur  institution  primitive, 
les  anciens  Conservatoires  de  Naples  (2),  dont  le  collège  actuel  est  le  suc- 
cesseur et  l'héritier,  furent  des  asiles  de  bienfaisance  pour  les  enfants  des 
musiciens  pauvres  et  pour  les  orphelins  dispersés  dans  la  ville.  C'étaient  des 
œuvres  de  charité  fondées  et  alimentées  par  de  généreux  habitants  de  Na- 
ples, au  bénéfice  exclusif  de  leurs  concitoyens  ;  ce  qui  signifie  que,  par  leur 
nature,  ces  établissements  étaient  purement  municipaux.  —  Pendant  plus  de 
trois  siècles  ils  ont  conservé  ce  caractère  spécial  ;  aussi  l'admission  de  Rossi 
comme  boursier  au  collège  de  San  Sebastiano  fut-elle  considérée  comme  une 
chose  insolite  et  toute  exceptionnelle. 

Il  étudia  d'abord  le  chant  avec  le  célèbre  Crescentini  qui,  après  s'être  re- 
tiré du  théâtre,  avait  accepté  la  place  de  professeur  de  chant  au  collège  royal 
de  Naples;  il  y  apportait  les  plus  belles  traditions  de  cette  admirable  école 
italienne  dont,  malheureusement,  on  oublie  trop  facilement  aujourd'hui  les 
principes  salutaires  pour  se  lancer  dans  la  voie  déplorable  des  cris  et  des 
contorsions  épileptiques,  —  Rossi  passa  ensuite  sous  la  férule  de  Giovanni 
Furno,  avec  lequel  il  se  livra  à  l'étude  des  Partimenti^  pour  entrer  après  dans 
l'école  de  Nicolo  Zingarelli,  qui  lui  enseigna  le  contrepoint  et  la  composi- 
tion (3);  plus  tard,  voulant  se  familiariser  avec  les  diverses  écoles  napoli- 
taines, il  quitta  le  cours  de  Zmgarelli  pour  suivre  celui  de  Raimondi,  second 
maître  de  contrepoint  du  collège. 

Une  courte  digression  est  ici  nécessaire  pour  que  l'on  comprenne  ce  que 
j'appelle  les  diverses  écoles  napolitaines.  A  l'époque  où  Léo  et  Durante 
(1720)  dirigeaient  comme  premiers  maîtres,  l'un  le  Conservatoire  de  la  Pieta 
de  '  Turchini,  l'autre  ceux  de  S  Onofrio  a  Capuana  et  de  Santa  Maria  di  Lo- 
reto,  Naples  vit  se  former  deux  partis  musicaux  :    celui   des  Leistes  et  celui 

(i)  L'intéressant  ouvrage  de  M.  Francesco  Florimo,  Cenno  storico  sulla  sciiola  mu- 
sicale di  Napoli,  m'a  fourni  d'excellents  matériaux  pour  cette  étude. 

(2)  Je  compte  offrir  aux  lecteurs  de  la  Chronique  musicale  l'histoire  exacte  de  ces 
instituts  fameux,  dont  sont  sortis  les  plus  grands  maîtres  du  siècle  dernier,  et  j'ose 
espérer  que  ce  travail  ne  sera  pas  sans  intérêt  pour  eux. 

(3)  On  nomme  Partimenti  les  basses  chiffrées  que  l'on  appelle  aussi  annonia  sonata 
(harmonie  pratique);  on  les  exécute  sur  l'orgue  ou  sur  le  piano  pour  servir  d'ac- 
compagnement au  chant  ou  aux  instruments.  C'est  l'étude  préliminaire  du  contre- 
point. Les  anciens  marquaient  les  signes  des  sons  par  de  simples  points  et,  en 
composant  à  plusieurs  parties,  ils  les  plaçaient  les  uns  sous  les  autres  ou  l'un  contre 
l'autre  ;  de  là  le  nom  de  contrepoint  qui,  à  peu  de  chose  près,  signifie  composition. 
Aujourd'hui  le  véritable  sens  de  ce  mot  ne  veut  pas  dire  autre  chose  que  la  science 
de  bien  écrire  les  diverses  parties  d'un  morceau  à  une  ou  plusieurs  voix. 
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des  Durantistes.  Ils  ne  s'entendaient  ni  sur  le  système  d'enseignement  ni  sur 
la  manière  d'écrire.  Les  Leistes  s'attachaient  à  la  richesse  des  accords,  aux 
combinaisons  harmoniques^  aux  entrelasements  des  parties,  en  un  mot,  ils 
tenaient  plus  au  travail  et  à  la  science  qu'à  l'inspiration.  Les  Durantistes,  au 
contraire,  visaient  au  but  essentiel  de  l'art,  c'est-à-dire  à  la  mélodie,  à  la 
claire  disposition  des  voix,  aux  modulations  faciles,  à  l'élégance  de  l'harmo- 
nie, moyens  qui,  selon  eux  et  selon  tous  les  bons  esprits,  sont  les  meilleurs 
pour  parvenir. à  composer  de  la  musique  qui  plaît  au  lieu  d'étonner.  C'est  ce 
système  qui  finit  par  l'emporter  et  qui  a  rendu  célèbre  l'école  napolitaine.  — 
Les  élèves,  quand  leurs  études  étaient  à  peu  près  terminées,  avaient  coutume 
de  passer  d'une  école  dans  l'autre  pour  en  juger  les  diversités,  et  adopter  celle 
qui  convenait  le  mieux  à  la  nature  de  leur  génie  ;  ces  allées  et  venues  ne  dé- 
plaisaient pas  aux  maîtres  qui,  loin  de  s'y  opposer,  !es  approuvaient  et  con- 
venaient de  l'utilité  de  cette  variété  dans  l'enseignement.  Or,  Zingarelli 
suivait  les  traditions  de  Durante,  et  Raimondi  celle  de  Léo. 

Rossi,  fort  avancé  dans  ses  études,  excellent  camarade,  était  souvent  solli- 
cité par  ses  condisciples  de  leur  écrire  des  messes  et  autres  morceaux  de  mu- 
sique que  ceux-ci  s'appropriaient  sans  vergogne,  qu'ils  faisaient  exécuter 
comme  leurs  propres  compositions  etdont  ils  retiraient  des  éloges  et  des  récom- 
penses qu'ils  savaient  bien,  cependant,  ne  pas  mériter.  Lauro,  à  part  lui, 
était  enchanté  des  succès  remportés  par  des  œuvres  dont  il  était  l'auteur  ; 
mais  sa  noblesse  d'âme  le  retint  toujours  d'en  révéler  le  secret  et  jamais  il 
ne  divulgua  les  noms  de  ses  indélicats  camarades.  A  la  fin  pourtant  il  com- 
prit qu'une  telle  duperie  devait  avoir  une  fin,  et  il  renonça  dès  lors  à  rien 
composer  qui  ne  portât  son  nom.  Arrivé  à  l'âge  de  dix-huit  ans,  et  bien 
qu'étant  toujours  élève  du  collège,  il  écrivit  son  premier  opéra  Le  Contesse 
villane,  qu'il  fit  représenter  sur  la  scène  de  la  Fenice  de  Naples,  petit  théâtre 
de  proportions  aussi  modestes  que  les  prétentions  et  l'ambition  du  jeune 
débutant.  On  ne  sait  trop  quel  fut  le  sort  de  cette  opérette,  mais  il  faut  croire 
qu'elle  réussit,  puisque  jusque  l'année  suivante  (i83o),  il  donna  au  théâtre 
Nuovo  un  autre  opéra  intitulé  La  villena  Contessa,  qui  fit  fureur  et  que  les  vil- 
les principales  de  l'Italie  voulurent  entendre.  Ce  succès  colossal  mit  en  relief  le 
nom  du  jeune  maître,  et  les  directeurs  de  théâtre  commencèrent  à  tourner  leurs 
regards  vers  lui.  Uillustre^  le  mirifique  Barbaja,  qui  se  faisait  modestement 
appeler  le  Napoléon  des  impresarii  (i),  était  alors  le  souverain  maître,  le 

(i)  Domenico  Barbaja»  Milanais  de  basse  extraclion,  d'un  esprit  complètement 
inculte,  mais  élevé  et  entreprenant,  tint  d'abord  des  jeux  de  hasard  à  Naples  de  1808 
à  1821.  En  1809,  il  commença  à  se  lancer  dans  les  entreprises  théâtrales,  qui  lui  fi- 
rent amasser  une  fortune  colossale.  Sa  libéralité  sans  bornes  et  son  bon  goût  naturel 
contribuèrent  puissamment  au  développement  que  prit  l'art  en  Italie,  pendant  sa  pé- 
riode directoriale.  C'est  lui  qui  produisit  dans  le  monde  musical  Rossini,  Mercadante, 
Donizetti,  Pacini,  Carlo  Conti,  Bellini,  les  frères  Ricci,  etc.,  sans  compter  la  foule  de 
chanteurs  et  de  cantatrices  illustres  qu'il  sut  découvrir  et  pousser  vers  la  gloire.  II 
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régulateur  des  destinées  du  San-Carlo,  du  Fondo  et  desFiorentini  de  Naples; 
de  la  Scala  et  de  la  Cannobiana  de  Milan,  ainsi  que  du  théâtre  italien  de 
Vienne.  Il  fit  venir  Rossi  auquel  il  demanda  d'écrire  pour  San-Carlo  l'opéra 
sérieux  Costan^a  ed  Oringaldo,  et  pour  le  théâtre  Nuovo  //  Casino  di  campa- 
gna  et  Lo  Sposo  al  lotto,  qui  tous  eurent  un  sort  heureux. 

Sur  ces  entrefaites,  Donizetti,  qui  se  plut  toujours  à  encourager  les  jeunes 
artistes  de  talent,  proposa  et  fit  accepter  Rossi  comme  compositeur  et  direc- 
teur du  théâtre  Valle,  à  Rome.  Il  y  écrivit  en  i832  //  Disertore  svi^^ero  dans 
lequel  Ronconi  chanta  le  rôle  principal  et  qui  eut  un  succès  fort  grand, 
comme  on  n'en  voit  qu'en  Italie  où  le  public  ne  craint  pas  de  rappeler  le 
maestro  jusqu'à  trente  fois  dans  la  même  soirée.  —  Pendant  les  deux  années 
qu'il  vécut  à  Rome,  Lauro  Rossi  se  livra  avec  sollicitude  et  fermeté  à  l'ac- 
complissement des  devoirs  de  son  emploi  :  il  y  composa  beaucoup  de  musi- 
que, entre  autre  le  Fucine  di  Bergen  pour  le  théâtre  Valle,  et  l'oratorio  Saul 
que  lui  demanda  le  directeur  de  l'hospice  San-Michele,  monseigneur  Tosti  ; 
dans  cette  œuvre  sérieuse  il  fit  preuve  d'inspiration  féconde  et  variée  et  se 
dévoila  comme  un  compositeur  familier  avec  tous  les  genres  de  musique. 
Appelé  à  Milan  en  183.4.,  il  écrivit  pour  la  Scale,  la  Casa  de'sabitata,  dont  le 
titre  fut  changé  ensuite  contre  celui  de  I falsi  monetarii,  qui  obtint  l'appro- 
bation générale.  Tous  les  théâtres  de  l'Italie  montèrent  cet  opéra,  et  il  plut 
tellement  qu'on  disait  généralement  que  c'était  //  Barbiere  di  Seviglia  de 
Rossi.  Paris,  où  on  le  représenta  en  i835,  ratifia  ce  jugement. 

Madame  Malibran,  alors  à  Naples,  où,  commue  partout, -elle  était  l'idole  du 
public,  entendit  cette  production,  et  en  fut  si  enchantée  qu'elle  voulut  abso- 
lument que  Rossi  écrivît  un  opéra  expressément  pour  elle.  Le  duc  de  Visconti, 
surintendant  des  théâtres,  n'osant  rien  lui  refuser,  fit  des  propositions  très 
avantageuses  au  compositeur,  qui  les  accepta  de  grand  cœur  et  s'engagea 
à  écrire  l'opéra  obligé  pour  le  carnaval  de  i835.  Mais  Madame  Malibran, 
lorsqu'elle  avait  envie  d'une  chose,  entendait  qu'elle  fût  exécutée  surl'heure  ; 
elle  trouva  le  délai  trop  long  et,  d'accord  avec  Barbaja,  elle  fit  composer  par 
notre  héros  la  musique  de  VAmelia  pour  le  théâtre  San  Carlo.  Le  maestro, 
enchanté  de  travailler  pour  la  plus  célèbre  cantatrice  du  siècle,  et  qui  sentait 
combien  le  concours  de  cette  femme  étonnante  pouvait  avoir  d'influence  sur 
son  avenir  artistique,  mit  en  œuvre  tout  ce  qu'il  possédait  de  génie,  détalent 
et  d'intelligence.  Mais,  hélas!  souvent  femme  varies,  dit  François  I<='',  et  il 
avait  raison!  Celles  qui  sont  douées  du  plus  bel  esprit,  même  celles  inspirées 
par  le  génie,  comme  le  fut  la  Malibran,  ne  sont  pas  exemptes  de  caprices  et 
Rossi  en  fit,  à  ses  dépens,  la  triste  expérience.  La  Diva  se  mit  un  jour  en 
tête  défaire  intercaler  dans  VAmelia  une  scène  dans  laquelle  elle  danserait 

avait  pour  système  d'offrir  aux  jeunes  élèves  du  collège  royal  de  musique,  qui  don- 
naient des  espérances,  de  composer  leurs  premiers  opéras  pour  les  théâtres  royaux 
de  S.  Carlo  et  du  Fondo.  Il    disait   qu'avec  quelques  quattrini  qu'il  donnait  à   ces 
eunes  gens,  il  avait  réussi  à  gagner  des  milliers  de  Lires. 
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un  pas  de  deux  avec  le  mime  Mathis.  C'était  insensé;  mais  comment  résister 
à  la  volonté  toute  puissante  d'une  enchanteresse  comme  Marietta  Malibran  ? 
Cette  nouvelle  se  répandit  dans  Naples  avec  la  rapidité  de  la  foudre  :  aussi 
voilà  le  public  en  émoi;  chacun  veut  assister  à  cette  mémorable  soirée;  on 
assiège  le  bureau  de  location,  et  bien  heureux  furent  ceux  qui  purent  trouver 
des  places.  «  L'opéra  commencé,  »  dit  un  biographe  de  Rossi,  Ampelio 
Magni ,  «  la  Malibran  chante  ;  mais  le  public  impatient  de  voir  la  cantatrice 
«  jouer  des  jambes^  ne  prête  attention  ni  au  chant  ni  à  la  musique.  C'est  de 
»  la  danse  qu'il  veut,  et  tout  de  suite  !  il  trépigne,  il  se  fâche.  Enfin  ce  mo-- 
«  ment  arrive!  .,  l'attention  est  générale....  mais  les  jambes,  dans  le  ballet, 
«  n'avaient  pas  l'agilité  du  gosier  dans  le  chant,  et  la  Malibran,  dans  cette 
«  étrange  représentation,  se  mit  en  butte  au  blâme  et  aux  sarcasmes  du 
«  public.  Le  mauvais  succès  de  cette  extravagance  rejaillit  sur  l'opéra  qui, 
«  partageant  le  sort  lamentable  du  ballet,  ne  fut  ni  entendu  ni  écouté,  et  tomba 
«  entraîné  par  la  chute  du  pas  de  deux.  »  —  Ce  résultat  déplorable,  auquel 
il  était  loin  de  s'attendre,  désola  le  pauvre  maestro,  et  le  succès  de  sa  Leo- 
cadia,  qui  réussit  parfaitement  à  la  Cannobiana  de  Milan,  dans  l'été  de 
i835,  ne  parvint  pas  à  le  consoler.  —  En  ce  moment  se  trouvait  à  Milan  le 
signor  Patigno,  venu  en  Italie  dans  le  but  d'y  engager  une  Compagnie  chan- 
tante pour  le  théâtre  de  Mexico,  ainsi  qu'un  chef  d'orchestre  compositeur 
pour  en  prendre  la  direction.  Il  entendit  la  Leocadia^  en  fut  ravi  et  alla  aus- 
sitôt soumettre  à  son  auteur  les  propositions  les  plus  avantageuses  pour 
l'engager  à  partir  avec  lui.  Malgré  l'avis  contraire  de  tous  ses  amis ,  et 
particulièrement  de  la  Malibran,  qui  tenait  à  racheter  l'insuccès  causé  par 
son  incartade  chorégraphique,  Rossi,  qui  avait  encore  sur  le  cœur  la  chute 
imméritée  de  son  Amélia  et  qui,  au  fond,  n'était  pas  fâché  de  voir  des  pays 
nouveaux  et  de  faire  connaissance  avec  des  nations  et  des  mœurs  dont  il 
n'avait  aucune  idée,  accepta  les  offres  de  Patigno,-  signa  avec  lui  un  engage- 
ment de  trois  années  et  paya  au  duc  de  Visconti  un  dédit  de  2,000  fr.  pour 
se  libérer  de  l'obligation  contractée  par  lui  d'écrire  un  opéra  pour  Madame 
Malibran.  Il  était  sur  le  point  de  quitter  l'Italie  lorsqu'y  parvint  la  doulou- 
reuse nouvelle  de  la  mort  de  Bellini,  le  doux  barde  sicilien.  Voulant  payer  à 
la  mémoire  de  son  ancien  camarade  un  dernier  tribut  d'affection  et  de  re- 
gret, Rossi  composa  une  élégie  qu'il  dédia  à  Madame  Pasta,  la  grande  ar- 
tiste, qui  arrachait  des  larmes  à  ses  auditeurs  toutes  les  fois  qu'elle  chantait 
cette  hymne  de  douleur. 


ERNEST  DAVID. 
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LA   MUSIQUE   DES   PERSANS 


OLLiN,  dans  son  Traité  des  études^  fait  une  remarque 
très  sensée  :  «  Il  n'est  pas  étonnant^  dit-il^  que  dans 
un  pays  comme  l'Asie,  livré  au  plaisir,  aux  délices,  à 
la  bonne  chère,  la  musique,  qui  en  faisait  le  principal 
assaisonnement,  ait  été  en  honneur  et  cultivée  avec 
grand  soin.  »  Nous  n'en  doutons  pas,  en  effet. 
Mais  de  quelle  musique  les  peuples  orientaux,  et  plus  particulièrement 
les  Persans  ,  assaisonnaient-ils  leurs  plaisirs,  voire  même  leur  cuisine  ? 
La  question  vient  à  point  en  la  présente  semaine,  c'est-à-dire  au  mo- 
ment où  Paris  donne  la  bienvenue  à  Nasser-Ed-Din-Shah,  souverain  de 
la  Perse  et  roi  des  rois. 

Cette  «  actualité  à  saisir,  «  comme  disent  les  journalistes,  nous  a  fait 
partir  en  chasse  à  travers  toutes  sortes  de  papiers  anciens  et  récents,  écrits 
à  la  main  et  imprimés  ;  nous  avons  inventorié  les  collections  publiques 
et  particulières,  remuant  à  bout  de  bras  les  in-folios,  déchiffrant  à  la 
loupe  les  in- 32,  furetant  dans  les  coins  les  plus  poussiéreux  des  biblio- 
thèques ;  le  tout  pour  bien  servir  le  lecteur,  si  faire  se  pouvait. 

Voici  donc  et  sans  phrases,  sans  déductions  philosophiques  surtout, 
le  résultat  de  nos  recherches  : 


Il  est  avéré  que,  dès  les  temps  les  plus  reculés,  il  existait  en  Perse  de 
nombreux  traités  de  musique.  Cependant  il  n'est  pas  moins  certain  que 
lorsque  cette  contrée  fut  conquise,  au  septième  siècle,  par  les  musul- 
mans, la  plus  grande  partie  de  ces  documents,  qui  nous  seraient  pré- 
cieux aujourd'hui,  furent  brûlés.  Il  n'échappa  à  l'incendie  qu'un  seul 
I.  6 
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manuscrit  intitulé  :  Heela  Imaeli^  et  dont  Fraser,  écrivain  anglais,  fait 
mention  dans  son  Histoire  de  Nadir- Shah. 

Ce  que  l'on  sait  encore  sur  les  premiers  âges  de  la  musique  en  Perse, 
c'est  qu'elle  date  du  règne  de  Giamschid,  qui  fut  le  cinquième  souverain 
de  la  première  dynastie. 

Les  Persans  chantaient  alors  dans  «  quatre-vingt-quatre  modes  qu'ils 
distribuaient,d'après  une  idée  de  localité,  en  douze  chambres,  vingt-qua- 
tre retraites  et  quarante-huit  angles  ou  coins  ;  )>  classification  que  l'on 
doit  considérer  comme  un  procédé  mnémotechnique  (  Voyez  :  The 
musical  modes  of  the  Hindoos,  par  William  Jones). 

Si  les  données  exactes  sur  la  musique  des  anciens  Persans  font  défaut 
à  la  science,  on  en  peut  du  moins  retrouver  la  tradition  dans  la  musique 
des  autres  peuples  orientaux  qui  en  est  évidemment  dérivée. 

«  Lorsque  le  sultan  Amurath  fit  la  conquête  de  Bagdad,  il  ordonna  le 
massacre  général  des  Persans.  Mais  un  harpiste  nommé  Sach-Culi  lui 
joua  un  air  si  doux  et  si  touchant,  que  le  sultan  ému  arrêta  l'exécution 
de  son  arrêt.  Le  musicien  et  quatre  de  ses  compagnons  furent  conduits 
à  Constantinople,  et  ce  furent  eux  qui  importèrent  la  connaissance  de  la 
musique  chez  les  Turcs.  »  (  Histoire  de  la  musique  par  StafFord  ;  tra- 
duction de  l'anglais  par  Madame  Adèle  Fétis). 

Cependant  Tangoin_,  dans  son  Voyage  en  Perse^  reconnaît  que  «  la 
musique  des  Persans  est  beaucoup  plus  douce  que  celle  des  Turcs,  et 
que  leur  chant,  accompagné  de  ce  que  nous  nommons  fioritures,  a 
moins  de  monotonie  que  celui  de  ceux-ci.  » 

*  * 

On  a  longtemps  débattu  la  question  de  savoir  si  les  Persans  avaient 
un  système  de  notation.  Jean-Jacques  Rousseau  a  prétendu  qu'ils  n'en 
avaient  pas, 

«  Il  n'y  a  que  les  nations  de  l'Europe  qui  sachent  écrire  leur  musi- 
que,—  déclare-t-il  sur  le  ton  tranchant  qui  lui  est  habituel,  —  Quoique 
dans  les  autres  parties  du  monde  chaque  peuple  ait  aussi  la  sienne,  au- 
cun d'eux  n'a  poussé  ses  recherches  jusqu'à  des  caractères  pour  la  noter. 
A  la  vérité,  les  Persans  donnent  des  noms  de  ville  de  leur  pays,  ou  des 
parties  du  corps  humain  aux  sons  de  leur  musique.  Ils  disent,  par  exem- 
ple, pour  donner  l'intonation  d'un  air  :  Alle\  de  cette  ville  à  celle-là  , 
ou  Alle^  du  doigt  au  coude  ;  mais  ils  n'ont  aucun  signe  propre  pour 
exprimer  sur  le  papier  ces  mêmes  sons.  » 

Ce  à  quoi  Framery  répondit  pièces  en  main  :  «  Ce  n'est  pas  aux  sons 
de  leur  musique  que  les  Persans  ont  donné  des  noms  de  villes,  mais  à 
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leurs  modes.  Ainsi,  quand  ils  disent  :  Alle:{  dUspahan  à  Babylone  ;  ils 
.  veulent  dire  :  Passe^  du  mode  d'Ispahan   au   mode  babylonien.  »  Et 
Framery  donne  à  la   suite  la  gamme  complète  des  Orientaux;  gamme 
exprimée  par  des  lettres  et  dont  l'échelle  est  de  quarante  degrés  : 
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Nota.  Dans  cette  nomenclature  que  nous  donnons  d'après  Framery,  qui 
lui-même  la  tenait  de  Laloorde,  les  chiffres  ne  sont  que  de  simples  numéros 
d'ordre,  et  les  lettres  seides  sont  des  signes  représentatifs  des  notes. 

Les  instruments  de  musique  chez  les  Persans  sont  Vaoud.,  —  le  nay.^ 
ou  la  flûte  ;  —  le  nesw^  sorte  de  hautbois  très  court  ;  —  ïaclack^  ou 
tambour;  —  le  kanon,  ou  sistre  ;  — le  kemantché,  instrument  à  cordes 
de  la  famille  du  violon. 

Il  y  a  apparence  aussi  que,  dans  les  temps  anciens,  la  harpe  a  été 
connue  des  Persans.  On  trouve,  en  effet,  ce  passage  dans  un  de  leurs 
poèmes  nationaux  intitulé  :  Mirah-i-Iskhandh~  : 

Les  doux  sons  de  la  harpe  montaient  air  ciel., 
Et  du  flacon  coulait  Fonde  couleur  de  rubis  ; 
Les  sons  suaves  du  luth  attiraient  les  ancres  du  ciel. 


Ce  poème  est  de  Amir-Kohsrou,  qui  vivait  vers  i3i5. 

Comme  preuve  de  la  même  hypothèse  historique,  les  savants  citent 
encore  les  ruines  de  l'arc  de  triomphe  de  Kurmanshah  que  Ton  rencon- 
tre à  dix  journées  de  marche  de  Bagdad,  dans  la  direction  du  nord-est. 
Sur  une  dés  faces  du  monument  se  voit  encore  un  bas-relief  représentant 
un  bateau  chargé  de  femmes  Jouant  de  la  harpe. 

*       S! 

Les  orchestres  persans  sont  conduits  par  un  chanteur  qui  s'accompa- 
gne et  bat  la  mesure  sur  deux  petites  timbales  d'environ  un  pied  de 
diamètre. 
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Ce  musicien  donne  le  signal  par  un  chant  improvisé  séance  tenante, 
et  dans  le  mode  qu'il  lui  plaît.  Il  a  soin  seulement  de  bien  faire  sentir 
la  note  initiale,  la  dominante  et  la  finale,  puis  ses  musiciens  répètent  la 
phrase  qu'il  vient  d'émettre  en  imitant  toutes  ses  inflexions  sur  leurs 
instruments.  Ensuite  vient  une  ritournelle  qu'ils  appellent  pichreu. 
Enfin,  le  chanteur  chef  d'orchestre  chante  (  et  toujours  dans  le  même 
mode)  trois  petits  airs  du  genre  de  ceux  que  l'on  nomme  besté ,  ou  bien 
il  n'en  chante  qu'un_,  mais  qui  est  plus  long  et  qui  appartient  au  genre 
appelé  kiar. 

Après  un  entr'acte,  la  seconde  partie  du  concert  commence  et  se  pour- 
suit dans  le  même  ordre,  sinon  dans  le  même  mode. 

Lorsque  le  chef  d'orchestre  n'improvise  pas,  il  choisit  un  morceau 
dans  le  riche  répertoire  de  Coy a-Abdel- Kader,  d'Ispahan,  qui  est  le 
plus  célèbre  compositeur  classique  de  la  Perse. 

Quant  aux  orchestres  militaires  des  Persans,  ils  sont  composés  de 
trompettes  très  longues,  de  tambours  et  de  timbales.  Les  Kurdes,  qui 
forment  des  régiments  spéciaux,  attachent  des  tambours  à  la  selle  de 
leurs  chevaux,  et  de  plus,  ils  ont  le  privilège  de  jouer  d'une  sorte  de  cla- 
rinette à  sons  très  rauques. 

Tangoin,  déjà  cité,  dit  qu'au  sommet  d'une  tour  du  palais  il  y  a  con- 
cert militaire  tous  les  jours,  au  lever  et  au  coucher  du  soleil,  et  que 
c'est  là  une  des  prérogatives  du  Shah  et  de  la  famille  royale. 

Kotzebue,  dans  sa  relation  de  V Ambassade  russe  en  Perse,  raconte 
que  «  lorsque  l'ambassadeur  arriva  à  Erivan,  les  troupes  présentèrent 
les  armes,  les  tambours  battirent,  et  les  fifres  jouèrent  l'air  national  an- 
glais :  God  save  the  king.  » 

La  musique  joue  encore  un  rôle  important  dans  diverses  circonstances 
de  la  vie  publique  et  privée  des  Persans.  Elle  figure  particulièrement 
aux  Tapies  ou  Désolations^  qui  sont  des  fêtes  funèbres  instituées  en  mé- 
moire du  martyre  des  imans  Hassan  et  Hussein,  fils  d'Ali.  «  Pendant 
ces  jours  de  deuil,  dit  Tangoin,  les  mollahs,  placés  dans  des  chaires  au 
milieu  des  rues,  chantent  d'une  voix  lugubre  des  hymnes  sacrés  et  des 
lamentations,  n  Puis  bientôt  succède  le  chant  des  enfants  «  dont  la  douce 
harmonie  dédommage  les  auditeurs  des  cris  plaintifs  qu'ils  ont  entendus 
auparavant.  » 

M.  de  Hussard,  diplomate  français,  qui  a  occupé  un  poste  à  Téhéran, 
a  assisté  aux  danses  frénétiques  des  derviches  tourneurs  de  la  secte  de 
Mexpliach.  Ces  danses,  dit-il^,  sont  accompagnées  par  des  choeurs  cr  dont 
quelques-uns  ressemblent  au  chant  ecclésiastique  primitif...  Leurs  mé- 
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lodies  ont  en  général  beaucoup  d'originalité.  Leurs  airs  sont  courts  et 
excellents  dans  différents  genres.  Les  changements  de  mesure  qui  s'y  ren- 
contrent quelquefois  rappellent  tout  à  fait  la  musique  dramatique  fran- 
çaise. L'étendue  de  leurs  airs  ne  s'élève  pas  à  plus  d'une  octave  et  demie 
d'ut  à  fa,  et  conséquemment,  en  les  transposant  selon  les  circonstances, 
ils  se  trouvent  dans  le  diapason  de  toutes  les  voix.  « 

La  musique  est  encore  la  bien  venue  aux  fêtes  nuptiales  des  Persans. 
Sir  R.  K.  Porter  dit  que  «  la  jeune  fiancée  est  conduite  le  matin  de  ses 
noces  à  sa  nouvelle  demeure  par  ses  parentes  et  ses  femmes  ;  que,  pen- 
dant ce  temps,  tous  ses  parents  et  ses  amis  de  l'autre  sexe  se  rendent 
chez  le  fiancé,  et  que,  les  hommes  des  deux  familles  étant  réunis,  le  festin 
commence  au  son  des  instruments  et  du  tambour.  » 

Cependant  le  shah  de  Perse  a  résolu,  il  y  a  cinq  ans,  de  créer  dans 
son  armée  des  corps  de  musique  sur  le  modèle  des  nôtres.  A  cet  effet,  il 
a  fait  venir  de  Paris,  avec  une  cargaison  d'instruments,  M.  Lemaire, 
musicien  distingué,  alors  incorporé  dans  la  musique  du  i "' voltigeurs 
de  la  garde. 

M.  Lemaire,  grand  maître  des  orchestres  militaires  du  Shah,  a,  de- 
puis i§68,  obtenu  les  meilleurs  résultats  des  artistes  auxquels  il  a  appris 
les  secrets  de  notre  art. 

La  marche  nationale  que  nous  offrons  aujourd'hui  à  nos  lecteurs  (et 
qui  est  celle  que  M.  Deldevez  a  orchestrée  pour  la  représentation  de  gala 
donnée  à  l'Opéra),  cette  marche,  disons-nous,  ainsi  que  les  airs  populaires 
qui  lui  font  suite,  a  été  notée  par  M.  Lemaire.  Communication  obli- 
geante nous  en  a  été  faite  par  MM.  Chatot  et  Rustant,  éditeurs. 

Oa  voudra  bien  remarquer  que  les  accompagnements  placés  sous  ces 
mélodies  étranges  et  si  intéressantes  sont  à  dessein  d'une  simplicité  ex- 
trême. Autrement,  c'est-à-dire  si  on  avait  usé  d'harmonies  plus  riches, 
le  caractère  spécial  des  morceaux  s'en  fût  trouvé  altéré;  d'ailleurs,  nous 
ne  pouvions  mieux  faire  que  de  nous  conformer  au  texte  qu'en  a  donné 
M.  Lemaire. 

Il  était  urgent,  selon  nous,  de  tracer  ces  tableaux  des  mœurs  d'un 
peuple  qui  tend  tous  les  jours  à  s'européaniser. 

L'Asie  qu'on  avait  cru  immuable  dans  ses  religions,  sa  littérature, 
ses  arts,  ses  coutumes,  l'Asie  ,  stationnaire  depuis  dix  siècles,  rajeunit 
sa  civilisation  au  contact  de  la  nôtre  qui  va  vers  elle  avec  la  locomotive 
et  le  télégraphe. 

ALBERT  DE   LASALLE 
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Athénée  :  Royal-Champagne.  —  Opéra-Comique.  Débuts  :  Mmes  Isaac  et  Franck. 
MM.  Bouhy,  Duvernoy,  Vicini,  Dekeghel. 


Fidèle  au  programme  que  nous  nous  sommes  tracé  et  que  nous  a-.'ons 
exposé  déjà  aux  lecteurs  de  la  Chronique  musicale,  nous  inaugurons  au- 
jourd'hui le  système  de  critique  impersonnelle  que  nous  avons  résolu  de 
soumettre  au  public.  Une  fois  pour  toutes,  il  est  bien  entendu  que  les 
comptes  rendus  des  œuvres  musicales  qu'on  pourra  lire  à  cette  place  ne 
seront  point  l'expression  de  l'opinion  de  celui  qui  les  écrit,  mais  le  ré- 
sumé sincèie,  impartial,  des  débats  de  la  critique  parisienne  au  lende- 
main des  représentations  et  des  auditions  nouvelles.  Nous  apporterons 
dans  ce  travail  le  plus  grand  scrupule  à  ne  rien  dénaturer  de  la  pensée 
de  chacun,  et  à  ne  nous  servir  que  des  termes  qui  la  rendent  bien.  C'est 
une  besogne  d'autant  plus  délicate  qu'il  importe  de  ne  point  la  présen- 
ter comme  une  compilation  indigeste,  où  se  heurtent  sans  cohésion  les 
jugements  les  plus  disparates.  Il  va  sans  dire  que,  lorsque  nous  citerons 
textuellement,  nous  rendrons  à  César  ce  qui  lui  appartient,  en  indiquant 
la  source  où  nous  avons  puisé,  ne  voulant  pour  rien  au  monde  nous  li- 
vrer à  ce  procédé  de  forban  qu'on  assimile  dans  la  littérature  familière  à 
l'opération  de  démarquer  le  linge.  C'est  surtout  aux  époques  où  la  vie 
artistique  reprend  toute  son  activité,  dans  la  saison  où  le  feuilleton  mu- 
sical n'est  pas  suspendu  comme  à  présent,  qu'on  appréciera  complète- 
ment l'importance  et  l'intérêt  de  ce  mode  de  critique  qui  ressemble  assez 
au  dépouillement  commenté  d'un  scrutin.  En  attendant,  nous  indique- 
rons l'état  actuel  du  tribunal  musical  dont  nous  comptons  reproduire  les 
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jugements.  Voici  la  liste,  aussi  exacte  que  possible,  des  locataires  du  rez- 
de-chaussée  dans  les  grands  journaux  politiques,  sans  oublier  ceux 
qui   sont  logés  chez  eux  avec  pignon  sur  rue  : 

Critiques  spéciaux  : 

Blaze  de  Bury,  à  la  Revue  des  Deux-Mondes.  —  Guy  de  Charnacé, 
au  Bien  public .  —  Wilfrid  Chauvin,  à  V Evénement.  —  Oscar  Comet- 
TANT,  au  Siècle.  —  Pierre  du  Croisy  (Ernest  Dubreuil),  à  la  France. 

—  Frédéric  (  F.  Wûhrer),  au  Paris-Journal.  —  Victorin  Joncières,  à 
la  Liberté.  —  Bédédict  Jouvin,  au  Figaro,  —  Albert  de  Lasalle,  au 
Monde  illustré.  —  Arthur  Pougin,  au  Soir.  —  Ernest  Reyer,  aux 
Débats.  —  De  Thémines-Lauzières^  à  la  Patrie.  —  Johannès  Weber, 
au  Temps.  —  XX.  (Edouard  Fétis)  à  V Indépendance  belge. 

Critiques  dramatiques  et  musicaux  : 

MM.  Xavier  Aubryet  ,  au  Petit  Moniteur.  •—  Frédéric  Béchard,  à 
la  Galette  de  France.  —  Daniel  Bernard,  à  V Union.  —  Gustave  Ber- 
trand, au  Nord.  —  Paul  Fouchpr,  à  V Opinion  nationale .  —  B.  Jou- 
vin, à  la  Presse.  —  Ch.  de  la  Rounat,  au  XIX"  Siècle.  —  Ch.  de  la 
MousELLE  (Ch.  Deulin),  au  Pays.  —  Paul  de  Saint- Victor,  au  Moni- 
teur universel.  —  Savigny  (Henri  Lavoix),  à  V Illustration. 

Journaux  de  musique  : 

La  Revue  et  Ga:{ette  musicale.  —  Le  Ménestrel.  —  VArt  musical. 

—  ha.  Presse  musicale. 

Ceci  dit,  nous  commençons. 

Samedi  28  juin.  —  Par  un  de  ces  caprices  qui  constituent  son  origina- 
lité, l'Athénée  nous  a  donné  la  première  représentation  d'une  pièce  nou- 
velle l'avant-veille  de  sa  clôture  :  cette  facétie  nous  semble  légèrement 
irrespectueuse  envers  les  auteurs  de  Rojyal- Champagne ^  MM.  de  Saint- 
Geniès  et  Couturier  pour  les  paroles,  et  Lemarié  pour  la  musique. 
Nous  ne  raconterons  pas  le  sujet  de  cet  acte  d'opéra-comique  qui  n'a 
rien  de  bien  neuf  en  soi  :  aucuns  prétendent  qu'il  offre  quelque  analogie 
avec  celui  de  l'Etoile  du  Nord,  bien  que  le  type  du  sergent  Francœur, 
un  des  principaux  personnages  du  petit  drame  en  question,  nous  ramène 
plutôt  vers  les  physionomies  gaillardes  du  sergent  Belhamy  et  du  capi- 
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taine  Lejoyeux,  des  Dragons  de  Villars  et  du  Val  d'Andorre,  En 
compensation  de  ces  rapprochements,  d'ailleurs  peu  coupables,  l'action 
de  Royal- Champagne  est  bâtie  dans  le  cercle  étroit  des  trois  unités  : 
beau  mérite,  comme  vous  savez,  aux  yeux  de  Messieurs  les  classiques, 
s'il  en  reste  !  Et  il  est  bien  permis  d'en  douter,  à  voir  la  façon  cavalière 
dont  la  langue  et  la  grammaire  sont  généralement  traitées  par  les  libret- 
tistes, à  commencer  par  ceux-mêmes  de  Roy  al -Champ  a  g  ne.  Ceux-ci 
nous  ont,  en  effet,  jeté  dans  un  camp  de  militaires  qui  vous  ont  des 
manières  de  dégoiser  le  français  à  faire  frémir  Littré  :  je  sais  bien  que 
le  soldat  dans  ses  mots  brave  quelque  peu  l'honnêteté,  et  que  le  régiment 
de  Royal- Champagne  n'avait  sans  doute  pas  l'heur  de  parler  le  langage 
des  précieuseSj  mais  les  néologismes  de  caserne  que  nous  avons  enten- 
dus l'autre  soir  rue  Scribe,  et  parmi  lesquels  s'épate  le  verbe  roupiller, 
n'avaient  certainement  pas  cours  au  siècle  poli  où  le  Royal- Champagne 
servait  le  roi  de  France,  ou  je  me  trompe  fort. 

M.  Lemarié,  l'auteur  de  la  musique,  est  professeur  de  violon  à  Pont- 
Audemer.  Il  a  été  relativement  plus  heureux  que  ses  collaborateurs.  Il 
y  a  une  promesse  dans  son  premier  essai  de  théâtre,  promesse  un  peu 
vague,  si  l'on  veut,  mais  qui  n'autorise  personne  à  mal  augurer  de 
l'avenir.  La  mélodie  de  M.  Lemarié  se  présente  sous  des  dehors  honnê- 
tes :  elle  a  de  la  bonne  foi,  et  cette  conscience  a  réussi  parfois  à  racheter 
ses  défauts  d'expérience.  On  aperçoit  au  premier  coup  d'œil  ce  qui  lui 
manque  :  la  décision  et  la  proportion  juste,  a  L'ouverture  est  trop 
longue  de  moitié,  »  écrit  M,  Albert  de  Lasalle  dans  le  Monde  illustré. 
La  remarque  peut  s'étendre  à  presque  tous  les  morceaux  d'ensemble 
répandus  dans  la  partition;  mais  les  airs  et  les  couplets  ont  une  allure 
plus  ferme.  On  a  fait  un  accueil  très  chaud  à  la  chanson  du  Vin  de 
France  que  dit  le  baryton  Géraizer  à  son  entrée  en  scène.  Le  public 
s'est  laissé  prendre  à  l'hameçon  tendu  à  son  chauvinisme,  et  nous  ne  le 
blâmons  pas  de  ce  mouvement,  mais  le  morceau  n'a  guères  de  valeur 
intrinsèque.  Il  eût  pu  faire  montre  de  ses  dispositions  sympathiques  à 
des  passages  d'un  goût  plus  relevé  tels  que  les  couplets  du  colporteur  et 
l'air  de  la  prison  qui  n'est  pas  sans  distinction.  Mademoiselle  Marietti, 
qui  portait  le  travesti  pour  la  première  fois,  a  paru  fort  à  l'aise  dans  son 
enveloppe  masculine  :  elle  a  chanté  et  joué  avec  gentillesse. 

Mardi  i*""  hiillet.  —  Mademoiselle  Isaac  a  débuté  à  l'Opéra-Comique 
par  le  rôle  de  Marie  dans  la  Fille  du  Régiment.  Mademoiselle  Isaac  est 
une  élève  de  Duprez.  On  l'eût  deviné  à  cette  pureté  de  l'articulation  qui 
est  comme  la  marque  de  fabrique  du  célèbre  professeur.  Elle  nous  arrive 
tout  exprès  du  théâtre  de  la  Monnaie  de  Bruxelles,  où   sa  mine  éveillée 
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et  son  allure  accorte  avait  fait  émeute  dans  les  têtes  belges.  Et  peu  s'en 
est  fallu  que  les  Parisiens  n'acquittassent  d'enthousiasme  la  lettre  de 
change  qu'on  tirait  sur  eux  de  la  frontière.  Le  soprano  naturel  de  made- 
moiselle Isaac  a  les  solides  qualités  de  la  justesse  et  du  timbre,  mais  il 
pèche  par  l'étendue  et  l'homogénéité  ;  ses  cordes  basses  sonnent  un 
peu  creux  et  son  médium  réclame  encore  l'appoint  de  l'étude.  Dans  la 
demi-teinte,  la  voix  de  mademoiselle  Isaac  trouve  des  inflexions  cares- 
santes d'un  effet  certain  ;  aux  applaudissements  qu'elle  a  recueillis  après 
la  Valse  et  l'air  II  faut  partir^  elle  a  dû  sentir  qu'elle  avait  touché 
)uste.  En  revanche,  sur  les  grands  points  du  rôle  où  la  note  veut  être 
lancée  avec  bravoure,  dans  le  Salut  à  la  France  entre  autres,  sa  volonté 
a  été  trahie.  C'est  alors  qu'il  a  été  facile  de  fixer  le  genre  où  les  moyens 
de  la  débutante  la  confinent.  Il  y  a  dans  mademoiselle  Isaac  l'étoffe 
d'une  dugazon  agréable  et  non  celle  d'une  prima  donna  d'opéra- 
comique  :  son  synonyme  est  mademoiselle  Girard. 

Mercredi  -j  juillet.  —  Le  tempérament  de  Mademoiselle  Franck,  qui 
paraissait  le  lendemain  dans  Galathée,  est  l'opposé  de  celui  de  Made- 
moiselle Isaac.  C'est  la  force  qui  succédait  à  la  grâce,  et,  au  point  de 
vue  de  l'antithèse,  la  direction  de  l'Opéra-Comique  n'avait  pas  mal  fait 
les  choses  en  accolant  d'aussi  près  les  débuts  de  ces  deux  jeunes  artistes. 
Nous  ne  jouerons  pas  à  Mademoiselle  Franck  le  mauvais  tour  de  la 
comparer  à  ses  devancières,  Mesdames  Ugalde  et  Marie  Cabel  ;  il  nous 
suffira  de  dire  qu'elle  n'est  pas  absolument  indigne  du  rapprochement, 
et  c'est  le  plus  grand  éloge  qu'on  en  puisse  faire.  Mademoiselle  Franck 
a  la  plastique  du  rôle  de  Galatliée,  et,  dans  une  pièce  qui  est  l'épopée  de 
l'illusion  des  sens,  il  convient  que  cette  illusion  se  trouve  naturelle- 
ment expliquée  et  comme  imposée  aux  spectateurs.  La  débutante  n'était 
donc  pas  trop  dépaysée  sous  le  peplon  grec.  Son  organe  est  encore 
fruste,  mais  plein  de  nerf  et  de  santé  ;  il  est  délibéré  dans  l'attaque  et 
tinte  avec  éclat  dans  les  vocalises.  Le  célèbre  brindisi  de  la  Coupe  a  été 
enlevé  avec  une  audace  qui  a  plu  et  qui  lui  a  valu  les  honneurs  du  bis. 
Voici  maintenant  le  revers  de  la  médaille  :  il  est  douteux  que  Made- 
moiselle Franck  ait  fait  ses  humanités  vocales  :  elle  pèche  par  le  style  ; 
elle  ne  sait  guère  phraser  ;  elle  n'a  pas  appris  à  rentrer  à  souhait  dans  la 
pénombre  des  nuances;  elle  ne  dit  point;  elle  ne  détaille  point.  Il  faut 
que  Mademoiselle  Franck  fasse  un  appel  énergique  au  travail.  Peut- 
être  deviendra-t-elle  une  nouvelle  Galathée  ;  peut-être  alors  dira-t-on 
d'elle  que  le  marbre  s'est  fait  chair. 

M.  Bouhy  lui  donnait  la  réplique  dans  Pygmalion.  Il  abordait  le  rôle 
pour  la  première  fois.  On  estime  l'excellente   méthode  de  ce  chanteur, 
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et  nous  savons  qu'on  salue  déjà  en  lui  le  successeur  de  Faure.  C'est 
l'appréciation  d'un  grand  nombre,  et  nous  n'y  contredisons  pas.  Il  a  été 
fait  cependant  par  nos  confrères  plus  d'une  réserve  sur  la  manière 
dont  il  a  chanté  et  joué  son  personnage.  Quelques-uns,  M.  Jouvin,  par 
exemple,  tout  en  rendant  hommage  à  sa  valeur,  l'accusent  de  froideur  et 
de  mollesse  ;  d'autres  trouvent  que  la  coupe  de  l'opéra  comique  n'est 
point  favorable  à  la  nature  de  son  talent.  Nous  croyons,  pour  notre  part, 
que  sa  voix,  d'une  complexion  un  peu  indolente,  a  besoin  d'être  tenue 
en  excitation  constante  par  le  récitatif,  et  que,  sous  ce  rapport,  le  cadre 
de  l'opéra  servirait  mieux  ses  aptitudes.  C'était  du  moins  l'opinion  de 
Baroilhet  qui  connaissait  à  fond  l'art  du  chant,  et  je  la  livre  à  l'intéressé 
avec  toutes  ses  déductions  logiques.  Baroilhet,  si  la  mémoire  ne  me 
faut,  était  membre  du  jury  d'examen  qui  décerna  le  prix  à  M.  Bouhy. 
Je  me  souviens  fort  bien  qu'il  le  classait  parmi  les  barytons  les  mieux 
doués  pour  le  répertoire  de  Donizetti,  et  qu'il  rêvait  pour  son  début  le 
rôle  d'Alphonse  de  la  Favorite. 

Duvernoy  a  fait  preuve  d'intelligence  dans  Ganymède  ;  mais  M.  Vicini 
(Midas),  nenni. 

Samedi,  5  juillet.  —  Comme  Roger  avait  fièrement  campé  son  per- 
sonnage de  Georges  Brown  !  Quel  cachet  de  martiale  élégance  et  de 
galanterie  toute  française  il  lui  avait  imprimé  !  Mais  tenons  porte  close 
à  ces  souvenirs  d'un  passé  évanoui,  qui  nous  feraient  volontiers  oublier 
que  nous  avons  afiaire  à  l'an  de  grâce  iSyS. 

De  par  MM.  de  Leuven  et  du  Locle,  le  Georges  Brov^n  de  187 3  a  été 
(  car  j'ai  bien  peur  qu'il  ne  faille  employer  ici  le  prétérit)  M.  Dekeghel. 
Ce  choix  a  été  contesté  :  non  que  le  débutant  soit  dépourvu  de  qualités 
recommandables  dans  la  voix  ,  car  il  a  bien  posé  certaines  parties  du 
rôle,  mais  il  lui  faudrait  au  moins  le  physique  de  son  emploi  :  ce  n'est 
pas  un  sous-lieutenant,  c'est  un  gros  major.  Dans  ces  conditions  de  ro- 
manesque invraisemblables,  on  ne  se  lance  pas  à  la  conquête  des  châte- 
laines et  l'on  ne  se  précipite  pas  à  l'abordage  du  public  parisien. 

A.    HEULHARD. 


VARIA 

Correspondance.   —  Faits  divers.  —  VHionpelles. 


u  Strasbourg,  9  juillet  1873. 
«  Monsieur  le  rédacteur, 

N  article  du  Monde  illustré,  signé  Jules  Noriac,  a  attiré 
mon  attention  sur  votre  très-intéressante  et  très-luxueuse 
Chronique  musicale  «  revue  de  l'art  ancien  et  moderne,  » 
J'ai  pu  me  procurer,  chez  mon  libraire,  votre  premier  nu- 
méro daté  du  ler  courant,  et  j'y  lis  l'exposé  de  votre  géné- 
reux projet  qui  est  d'élever  itne  statue  en  Suisse  à  Rossini, 
l'auteur  de  Guillaume  Tell. 
Vous  voulez  aussi  que  le  jour  de  l'inauguration  du  monument,  dix  mille  voix 
chantent  là,  sur  place,  c'est-à-dire  au  Grutli,  le  chœur  de  la  conjuration  qui 
sert  de  finale  au  second  acte  de  Guillaume  Tell.  Je  suis  sûr  que  vous  n'ap- 
prendrez pas  sans  intérêt  que  tout  dernièrement  nos  trois  sociétés,  V  Union, 
la  Chorale  et  V Harmonie  se  sont  réunies  et  ont  exécuté  le  second  acte  tout 
entier  du  chef-d'œuvre  de  Rossini.  Ce  sont,  pour  le  festival  que  vous  pro- 
jetez, autant  de  voix  prêtes  à  entrer  en  lice,  et  qui,  à  leur  insu,  ont  fait  la 
répétition  générale  du  concert  en  l'honneur  de  Rossini.  Comme  Alsacien- 
P'rançais,  je  suis  heureux,  monsieur,  de  fournir  à  un  journal  de  Paris  un 
renseignement  qui  pourra  être  utile  à  un  moment  donné. 
«  Veuillez  agréer,  etc..  » 

Réponse  :  Mille  fois  merci,  monsieur.  Bonne  note  sera  prise  de  i'avis  que 
vous  nous  donnez;  car,  loin  d'abandonner  l'idée  du  monument  à  élever  à 
Rossini  dans  le  pays  de  Guillaume  Tell,  nous  mettons  tout  en  œuvre  pour 
la  mener  à.  bonne  fin,  et  nos  lecteurs  seront  tenus  au  courant  du  résultat  de 
nos  démarches. 


FAITS    DIVERS 

^'Pllï3f%  '-'''-•^'  ^^^^^  1^^  ^-  Oswald  l'a  copiée  aux  Archives  de  l'Académie  de 
i^t^Mfii  musique,  la  liste  des  représentations  de  gala  données  sous  l'em- 

11^^  pire: 

i855     21  aoiàt.  S.  M.  la  reine  d'Angleterre. 

(La  Fonti.  —  Concert.) 

iSSy     10  mai.  S.  A.  le  grand-duc  Constantin. 

(François  Villon.  —  Le  Corsaire.) 
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1857     26  mai.  S.  M.  le  roi  de  Bavière. 

(Le  Corsaire.) 
1864    2  3  mai.  LL.  EE,  les  ambassadeurs  japonais, 

{Giselle.) 
1864     )8  août.  S.  M.  le  roi  d'Espagne. 

(Nemea.) 
1866     9  janvier.  Ambassade  du  Maroc. 

(Estrade.  —  Tapis  de  pied.  —  Deux  fauteuils  semblables  pour  les 
ambassadeurs.  Quatorze  sièges  pour  les  prêtres,  caïds,  interprètes. 
Quelques  banquettes  pour  la  suite  de  Leurs  Excellences.) 

[La  Favorite.  —Le  roi  d'Yvetot.) 
J867    4  juin,  S.  M.  l'empereur  de  Russie. 

(4''  acte  de  l'Africaine.  —  Giselle  ) 
La  représentation  annoncée  pour  le  4  juillet  18G7  en  l'honneur  du  Sultan 
a  été   contremandée  à  la  nouvelle  de  la  mort  de  l'empereur  Maximilien. 

LE  mercredi  2  juillet  a  eu  lieu,  au  Père-Lachaise  ,  la  bénédiction  du  monu- 
ment élevé  a  la  mémoire  de  l'organiste  Lefébure  Wély.  Ce  monument  est 
dû  à  l'architecte  Ballard  et  exécuté  par   M.   H,   Chevalier. 


NOUVELLES 

ARis. — La  Chronique  Musicale  publiera  le  palmarès  complet  des  con- 
cours du  Conservatoire  pour  l'année  1873.  C'est  pendant  que  nous 
mettions  sous  presse,  qu'a  été  décerné  le  prix  de  Rome  pour  cette 
année.  Le   premier  grand   prix    a    été  décerné  à   M.  Paul    Puget, 

élève  de  M.  Victor  Massé. 

Le  second  grand  prix  à  M    Hillemacher,  élève  de  M.  Bazin.  Une  mention 

honorable  a  été  accordée  à  M.  Corbaz-Marmontel,  élève  de  M.  Bazin. 

—  La  sous-commission  chargée  du  budget  de  l'instruction  publique  et  des 
beaux-arts  a  adopté  le  rapport  de  M.  Bardoux. 

Les  subventions  pour  les  théâtres  lyriques  ont  été  maintenties  aux  chif- 
fres suivants  : 

Grand-Opéra 800,000  fr. 

Opéra-Comique 200,000 

Italiens 1 00,000 

La  subvention  du  Théâtre-Italien  a  été  votée  sur  l'annonce  faite  qu'un  di- 
recteur sera  nommé. 
Il  n'est  pas  question  du  Théâtre-Lyrique. 

—  M.  Halanzier  vient  d'engager  mademoiselle  Leavington,  contralto. 
Cette  artiste  débutera  le  mois  prochain  dans   le  Prophète  ou  le  Trouvère. 

—  MM.  Bagier  et  Lefort  ont  signé  leur  acte  d'association  pour  diriger  le 
théâtre  Ventadour,  transformé  en  théâtre  d'opéra  français  et  d'opéra 
italien. 

M.  Strakosch,  candidat  favori  de  la  toute-puissante  société  des  proprié- 
taires de  la  salle  Ventadour,    n"a  pas   voulu   faire  échec  à  cette  combinaison. 
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•  Les  travaux  de  restauration  et  d'embellissement  qui  s'exécutent  à  l'inté- 
rieur de  la  salle  ne  seront  pas  terminés  avant  deux  mois. 

Les  propriétaires  de  l'immeuble  consacrent  200,000  francs  à  ces  répara- 
tions. Tout  le  mobilier  sera  renouvelé;  des  glaces  seront  placées  dans  les 
loges.  La  restauration  du  plafond,  confiée  à  M.  Robecchi,  coûtera  6,000  fr. 
environ. 

Rien  ne  sera  épargné  enfin  pour  rendre  le  Théâtre-Italien  aussi  splendide 
que  confortable. 

-  L'Opéra-Comique  va  nous  donner  douze  débuts  pendant  les  fortes 
chaleurs. 

Ténors,  barytons,  basses,  soprani^  contralti,  toutes  les  voix  y  passeront. 

Tous  ces  artistes  débuteront  dans  le  vieux  répertoire,  que  la  direction  est 
obligée  de  rejouer  en  entier,  pièce  par  pièce,  pour  ne  pas  perdre  le  mono- 
pole de  leur  représentation. 

Les  Trois  Souhaits,  tel  est  le  titre  d'un  acte  de  M.  Jules  Adenis,  musique 
de  M.  Poise,  lu  ces  jours  derniers  à  la  salle  Favart,  et  dont  les  rôles  ont 
été  distribués  à  Neveu,  Nathan,  Mesdames  Ducasse  et  Nadaud. 

—  Le  jugement  qui  a  condamné  M.  Ruelle  dans  son  affaire  avec  Mademoi- 
selle Daram,  déclare  résilié  l'engagement  de  cette  excellente  artiste,  dont 
nous  serons  privés  l'hiver  prochain  à  l'Athénée.  Ce  théâtre  rouvrira  ses 
portes  le  3o  septembre.  La  première  affiche  se  composera  de  la  reprise  du 
Bijou  perdu,  d'Adam,  et  d'un  opéra-comique,  en  un  acte,  intitulé  :  Dufrény  , 
paroles  de  M.  Paul  Saunière,  musique  de  M.  Armand  Roux. 

—  Mademoiselle  Douau,  une  jeune  chanteuse  qui  faisait  partie  de  la  troupe 
du  Théâtre-Lyrique  sous  la  direction  Martinet,  et  qu'on  avait  remarquée 
dans  Sylvana,  vient  d'être  engagée  par  M.  Offenbach. 

—  Le  compositeur  Edouard  Lalo,  l'auteur  de  Fiesque,  achève  la  partition 
d'un  ouvrage  considérable  en  trois  actes  et  cinq  tableaux,  dont  le  titre 
est  :  Savonarole. 

Le  poème  est  de  M.  Armand  Silvestre,  et  le  scénario  de  M.  Gaston  Klein. 

—  MM.  Ernest  Dubreuil  et  Louis  Gallet  collaborent  en  ce  moment  au 
livret  d'un  grand  opéra  en  cinq  actes,  dont  la  musique  sera  faite  par 
M.  J.  Massenet,  auteur  de  Don  César  de  Ba^^an,  de  Marie-Madeleine  et 
des  chœurs  antiqvies  des  Erinnyes. 

Le  titre  de  cet  ouvrage  sera  :  Tristan  de  Léonois-,  Le  sujet  est  tiré  de 
nos  vieilles  chroniques  bretonnes. 

Cet  opéra  sera  terminé  avant  la  fin  de  l'année  ;  il  est  destiné  à  l'Académie 
nationale  de  musique. 

BRUXELLES.  —  La  saison   du  théâtre    royal  de  la    Monnaie ,   à  Bruxelles, 
commencera  du  i''''  au  i5  septembre  prochain. 
Parmi  les  artistes  engagés  par  le  directeur,   M.  Campocasso,  nous  remar- 
quons :  MM.  'Warot,  Echetto,  Mesdames  Battu  et  Hamakers. 

ANVERS.  —  On  prépare  à  Anvers  de  grandes  fêtes  pour  le  voyage  de  leurs 
Majestés  Belges. 
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Le  théâtre  organise  une  reprs'sentation  de  gala  dont  notre  répertoire 
fera  les  frais  :  on  jouera,  en  effet,  le  Roi  l'a  dit  avec  tous  les  artistes  qui  l'ont 
créé  à  rOpéra-Comique,  sauf  M.  Lhérie  qui  sera  sans  doute  remplacé  par 
M.  Nicot. 

M.  Delibes  doit  conduire  l'orchestre, 

LONDRES.  —  Le  Messie,  de  Haendel,  vient  d'être  exécuté  à  l'Albert-Hali, 
de  Londres,    devant    plus  de  huit   mille  auditeurs,    sous  la  direction   de 
Lesbie. 

Madame  Christine  Nilsson-Rouzeaud  a  été  acclamée.  Le  célèbre  ténor 
anglais  Sims  Reeves,  la  basse  Agnesi,  mesdames  Trebelli  et  Marie  Rose  ont 
contribué  à  l'excellent  ensemble  de  l'interprétation. 

—  On  a  joué  enfin  jeudi  au  théâtre  de  Covent-Garden  la  tant  promise 
version  italienne  des  Diamants  de  la  Couronne. 

Grand  succès,  mais  on  trouve  la  pièce  trop  longue.  On  y  a  ajouté,  en 
effet,  des  récitatifs  on  ne  peut  plus  ennuyeux  et  qui  jurent  étrangement 
avec  la  musique  d'Auber. 

—  Mademoiselle  Desclée  a  pris  sa  part  dernièrement  comme  organiste  et 
comme  cantatrice,  à  un  concert  où  ont  paru  entre  autres  Gounod  et 
Capoul. 

Elle  a,  dit-on,  peu  de  voix,  mais  un  goût  exquis.  Quant  à  son  talent  sur 
l'orgue,  il  est  de  premier  ordre. 

Pour  ceux  qui  ne  connaissent  pas  cette  charmante  artiste,  cela  est  nou- 
veau ;  mais  tous  ceux  qui  l'ont  connue  alors  qu'elle  était  encore  au  Vaude- 
ville, se  souviennent  des  soirées  agréables  qu'ils  ont  passées  dans  le  foyer 
des  artistes,  où  mademoiselle  Desclée  jouait  sur  le  piano  les  œuvres  des 
grands  maîtres,  en  artiste  d'un  réel  talent. 

A  ce  moment-là,  elle  avait  une  plus  grande  réputation  de  musicienne  que 
de  comédienne. 

—  Le  prince  Joseph  Poniatowski  se  disposait  à  partir  pour  l'Amérique,,  où 
il  était  engagé  comme  chef  d'orchestre  par  Ullmann,  lorsqu'il  fut  atteint  de 
la  maladie  qui  l'a  enlevé. 

Le  prince  Poniatowski  descendait  de  Stanislas  II,  dernier  roi  de  Pologne, 
et  était  né  à  Rome  le  20  février  1816.  Il  avait  eu  pour  premier  maître  de 
musique  Candido  Zanotti,  et  plus  tard  il  avait  étudié  le  contrepoint  à  Flo- 
rence, sous  la  direction  de  Ceccherini.  Il  ne  tarda  pas  à  tirer  bon  parti  de 
cette  éducation  :  sori  premier  opéra  représenté  fut  Giovanni  da  Procida,  sur 
le  théâtre  particulier  de  lord  Standish,  à  Florence  (i838).  L'exécution  en 
était  tout  aristocratique  :  le  prince  lui-même  chantait  le  rôle  du  téhor;  son 
frère,  le  prince  Charles,  celui  du  baryton  ;  et  la  femme  de  ce  dernier,  la  prin- 
cesse Elisa,  la  prima  donna.  Ce  n'était  pas  son  coup  d'essai  comme  chan- 
teur, car  il  s'était  produit  déjà  sur  deux  scènes  :  au  théâtre  del  Giglio  de 
Lucques  et  à  la  Pergola  de  Florence.  Giovanni  da  Procida  fut  immédiate- 
ment donné  à  Lucques  avec  la  Strepponi,  Musich  et  Georges  Ronconi,  puis 
à  Florence,  avec  la  Ungher  et  les  deux  artistes  précédents.  On  y  applaudit 
des  morceaux  remarquables.  Il  écrivit  ensuite  Don  Desiderio,  qui  eut  du 
succès   (1839),  Ruy-Blas  (184%)',  Bonifacio  de  Geremei  (1844),  la  Esméralda., 
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d'abord  exécutée  dans  la  grande  salle  des  Cinq-Cents  de  Florence,  puis  au 
théâtre  Léopoldo  de  Livourne  (1847);  I  Lamberta:{p  (1845),  Malek-Adel 
(1846);  Lii;  Sposa  d'Abido  :  Pierre  de  Medicis  (mars  1860),  considéré  comme 
son  meilleur  ouvrage  ;  An  travers  du  mur  et  V Aventurière,  au  Théâtre-Ly- 
rique ;  la  Contessina^  aux  Italiens,  et  enfin,  Gehnina^  grand  opéra  en  trois 
actes,  à  Covent-Garden  (1872).  Il  a  aussi  composé  quelques  messes. 

La  famille  Poniatowski  était  fort  bien  douée  ;  c'eTst  elle  qui  avait  créé  la 
Esméralda,  avec  Madame  de  Giuli-Borsi. 

Au  printemps  de  i83t,  le  prince  Joseph,  sa  belle-sœur  la  princesse  Elisa 
et  son  frère  Charles  chantèrent  la  Lucrèce  Borgia^'de  Donizetti,  au  Théâ- 
tre du  Casino,  à  Bologne. 

Joseph  Poniatowski  a  rempli  diverses  fonctions  diplomatiques  :  il  a  été 
ministre  de  Toscane  en  France.  Il  était  sénateur  de  l'Empire  ;  depuis  la 
chute  de  ce  gouvernement,  il  habitait  Londres  où  il  vivait  du  fruit  de  ses  le- 
çons en  ville. 
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eipzick  .  —  On  vient  de  fonder  à  Leipzick  une  école  dramatique  sous  le  titre 
d'Académie  théâtrale.  Le  but  exclusif  de  cette  institution  est  de  former 
des  élèves  aptes  à  monter  sur  les  planches,  pour  y  jouer  le  drame  littéraire  ou 
musical.  Le  programme  d'éducation  comprend  outre  les  exercices  spéciaux  : 
l'histoire  du  théâtre,  l'histoire  et  la  théorie  de  la  musique  et  de  l'opéra,  l'art 
de  la  représentation  dramatique,  l'histoire  du  costume,  la  dramaturgie  et  la 
littérature  théâtrale.  Pour  être  admis  dans  cette  école,  il  faut  prouver  qu'on 
possède  les  connaissances  nécessaires  pour  aborder  l'enseignement  supérieur 
qu'on  se  propose  d'y  donner. 

VIENNE.  —  Les  deux  ouvrages  désignés  pour  être  exécutés  à  Vienne  devant 
le  czar  de  Russie  étaient  Lohengrin  et  Mignon.  Sur  la  demande  expresse 
de  l'illustre  voyageur,  le  premier  de  ces  opéras  a  été  remplacé  par  le  Faust 
de  Gounod. 

Saint-Pétersbourg.  —  La  société  impériale  russe  de  musique  met  au  con- 
cours une  partition  d'opéra.  Le  libretto  proposé  avait  été  choisi  par  feue 
la  grande-duchesse  Hélène  Pawlowna,  et  écrit,  d'après  ses  indications,  par 
le  poète  Polousky;  il  a  pour  titre  :  Vakoula  le  forgeron,  et  est  emprunté  à 
la  nouvelle  de  Gogol,  la  Nuit  de  Noël. 

Un  premier  prix  de  i,|5oo  roubles  et  un  second  de  5oo  ont  été  mis  à  la 
disposition  de  la  Société  par  la  duchesse_,  pour  les  deux  meilleures  œuvres 
présentées. 

Les  partitions  devront  être  orchestrées  et  réduites  au  piano. 

Les  concurrents  ont  jusqu'au  i^r  août  1875  pour  remettre  leurs  par- 
titions, et  le  jugement  du  jury  sera  publié  au  plus  tard  le  !<=■'  novembre 
suivant. 

Le  programme  ne  dit  pas  si  les  musiciens  de  tous  les  pays  sont  admis  au 
concours  et  si  l'œuvre  sera  représentée. 

T)  ARCELONE.  —  La  Société  11  fomento  de  las  Artes  publie  le  programme  du 
■LJ  Concours  musical  qu'elle  prépare  pour  le  mois  d'aoiàt,  et  pour  lequel  elle 
organise  une  série  de  récompenses  à  distribuer  aux  auteurs    des  diverses 
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œuvres,  parmi  lesquelles  on  réclame  un  hymne  national  de  la  République 
espagnole,  composé  pour  voix  d'hommes,  et  une  collection  complète  des  chants 
populaires  espagnols.  On  vient  de  fonder  dans  cette  ville  une  Societad  Wag- 
ner ,  ayant  pour  but  d'étudier  et  de  propager  les  compositions  du  maître 
allemand.  Une  autre  Société  de  quartettistes,  récemment  établie  à  Alicante, 
se  propose  d'y  répandre  la  musique  classique  allemande,  vocale  et  ins- 
trumentale. 

MILAN.  —  Les  journaux  italiens  de  tout  format  et  de  tous  genres  constatent 
unanimement  l'éclatant  succès  obtenu  par  la  Galetti  dans  ÏOlema  du 
maestro  Pedrotti  au  théâtre  del  Verme,  de  Milan.  La  Galetti  est  une  artiste 
hors  ligne  et  quasi-populaire  en  Italie,  ce  qui  n'empêche  que  le  Théâtre- 
Italien  de  Paris  ne  se  soit  aucunement  soucié  de  nous  la  faire  entendre. 
Nous  l'avons  vue  dans  la  Favorite  à  la  Pergola  de  Florence  :  c'est  la  plus 
splendide  Léonora  qui  soit. 

Pour  l'article    Varia  : 

Le  Secrétaire  de  la  Rédaction, 

O.  LE   TRIOUX. 


Propriétaire-Gérant  :  Q^I^THUTi    HEULHo^TiTS. 


Paris   —  Imprimerie  Alcan-Lévy,  rue  de  Lafayette,  6i. 
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LES    THÉÂTRES    LYRIQUES    A     PARIS 

I 

L  y  a  des  étoiles  dont  la  lumière  met  des  milliers 
d'années  pour  arriver  jusqu'à  nous  ;  je  crois  qu'il 
en  est  de  même  de  certaines  idées  simples;  pour 
que  telle  vérité  de  l'ordre  le  plus  élémentaire 
pénètre  les  cerveaux  rebelles,  il  faut  deux  ou 
trois  dynasties  et  plusieurs  républiques. 

La  France,  qui  se  déclare  amoureuse  du  pro- 
grès, a  un  défaut  bizarre,  c'est  d'agir  comme  si 
elle  le  détestait  ;  on  pourrait  refaire,  en  pensant  à  ce  personnage  à  la  fois 
si  choyé  et  si  battu,   les  Malheurs  d'un  amant  heureux. 

Règle  générale  :  Quand  une  institution  fonctionne  bien  chez 
nous,  c'est  le  moment  qu'on  choisit  pour  briser  le  mécanisme  ;  tout  est 
à  recommencer  quatre  ou  cinq  fois  pendant  notre  existence,  l'esprit  de 
suite  nous  manque ,  si  bien  qu'avec  une  avance  énorme,  nous  finissons 
par  retarder  sur  les  autres  peuples. 

Il  y  a  dix  ans  encore,  nous  étions  en  plein   épanouissement   musical 
I.  7 
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lorsqu'on  s'avisa  de  décréter  la  liberté  des  théâtres,  qui  n'est  pas  autre 
chose  que  Toppression  des  hautes  scènes  par  le  boui-boui,  l'art  assom- 
mé à  coups  de  tréteaux,  l'anarchie  et  la  promiscuité  remplaçant  l'ordre 
et  l'harmonie. 

Aujourd'hui,  il  n'y  a  pas  un  directeur  de  théâtre  intelligent  qui  ne 
soupire  après  l'abolition  de  ce  décret  meurtrier  ;  si  l'on  continue,  la 
France  ne  sera  plus  bientôt  qu'un  immense  café-chantant  où  les  jeunes 
talents  iront  se  briser  la  voix;  la  liberté  des  théâtres,  qui  devait  produire 
tant  de  fruits  nouveaux,  c'est  une  Mère  Moreau  intellectuelle  qui  ne 
donne  que  des  fruits  à  l'eau-de-vie;  on  aurait  pu,  sans  accumuler  tant 
de  ruines,  entendre  :  Cest  dans  V  ne{  qu'  ça  me  chatouille  ;  mais  il 
fallait  laisser  le  champ  libre  aux  hymnes  de  la  consommation'. 

II 

Ce  qui  m'indigne,  ce  sont  les  niais  qui  veulent  détourner  le  génie  de 
la  France  comme  on  détournerait  un  fleuve,  et  qui  stérilisent  ce  qu'ils 
ont  Justement  la  prétention  de  féconder;  ils  vous  disent  avec  le  ton  d'un 
révélateur  inspiré  : 

—  Pourquoi  l'Etat  serait-il  entrepreneur  de  spectacles  ?  Plus  de  sub- 
ventions ;  le  théâtre  est  une  industrie  comme  une  autre  ;  est-ce  que 
vous  inscrivez  au  budget  pour  une  somme  quelconque  les  marchands 
de  soieries  ou  de  comestibles  ?  Que  TOpéra,  que  l'Opéra-Comique  veuil- 
lent bien  se  contenter  du  régime  des  Villes  de  France  ou  du  sort  de 
Potel  et  Chabot.  Avec  l'argent  des  contribuables  qu'on  réservait  aux 
ténors  et  aux  ballerines,  nous  ferons  des  écoles  ' 

Ah  !  oui,  nous  en  avons  fait  des  écoles,  mais  ce  n'est  pas  dans  le  sens 
où  l'entendaient  ces  fiers  émancipateurs  ! 

L'art  musical  à  Paris  allait  à  quatre  chevaux;  l'Opéra,  les  Italiens  , 
rOpéra-Comique ,  le  Théâtre- Lyrique  représentaient  ce  magnifique 
attelage;  aujourd'hui  deux  de  ces  pur-sang-  sont  morts  et  on  ne  songe 
plus  à  les  remplacer  :  l'Opéra-Comique  est  transformé  en  béte  de 
somme  qui  fait  le  gros  ouvrage  des  compagnons  disparus,  et  l'Opéra 
devient  un  cheval  de  manège  qui  tourne  autour  des  recettes. 

Y  a-t-il  rien  au  monde  de  plus  bâtard  que  cette  situation  ? 

Ces  quatre  théâtres  de  musique  sont  indispensables  au  train  de  la 
maison  artistique;  l'Opéra,  c'est  la  musique  à  grand  spectacle,  pour 
ainsi  dire  la  réception  d'apparat  de  l'art,  tant  pour  le  chant  que  pour  la 
danse  ;  le  Théâtre-Lyrique,  c'est  une  scène  d'entraînement,  une  scène 
initiatrice,  où  toutes  les  audaces  du  talent  sont  permises  ,  comme  dans 
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ces  soirées  recherchées  où  l'on  exige  des  élus  un  écot  d'originalité  ;  il 
faut  à  l'Opéra  des  noms  consacrés;  il  faut  au  Théâtre- Lyrique  des 
noms  qui  se  révèlent;  c'est  le  laboratoire  des  jeunes  renommées;  en 
même  temps  il  représente  un  genre  mixte  qui  est  un  précieux  intermé- 
diaire entre  la  solennité  et  l'enjouement,  comme  le  tableau  de  genre  est 
une  transition  entre  la  grande  peinture  et  l'aquarelle.  C'est  enfin  la  sen- 
tinelle avancée  de  l'art,  de  même  que  la  scène  de  l'ancien  répertoire  ly- 
rique en  représente  l'arrière-garde  ;  tout  ce  qui  nous  effraierait  comme 
tendance  à  l'Opéra  lui-même  ne  nous  choque  pas  au  Théâtre- Lyrique; 
car  nous  sommes  à  la  fois  pour  les  idées  reçues  et  les  idées  à  ac- 
quérir. Ce  serait  du  scepticisme  en  politique  d'appartenir  à  la  fois  à  la 
droite  et  à  la  gauche  ;  en  art,  c'est  de  l'honnêteté  éclairée  ;  nous  aimons 
à  la  fois  Monsigny  et  Wagner ,  Rameau  et  Schumann  :  il  ne  nous  dé- 
plaît pas  qu'on  nous  appelle  ultras  au  pluriel.  Il  y  a  pour  ainsi  dire  deux 
claviers  de  la  compréhension  intellectuelle,  l'un  plus  meublant  et  plus 
réduitj  comme  le  piano  droit  ;  l'autre  encombrant  et  qui  a  des  octaves 
de  plus,  comme  le  piano  à  queue.  Nous  voulons  l'instrument  le  plus 
étendu  possible.  Seulement,  nous  exigeons  que  chaque  mode  de  l'art 
soit  bien  à  sa  place  ;  lorsque  Roméo  et  Juliette^  de  Gounod,  se  produit 
sur  la  scène  du  Maçon  et  du  Pré-aux -Clercs,  il  fait  éclater  le  cadre  ; 
lorsque  le  Faust  quitte  le  Théâtre-Lyrique  pour  s'installer  à  l'Opéra, 
c'est,  au  contraire,  le  cadre  qui  devient  trop  grand  pour  le  tableau. 

Que  de  mutations  intéressantes  on  pourrait  faire  en  suivant  cette  loi 
des  proportionnalités  ;  est-ce  que  le  Philtre  et  le  Comte  Orjr  ne  de- 
vaient pas  être  restitués  par  choix  de  parenté  à  l'Opéra-Comique,  qui 
pourrait  très  bien  céder  Zampa^  par  exemple,  au  Théâtre-Lyrique. 

L'Opéra-Comique  est  une  jolie  rivière  d'un  babil  charmant  ;  on  n'a 
pas  le  droit  d'en  faire  un  grand  fleuve  romantique  ;  il  y  a  des  moments 
où  la  Voulzie  chantée  par  Hégésippe  Moreau  parle  plus  au  cœur  que  le 
Rhin  ou  le  Danube;  imitons  la  nature,  procédons  par  gradations. 

On  a  pour  ainsi  dire  profité  de  ce  que  le  Théâtre- Lyrique  avait  été 
incendié  pour  mettre  à  néant  cette  création  qui  a  rendu  tant  de  services 
à  la  cause  de  l'art  ;  c'est  le  brûler  deux  fois  et  achever  par  l'ingratitude 
ce  qu'on  a  commencé  par  le  pétrole.  Sans  doute  on  laisse  l'industrie 
privée  libre  de  rouvrir  cette  scène  musicale  ;  mais  lui  retirer  la  subven- 
tion qu'elle  a  si  bien  méritée,  c'est  lui  refuser  le  droit  de  vivre;  et 
cependant  quels  nobles  plaisirs  ne  lui  doit-on  pas  à  ce  théâtre  si 
riche  et  si  souple!  Presque  tout  le  répertoire  de  Gounod,  l'acclimatation 
de  chefs-d'œuvre  qui  n'avaient  fait  qu'apparaître  chez  nous ,  comme 
Freyschilt^  et  Oberon,  l'audition  d'œuvres  jusque-là  réputées  insxécu- 
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tables,  comme  les  Trqyens^  de  Berlioz  ;  des  tentatives  dans  toutes 
régions,  des  consécrations  et  des  débuts.  Y  eut-il  une  direction  plus 
brillante  que  la  direction  Carvalho  ?  Cette  poule  aux  œufs  d'or  n'a 
pondu  que  pour  le  public  ;  aujourd'hui,  on  lui  refuse  le  grain  de  mil 
nécessaire  à  son  existence  ;  j'avais  entendu  parler  de  gens  qui  boudent 
contre  leur  ventre;  cette  fois  ,  c'est  Paris  qui  boude  contre  ses  oreilles. 
Vous  avez  beau  transportera  l'Opéra  et  à  l'Opêra-Comique  les  chefs- 
d'œuvre  de  ce  répertoire  spécial,  ce  n'est  plus  la  même  optique,  la  même 
mise  au  point;  le  cor  enchanté  d'Oberon  jure  avec  le  galoubet  de 
Joconde;  le  jardin  de  Marguerite  à  l'Opéra  devient  un  parc  où  l'on 
s'égare;  le  nocturne  à  grand  orchestre  transforme  une  mystérieuse  con- 
fidence en  manifestation  publique.  Vous  vous  rappelez  ces  braves 
bourgeois  qui  logent  dans  leur  troisième  au-dessus  de  l'entresol  de  hauts 
bahuts  faits  pour  des  pièces  de  château;  parfois  on  est  obligé  de  faire 
scier  le  meuble  pour  le  faire  entrer  dans  l'appartement;  d'autres,  au 
contraire,  mettent  leur  élégant  mobilier  de  Paris  dans  quelque  salle 
immense  qui  rapetisse  par  comparaison  tous  les  objets;  c'est  l'histoire 
des  déplacements  des  œuvres  sorties  de  leur  vrai  milieu. 

Il  y  a  une  autre  scène  qu'on  abandonne  aussi  et  que  la  plus  vulgaire 
reconnaissance  commanderait  d'entretenir  décemment.  Le  Théâtre-Ita- 
lien a  perdu  sa  vitalité  première,  mais  on  ne  perdrait  rien  à  assurer  ses 
vieux  jours  ;  il  répond  à  tout  un  monde  de  souvenirs  délicieux  ,  et  sous 
ses  cheveux  grisonnants,  il  garde  encore  avec  vingt  chefs-d'œuvre  de 
grâce  et  d'élégance  un  adorable  sourire.  Ne  me  dites  pas  que  la  traduc- 
tion peut  vous  rendre  ces  parfums  disparus;  la  traduction,  c'est  la 
correspondance  d'omnibus,  c'est  l'itinéraire  par  à  peu  près;  je  ne  veux 
pas  plus  de  la  traduction  pour  les  choses  que  pour  les  hommes;  un 
Français  qui  a  italianisé  son  nom  pour  dérouter  l'audition,  c'est  le 
carnaval  vocal;  il  chante  avec  un  faux  nez.  J'aurais  voix  au  chapitre,  je 
n'eccorderais  pas  cent  mille  francs  au  Théâtre- Italien,  je  lui  en  donne- 
rais trois  cent  mille  :  mais  j'exigerais  que  tous  les  artistes  fussent  nés 
au  delà  des  Alpes;  un  Théâtre  italien  sans  Italiens,  c'est  comme  les 
biscuits  de  Reims  fabriqués  à  Vaugirard.  Cherchez  et  vous  trouverez; 
mais  ne  comptez  pas  sur  une  altération  d'état  civil  pour  produire  la 
vraie  sensation  originale.  Dieu  vous  garde  des  ténors  de  Barbarie,  des 
prime-donne  ambulantes  qui  mélangent  horriblement  les  deux  langues, 
ou  alors  faites  franchement  le  Théâtre-Auvergnat! 

Par  contre,  j'interdirais  sur  les  scènes  subventionnées  tout  ce  qui 
n'est  pas  une  œuvre  originale  ;  le  Théâtre-Italien  n'aurait  pas  le  droit 
de  prendre  nos  artistes,  mais  nous  n'aurions  pas  le  droit  de  lui  prendre 
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les  chefs-d'œuvre  de  son  répertoire  ;  nous  laisserions  les  roses  aux  ro- 
siers ;  il  y  a  eu  des  mois  entiers  où  on  jouait  simultanément  le  Trou- 
vère à  l'Opéra,  le  Trouvère  au  Théâtre-Lyrique,  et  //  Trovatore  à  la 
salle  Ventadour  ;  nous  n'autoriserions  plus  ces  monstres  à  trois  têtes. 

C'est  la  liberté  des  théâtres  qui  a  organisé  cette  déplorable  confusion 
a-ppauvrissante  pour  tout  le  monde.  O  liberté  des  théâtres!  que  de  niai- 
series on  a  commises  en  ton  nom  ! 

III 

Je  me  demande,  lorsque  l'art  trivial  fait  une  si  rude  concurrence  à 
Tart  noble,  comment,  même  dans  l'état  de  nos  finances,  on  a  le  cou- 
rage de  refuser  aux  théâtres  d'utilité  nationale  les  quelques  cent  mille 
francs  qui  pourraient  assurer  leur  maintien  ;  le  pain  intellectuel  est 
aussi  sacré  que  l'autre,  et  nous  tous^  public  privé  depuis  longtemps  de 
l'alimentation  qui  nous  est  due,  nous  avons  aussi  à  réclamer  notre  droit 
des  pauvres. 

Pour  nous,  l'État  n'est  pas  autre  chose  que  la  personne  morale  de  la 
société;  voilà  pourquoi  nous  sommes  partisans  du  principe  d'autorité. 

Que  les  esprits  les  plus  prévenus  daignent  réfléchir  quelle  est  la  solu- 
tion la  plus  libérale  :  les  quatre  théâtres  dont  nous  venons  de  parler, 
livrés  à  l'exploitation  individuelle  ou  au  contraire  gouvernés  dans  l'in- 
térêt bien  entendu  de  l'art,  et  sans  préoccupation  industrielle. 

Pourquoi  l'Opéra  ou  le  Théâtre-Lyrique  ne  serait-il  pas  assimilé  à 
une  division  de  ministère  ?  Remarquez  que  je  ne  demande  pas  l'art 
officiel.  Ce  que  je  veux,  c'est  que  la  question  d'argent  ne  gêne  jamais 
la  production  artistique.  Il  serait  donc  bien  à  plaindre  le  chef  auquel  on 
donnerait  trente  ou  quarante  mille  francs  par  an  pour  être  le  meilleur 
intendant  du  plaisir  national  !  le  pays  n'est-il  pas  assez  grand  seigneur 
pour  dire  à  un  homme  comme  M.  Carvalho,  par  exemple?  Faites  pour 
le  mieux,  conduisez  le  Théâtre-Lyrique  de  la  façon  la  plus  digne  de 
l'art  ;  vous  avez  dans  votre  sphère  une  liberté  absolue,  ce  n'est  pas  votre 
fortune  qu'il  s'agit  de  faire,  c'est  une  mission  de  confiance  dont  nous 
vous  chargeons;  vous  êtes  un  représentant  de  la  France  auprès  de  Sa 
Majesté  l'Art  musical;  un  ambassadeur  ne  songe  pas  à  descendre  à  une 
question  de  trafic  ;  votre  passé  nous  répond  de  votre  avenir  ;  continuez 
à  nous  rendre  la  splendeur.  Toutefois,  la  France  qui  a  bien  su  trouver 
cinq  milliards  pour  payer  l'ennemi,  est  assez  riche  pour  payer  sa  gloire 
artistique  !  » 

C'est  la  cause  de  l'intérêt  commun  que  je  défends  ici,  et  je  prétends  en 
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cela  être  plus  libéral  et  plus  national  que  ceux  qui  disent  :  Le  théâtre 
est  une  marchandise;  nous  n'avons  pas  à  intervenir  dans  le  débat  des 
cavatines  ou  des  duos. 

En  toutes  choses,  ce  qu'on  appelle  par  corruption  le  libéralisme,  trahit 
la  cause  de  la  liberté;  pour  nous,  nous  classons  les  théâtres  en  deux  caté- 
gories, ceux  qui  intéressentla  production  nationale,  ceuxqui  rentrentdans 
l'industrie  privée  ;  mais  Tart  digne  de  porter  le  pavillon  français  n'est 
pas  une  Halle,  c'est  un  Sanctuaire  ;  les  marchands  n'y  sont  pas  reçus. 

N'attendons  pas  que  Vinitiative  féconde  des  citoyens,  comme  on  dit 
dans  le  jargon  démocratique,  supplée  à  cette  impulsion  désintéressée  qui 
ne  peut  être  donnée  que  par  TEtat  lui-même  ;  si  l'on  n'avait  pas  décrété 
pour  certains  travaux  l'utilité  publique,  nous  serions  encore  à  discuter 
sur  le  tracé  d'un  chemin  de  fer  ou  d'un  canal.  L'État,  dont  l'école  libé- 
rale veut  toujours  faire  un  ennemi,  c'est  la  volonté  générale  intel- 
ligemment comprise  et  exécutée  avec  unité. 

Pour  réaliser  ce  que  nous  demandons,  moins  de  deux  millions  suffi- 
raient, et  ils  rapporteraient  le  décuple.  Que  l'Assemblée  nationale  et 
que  le  conseil  municipal  y  songent  ;  il  me  semble  qu'on  pourrait  bien 
faire  pour  l'État  français  ce  qu'on  a  fait  pour  le  shah  de  Perse.  Remar- 
quez que  nous  donnons  déjà  huit  cent  mille  francs  à  l'Opéra,  et  cent 
cinquante  mille  francs  à  l'Opéra-Comique,  ce  qui  diminue  d'autant  le 
sacrifice  lucratif  que  nous  proposons.  Songeons  que,  presque  partout,  le 
niveau  intellectuel  est  en  baisse,  et,  de  gaieté  decœur,  ne  consacrons  pas 
cette  décadence.  Nous  sommes  tous  égaux  devant  la  loi,  c'est  très  bien; 
mais  nous  forcer  à  être  tous  égaux  devant  le  café-chantant,  c'est  un  peu 
dur.  Nous  avons  abattu  l'aristocratie,  c'est  assez  de  démolition  ;  il  ne 
nous  appartient  pas  d'abolir  la  noblesse  de  l'art. 

Enfin,  que  les  jansénistes,  —  s'il  en  reste,  —  n'affectent  pas  de  traiter 
avec  dédain  cette  question  de  planches;  si,  sous  prétexte  qu'ils  ne  met- 
tent jamais  le  pied  à  Paris,  ils  refusent  d'inscrire  au  budget  la  splendeur 
nationale,  qu'ils  sachent  bien  que  ce  qu'ils  repoussent  sous  une  forme 
acceptable  et  décente,  leur  reviendra  alors  sous  mille  formes  basses  et 
répugnantes.  L'encouragement  qu'ils  refusent  à  l'art  élevé,  ils  le  don- 
nent par  le  fait  même  à  l'art  qui  court  les  rues. 

Qu'ils  nous  permettent  donc  d'introduire  un  peu  de  soleil  et  un  peu 
de  lumière  dans  cette  cité  de  ténèbres  qu'ils  ont  en  horreur.  L'igno- 
rance et  la  vulgarité  murent  trop  d'intelligences  :  raison  de  plus  pour 
qu'ils  admettent  l'impôt  des  portes  et  fenêtres  de  l'esprit  ! 

XAVIER  AUBRYET. 
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Suite  et  fin  (i). 


ES  conditions  onéreuses  et  humiliantes  du  traité  de  paix 
étant  connues,  c'est  l'Alsace  qui  s'empare  de  la  sym- 
pathie publique;  immédiatement  nous  voyons  paraître 
l'Alsacienne,  de  H.  Gallois  et  C.  Schubert  (lisez 
Prilipp)  ;  Alsace  et  Lorraine,  deVillemer,  Nazet  et 
Ben  Tayoux;  la  France  est  notre  patrie,  paroles  et 
musique  d'un  Alsacien;  Alsace^  de  Jules  Barbier,  musique  de  J.-B. 
Wekerlin  ;  Strasbourg,  attends!!  de  Villemer,  Nazet  et  Ben  Tayoux? 
Uhrich,  de  Borsig  et  Ch.  Pourny;  Alsace,  adieu!  de  Salin  et 
Boissière;  Adieux  à  la  France,  de  L.  Battaille  et  L.-A.  Dubost; 
Vengeance,  aux  défenseurs  de  Bel  fort,  par  Bouffier  (c'est  un  morceau 
de  piano)  ;  Che  suis  Français,  bur  alsacien,  ^diX  Wonssot  et  Ch.  Ru- 
bans. 

Un  chant  national  :  ^milliards,  Soo  millions,  par  J.  Marvilleet  A.  de 
Runs  ;  les  Emigrants,  de  Dubreuil  et  V.  Peltier;  Met{,  hymne  de  G. 
Hirsch  et  O.  Comettant  ;  Debout,  les  Vosges,  chant  lorrain  par  V.  Bou- 
ton, autographié  par  l'auteur,  et  même  assez  mal;  Alsace-Lorraine, 
nous  ne  t'oublions  pas,  paroles  et  musique  de  Him  C.  ;  la  Vieille  Lor- 
raine ou  la  France  reviendra,  paroles  et  musique  de  Dupuis  Adolphe; 
la  Paysanne  lorraine,  de  Delormel  et  Planquette  ;  les  Flèches  du  Lor- 
rain, par  Lopez  et  Darcier.  Les  chants  patriotiques  continuent  d'affluer 

(i)  Voir  le  numéro  du  i5  Juillet. 
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durant  toute  l'année  1871  :  Haine  à  la  Prusse,  deDubreil  etV.  Peltier; 
Hymne  à  la  France,  de  A.  Theuriet  et  A.  Yunc;  il  y  a  de  jolis  vers  ; 

Sur  les  forêts  et  sur  les  plaines 
Le  soleil  répand  ses  /lots  d'or, 
Et  malgré  les  douleurs  humaines, 
Un  frais  printemps  rayonne  encor. 
Les  fleurs  ont  vêtu  de  leur  grâce 
Le  sol  que  la  guerre  a  foulé. 
Et  l'herbe  a  reverdi  la  place 
Oîi  des  larmes  avaient  coulé. 

France  à  l'œuvre,  de  Sevray  et  L.-A.  Dubost;  la  France  éplorée  aux 
genoux  de  A/^ine,  par  Victor  Méri  delà  Canorgue  et  H.  Poncet;  Gloire 
aux  martyrs,  de  A.  Michel  et  J.-C.  Thorel  ;  V Avenir  de  la  France,  par 
Theolier  et  A.  d'Hack  ;  le  Prussien  d''Lucien,de  Porte  et  A.  Bouilland; 
les  Capons,  de  Philibert  et  L.  Goudesone  ;  les  Droits  de  la  femme,  par 
Philibert  et  Goudesone  ;  la  Patrie  avant  tout,  de  Philibert  et  Ch.  Pourny  ; 
les  Honnêtes  Gens  et  les  Misérables  de  Philibert  et  Ch.  Pourny,  igno- 
ble diatribe  contre  les  prêtres,  avec  une  image  à  l'avenant;  le  Régiment 
des  Lâches  par  Chatelin,  Philibert  et  Chassaigne ,  chanson  contre  les 
généraux  de  Napoléon  ;  En  souvenir  du  vieil  Horace,  paroles  et  musique 
de  Civodul  (Ludovic)  : 

En  ce  temps-là  revint  un  homme 
Fier  de  ses  dix-huit  ans  d'exil. 
Criant  :  le  monde  va  voir  comme 
On  sauve  une  France  en  péril!... 
Or,  ni  DEBOUT  sur  la  muraille, 
Ni  COUCHÉ,  HUGO  n'apparut  ; 
Afin  d'éviter  qu'on  le  raille 
Que  fallait -il  donc?  qu'il  mourût. 

Retournons  au  travail,  par  Ali  Vial  de  Sabligny  et  Lecorbeiller  ;  la 
France  au  Calvaire,  de  Burion  et  Planquette;  Faut  balayer  tout  ça, 
de  Philibert  et  Hubans;  la  Clique,  par  Burani  et  A.  Dubost;  la 
Résurrection,  hymne  de  Caloni  et  G.  Duca  ;  Tu  renaîtras,  hymne  à 
la  France,  de  Chatelin  et  Chassaigne  ;  la  France  les  maudit,  de  Burion 
et  Chassaigne  ;  Qu'on  se  souvienne,  de  Burani  et  Ch.  Pourny;  Faisons 
brûler  du  sucre  sur  tout  ça,  chanson  hygiénique  d'Arnaud  ;  Ils  sont 
partis,  par  Lefebvre  et  Ben  Tayoux  ;  le  Soldat  de  la  Loire,  de  Remi- 
gnard  et  Tac-Coen  ;  Travailler  pour  le  roi  de  Prusse,  de  Pierri  et  Ou- 
vier  ;  Ce  qu'il  faut  imposer,  par  Duvert  et  J.  Perrin;  VEpée  de  la 
France,  par  Méri  de  laCanorgue  et  J.  Borel;  Là,  ils  ont  tué  mamère,de 
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Chatelin  et  Ghassaigne  ;  5o«ve«zr,s  du  bombardement  de  Strasbourg^ 
Menard  et  Colmann  père  ;  la  Guerre  et  la  Paix,  de  Theolier  et  A. 
d'Hack;  Liberté,  égalité,  fraternité,  par  de  A.  de  Bausset  et  J.  Darcier; 
Ni  toujours,  ni  jamais,  de  Givodul,  àM.Thiers,  chef  du  pouvoir  exécutif 
à  Versailles,  juin  1871  ;  l'Avenir  de  la  France,  musique  de  E.  du  Ro- 
cher; France,  France,  paroles  et  musique  de  Henri  Loys  : 

France!  France!  France! 
L'heure  a  sonné,  lève-toi! 
C'est  la  grandeur,  c'est  V espérance! 
Vive  Henri  F,  vive  le  roi! 

Le  Peuplier,  de  Bouvier  et  J.  Darcier;  Chdteaudun,  de  Villemer,  Ge- 
zano  et  BenTayoux  ;  Hymne  à  Chdteaudun,  par  H.  Bourgery  et  Th.  Le- 
conge  ;  Français,  vous  ave'{  tort,  de  Réval,  Berod  et  Jacob  ;  la  France 
fmmorife//e,  de  Jalinet  F.  Boissière  (Hommage  à  madame  Thiers)  ;  la 
Lyonnaise,  chant  national  de  Saint- Albin  et  J.  Ghavès  ;  ce  morceau  a 
cela  de  particulier  que  sous  le  nom  du  parolier,  il  y  a  paroles  revues  par 
son  fils,  H.  de  Saint- Albin;  le  père  n'était  donc  pas  assez  fort  ?  Sous  le 
nom  du  musicien  il  y  a  également  musique  revue  par  B.-T.  Missler.  Les 
voilà  quatre  qui  chantent  : 

Ba^aine  est  là  qui  nous  rend  l'espérance! 
Habile  chef  autant  que  valeureux, 
Il  ne  craint  pas  les  pièges  ténébreux 
Et  porte  haut  le  drapeau  de  la  France  (i). 

Paris  et  V Histoire  on  Paris  régénéré,  de  Blondelet,  Beaumaine,  Gh. 
Pourny  ;  Ce  qu'ils  n'ont  pas,  d'Alf,  Isch  Wall  et  G.  Douay  ;  V Arroseur 
public,  chanson  type  de  Duvert  et  H.  Natif;  l' Enfant  de  troupe,  de  H. 
Gaboriau  et  F,  Boissière. 

18^2 

L'année  1872  s'ouvre  par  toute  une  collection  de  chansons  patrioti- 
ques :  le  Cataclysme,  Hymne  à  la  République,  les  Provinces  vendues, 
l'Amnistie,  paroles  de  Léon  Maria,  musique  d'Ernest  Fournier.  Puis 
nous  trouvons  :  Honneur  à  Chdteaudun,  de  Philibert  et  Desormes  ;  les 
Prisonniers  d'Allemagne,  de  Burani  et  Pourny  : 

(i)  Il  est  assez  bizarre  de  trouver  cette  pièce  à  cette  date;  l'exemplaire  porte  bien  le 
millésime  1871  ;  sans  doute  au  mois  de  février  ou  mars,  l'estampille  du  ministère 
indiquant  le  numéro  294, 
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On  gagnait  chèrement  sa  vie, 
Les  pourceaux  étaient  mieux  nourris, 
Et  les  secours  de  la  Patrie 
Étaient  volés  par  ces  maudits. 

La  Clique.,  de  Burani  et  Dubost,  récriminations  contre  les  riches,  les 
prêtres,  les  rois,  les  marchands,  les  Prussiens,  etc.  ;  les  Têtes  de  pipes., 
de  Burani  et  Antonin  Louis,  contre  les  rois;  le  Boiirget,  de  Philibert, 
Sevray  et  Desormes. 

Voici  une  chanson  qui  a  dû  rester  dans  les  cartons  jusqu'au  moment 
où  la  police  lui.  a  permis  de  voir  le  jour:  les  Funérailles  de  Victor 
Noir.,  paroles  de  Paul  Avenel,  musique  de  Jules  Javelot  : 

Nous  étions  là  cent  mille,  ô  spectacle  sublime! 
Maudissant  l'assassin  et  pleurant  la  victiyne; 
Le  nom  de  Victor  Noir  emplissait  tous  les  cœurs, 
On  se  serrait  la  main,  aveuglé  par  les  pleurs. 

L'image  représente  le  char  funèbre  traîné  par  la  blouse,  les  chevaux  dé- 
telés gambadant  avec  le  sentiment  de  leur  liberté;  un  monsieur  bien  mis, 
avec  un  parapluie,  se  tient  debout  à  la  place  du  cocher  et  pérore. 

Nous  suivons  :  Gloire  aux  libérateurs,  de  Sorant  et  Roubin  (les  libé- 
rateurs sont  les  travailleurs);  Allei-vous-en,  chant  français  de  Beau- 
maine,  Blondelet  et  L.  Benza  : 

Plus  d'étrangers  chez  nous,  alle^-vous-en! 

Devoir  et  Espérance,  chant  moral  et  patriotique  (anonyme);  Liberté, 
chant  patriotique  deDelormel,  Villemer  et  L.  Benza;  le  Rossignol  de  la 
République,  par  Lamouroux  et  Egbert  : 

Comme  moi,  rossignol,  aime^  la  République  ! 
Reconnaisse^  pour  roi  Dieu  votre  créateur. 
Et  bientôt  dans  les  bois,  j'aurai  pour  politique, 
De  vous  égayer  tous  en  chantant  le  bonheur. 

La  Légende  de  la  liberté,  de  BaïWet  et  Planquette;  la  Liberté  pour 
tous,  paroles  et  musique  de  L,  Cassi  ;  Donne:{,  c'est  pour  la  France,  de 
Valéo  Vallat  et  P.  Chassaigne;  Adieux  à  la  France,  pa.r  Dubost;  Alsace, 
romance  dramatique,  par  Garés  et  Dupouy  ;  Humanité,  par  A.  Moreau 
et  E.  Duhem.  Vive  la  République,  chant  des  électeurs,  paroles  et  musi- 
que de  Bouillard  ; 

En  répétant  :  vive  la  République  ! 
Marche  au  scrutin,  et,  de  ta  grande  voix 
Peuple  français,  renverse  la  boutique 
Des  fabricants  d'empereurs  et  de  rois. 
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Le  Crapaud  devenu  bœuf^  ballade  au  roi  de  Prusse,  paroles  et  musi- 
que de  Givodul,  troisième  édition  ;  le  Vilain  Oiseau,  chanson  drolati- 
que, scie  populaire,  paroles  et  musique  de  Louis  Plomplomb;  N'oublions 
pas,  d'Evrard  et  Ch.  Liébeau  ;  rOr  de  la  France,  de  Chatelin  et  Ch. 
Pourny;  France,  ne  pleure  plus,  d'A.  Belle  et  H.  Brun;  V Emprunt 
national,  rondo  de  Houssot  et  J.  Javelot;  V  Emprunt,  de  L.  Maria  et 
E.  Fournier;  Pour  la  France,  ode  patriotique  de  J.  Evrard  et  J.  Biloir  ; 
A  la  France  !  du  docteur  Coste,  musique  de  A.  Despagne  ;  Toast  à  la 
France,  dt  }.  Fauque  et  F.  Boissière;  France,  veille  aux  tyrans,  dQ 
Goslain  et  A.  Lyant. 


Mais  les  temps  sont  changés,  car  la  démocratie 
Va  donner  à  la  France  nn  appui  protecteur. 

Demain,  par  A.  Isch-Wall,  Battaille  et  Planquette  ;  Garibaldi,  chant 
guerrier  de  José  Urtuli  et  G.  Lucas  : 

Le  protecteur  de  l'Amérique, 
De  l'Italie  le  Rédempteur, 
Défenseur  de  la  République,     , 
Et  l'ennemi  des  oppresseurs. 

Ces  vers....  qui  ne  sont  pas  de  Victor  Hugo,  furent  d'abord  savourés 
par  le  peuple  de  Lyon,  Paris  n'eut  son  édition  que  quelque  temps  après  ; 
Chapeau  bas.'  paroles  et  musique  d'Aupto;  plus  de  banquiers,  de  rois,  de 
gandins,  de  Messalines  : 

Devant  la  sainte  République 
Allons,  chapeau  bas. 

Le  Décroteur  ou  les  Cireux,  de  Burani  et  Dubost;  l'image  représente 
Napoléon  III  en  décrotteur,  sur  sa  boîte  il  y  a  :  /a  maison  ne  cire  pas  à 
l'œil. 

Liberté,  Egalité,  Fraternité,  d'Etienne  Merle;  Sauvons  la  France, 
deSarrazin  et  A.  Petit  : 

Un  autre  Aëtius  se  lève. 
Du  courage,  Gaulois  et  Francs, 
Qii'un  autre  Attila  sous  le  glaive 
Tombe  avec  ses  Huns  insolents. 

Cela  paraît  un  peu  en  retard  ;  il  est  vrai  que  le  lieu  d'impression  est 
Avignon;  sans  doute  on  n'y  savait  pas  encore  en  1872  que  la  guerre  était 
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finie.  Le  chant  suivant,  venu  également  de  province,  sans  nom  de  lieu, 
n'est  venu  à  Paris  qu'en  1872  dont  il  porte  la  date,  c'est  :  Appel  aux 
armes,  de  P.  Dupré  et  Dumont  ;  même  observation  pour  le  Cha?2t  de 
marche  des  Francs-tireurs,  paroles  et  musique  d'Antony  Real.  France 
et  Liberté,  de  Rémy  Doutre;  Aux  urnes  !  paysans,  de  R.  Doutre  et 
J.  Loubet;  cette  dernière  chanson  se  reporte  au  temps  de  la  féodalité 
qu'on  critique  ferme;  mais  il  y  a  une  riposte  qui  vient  sans  doute  de 
Bretagne  :  le  Drapeau  blanc ^  par  M .  J .  Blanchon  : 

Il  ne  t'a  point  renié,  pur  emblème 
Dont  la  grandeur  ombragea  son  berceau; 
Vive  le  roi  qui  t'honore  et  qui  t'aime, 
Mon  vieux  drapeau! 

Ce  n'est  qu'après  avoir  lu  cette  pièce,  que  nous  avons  découvert  au 
bas,  en  caractères  minuscules  :  imprimé  à  Lyon  par  Louis  Perrin. 

L'Avenir  est  à  nous,  de  Baumaine,  Blondelet  et  F.  Barbier;  le  Sang 
gaulois,  de  Bieberstein  et  O.  Petit;  la  sainte  France^  par  Villemer, 
Delormel  et  F.  Boissière;  la  République  et  les  Républicains,  par  Leclerc  et 
J.  Darcier,  dédié  à  leur  ami  Louis  Blanc;  le  Cheval  du  Cuirassier,  de 
Villemer  et  Planquette;  le  Drapeau  des  morts,  de  Villemer  et  Plan- 
quette.  Dans  cette  chanson  il  y  a  un  sujet  des  plus  dramatiques  :  à  minuit 
des  soldats  viennent  frapper  à  un  cabaret  de  village;  on  ne  leur  ouvre 
que  parce  qu'ils  sont  français,  le  cabaretier  étant  lui-même  un  ancien 
soldat  : 

Quand  il  eut  rempli  chaque  verre, 

Le  cabaretier  crut  rêver 

En  voyant  alors  se  lever 

Les  habitants  d'un  cimetière...  . 

Autour  de  lui  vingt  cuirassiers, 

Aux  faces  pâles  et  sanglantes, 

Portaient  de  leurs  mains  chancelantes 

Le  vin  de  France  à  leur  gosier.  — 

«  Nous  sommes  des  fils  de  la  France, 

Répétaient  alors  les  soldats. 

Nous  ne  revenons  ici-bas 

Qiie  pour  boire  à  sa  délivrance.  » 

Au  dernier  couplet,  l'un  des  cuirassiers  paie  Técot  avec  un  lambeau 
de  drapeau  tricolore. 

Le  Chant  des  peuples,  de  Villemer,  Delormel  et  A.d'Hack;  l'Hymne 
de  la  Vengeance,  d'Emmerick  de  Gandillac  et  F.  Trémal;  l'Option,  de 
J.  Schaunard   et   L.   Benza;  Non!  pas  d'' adieux,  France,  au  revoir; 
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"paroles  et  musique  de  Francis  Chareire  ;  Nous  choisissons  la  France,  de 
Théolier  et  Ch.  Malo;  la  Ligue  anti-prussienne^  de  Baulen  et  O.  Petit; 
le  Barde  des  Vosges,  de  Barrillot  et  A.  Brody;  le  Drapeau  de  Met^, 
par  Villemer,  Delormel  et  L.  Benza  ;  la  Voix  de  V Histoire,  par  Delor- 
mel,  Villemer  et  G.  Malo;  la  France  nest  pas  morte,  de  Persin  et  Car- 
rier; la  France  à  Notre-Dame  de  Lourdes.  C'est  un  cantique  pieux, 
dans  lequel  on  implore  l'assistance  de  la  reine  du  ciel  en  laveur  de  la 
France.  Aussitôt  un  Voltairien,  caché  sous  les  initiales  F.  G.  F.  réplique 
pa.r  le  cantique  :  Aide-toi,    le   ciel   t'aidera,   pèlerinade. 

Keppler^  Newton^  cent  autres  que  f  oublie, 
Versent  à  flots  la  lumière  au  grand  jour  , 
Qiiatre-vingt-neuf  nous  montre  ime  autre  vie, 
Le  monde  entier  Vacclanie  avec  amour  : 

Oublierons -nous  l'exemple  de  nos  pères, 
Pour  revenir  aux  superstitions. 

Nous  avons  encore  la  Délivrance,  d'Ernest  Duval,  hommage  à 
M.  Thiers,  président  delà  République;  la  Liberté,  voilà  le  vrai 
bonheur,  par  Baillet  et  G.  Lucas;  ChaJîte:^,  oiseaux,  la  chanson  de 
la  Liberté,  de  J.  Fauque  et  G.  Leriche;  la  Voix  de  .la  Frajice, 
de  Sv^itser  et  Lejeune;  le  Rêve  de  la  France,  de  Brigliano  et 
L.  Ghelu;  la  Première  République,  par  Ryon  et  C.  Gollignon;  les. 
Canons,  de  H.  Nadot  et  J.  Darcier;  les  Turcos  de  Wissembourg.,  par 
Théolier  et  Ch.  Malo;  Tous  soldats!  de  Perreau  et  A.  d'Hack;  Cri  de 
Liberté,  deBéor  et  Ben-Tayoux;  Himianité,  d'A.  Moreauet  E.  Duhem. 

Ici  s'arrêtent  les  publications  de  l'année  1872,  et  nous  sommes  au  i" 
janvier  1873.  Quelques  titres  de  chansons  se  trouvent  répétés  dans  cette 
longue  énumération,  soit  que  plusieurs  auteurs  aient  eu  la  même  pensée, 
soit  qu'une  nouvelle  édition  ait  paru,  indiquant  par  cela  même  le  succès 
de  l'œuvre. 

J.-B.  WEKERLIN. 
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D  APRES  LE  JOURNAL  DE  FRANCŒUR 


ouis-JosEPH  Francœur,  né  à  Paris  le  8  octobre  lySS, 
a  été  successivement,  depuis  lySS  jusqu'à  sa  mort, 
en  1804,  violon  à  l'orchestre,  chef  d'orchestre,  direc- 
teur, fermier  des  bals,  régisseur  général,  administra- 
teur, inspecteur  de  la  salle  de  l'Opéra,  Parmi  les 
nombreux  mémoires,  états  du  personnel,  etc.,  qu'il 
a  laissés,  le  travail  le  plus  important  consiste  en  un  recueil  en 
deux  volumes,  petit  in-folio,  où  Francœur  a  consigné  Jour  par  jour, 
de  1785  à  1789,  tout  ce  qui  s'est  passé  à  l'Opéra,  en  y  joignant, 
sous  la  forme  modeste  de  nota,  le  récit  des  événements  les  plus  im- 
portants. Pour  donner  une  idée  exacte  de  ce  journal,  nous  croyons 
ne  pouvoir  mieux  faire  que  d'en  reproduire  complètement  toute  la 
partie  qui  a  rapport  au  mois  de  juillet  1789.  Nous  en  ferons  seule- 
ment disparaître  quelques  incorrections,  et  nous  compléterons,  en  de 
certains  passages,  le  récit  de  Francœur,  au  moyen  des  indications  que 
nous  fourniront  les  registres  de  l'Opéra  et  la  correspondance  de  Dau- 
vergne,  conservée  aux  Archives  nationales  parmi  les  papiers  de  l'Inten- 
dance des   Menus  (i). 


(i)  L'Opéra  était  alors  administré  par  le  comité  des  artistes,  sous  la  direction  de 
Dauvergne  et  Francœur.  Tout  le  système  de  l'organisation  de  cette  époque  est 
analysé  d'une  façon  très  exacte  ettrès  intéres  santé  dans  le  travail  récent  de  M;  Adolphe 
JuUien  :  L'Opéra  en  1788,  documents  inédits  extraits  des  Archives  de  l'État^  — 
Librairie  musicale  de  Pottier  de  Lalaine. 
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JUILLET. 

M.  I.  Repos. 

J.    2.   Repos. 

V.  3.   Comité  pour  lecture.  Alceste.  Recette.  2,297  liv.  12  s. 

S,  4.  Assemblée  pour  répertoire.  Le  soir  repos. 

A  cette  Assemblée  du  4,  on  s'occupa  de  déterminer  l'ordre  des  répé- 
titions d'un  nouvel  opéra,  Cora  ou  la  Fête  du  Soleil,  de  MM.  de  la 
Touloubre  et  Berton^  que  l'on  croyait  pouvoir  représenter  prochaine- 
ment, Lainez,  membre  du  comité^  ne  jouant  pas  dans  cet  ouvrage,  de- 
mande un  congé.  On  lui  fait  remarquer  le  plus  poliment  du  monde  que 
sa  présence  est  nécessaire;  Lecourtest  malade  ;  si  Rousseau  venait  à  ne 
pouvoir  chanter  et  si  Lainez  n'était  pas  là,  il  faudrait  fermer  le  théâtre. 
A  ces  observations,  l'irascible  haute-contre  répond  alors  que,  s'il  est  à 
ce  point  nécessaire,  il  demande  5o,ooo  fr,  d'appointements  par  an.  — 
Pour  apprécier  exactement  la  folle  exagération  de  cette  demande,  il 
suffit  de  savoir  qu'en  1789  le  chiffre  des  appointements  des  premiers 
artistes,  en  y  comprenant  les  gratifications  ordinaires  et  extraordinaires, 
ne  s'élevait  qu'à  9,000  livres.  C'est  ce  que  touchaient  les  deux  premières 
basses-tailles^  Chéronet  Lays;  les  deux  premières  hautes -contre^  Lainez 
et  Rousseau  ;  les  deux  premières  chanteuses,  mesdemoiselles  de  Saint- 
Huberti  et  Maillard.  Et  Lainez  ose  demander  5o,ooo  livres!  Là-dessus, 
discussion,  récriminations!  Le  répertoire  est  cependant  fixé,  et  Dau- 
vergne,  dès  le  lendemain,  rend  compte  de  la  séance  à  M.  de  la  Ferté  (i), 

D.  5.  Le  Devin  de  village  et  la  7^  des  Prétendus.  Rec.  :  2,484  liv. 

L.  6.  Comité  où  il  fut  fait  le  nouveau  répertoire  des  ouvrages  à  entendre. 

Nota.  —  M.  Lainez  fit  à  ce  sujet  une  scène  affreuse  à  M.  Dauvergne.  Le 
soir,  repos. 

Francœur  se  contente  d'indiquer  sommairement  ce  qui  s'est  passé. 
Nous  trouvons  plus  de  détails  dans  une  lettre  de  Dauvergne,  datée  du 
jour  même  (2)  :  «  Je  viens,  dit-il,  d'être  insulté  par  le  sieur  Lainez 
«  d'une  manière  atroce  !  «  Il  raconte  que  l'on  a  indiqué  différents  ou- 
vrages pour  des  auditions.  Parmi  ces  ouvrages,  il  y  en  avait  un  de  Trial 
fils,  et  Lainez  voulait  qu'on  le  répétât  le  premier,  parce  qu'il  s'y  inté- 
ressait. Sur  le  refus  de  Dauvergne,  il  l'accabla  «  d'une  légende  d'invec- 
tives. »  Dauvergne  quitte  le  comité  ;  les  camarades  de  Lainez  s'efforcent 
de  le  calmer  ;  mais,  continue  la  lettre,  «  il  leur  a  répondu  avec  rage  qu'il 

(0  Archives  nationales,  o'.  628. 

(2)  Lettre  du  7  juillet.  Arch.  nat.  O'  628. 
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«  ne  connoissoit  point  Dieu,  encore  moins  des  supérieurs  ,  qu'il  ne  dé- 
fi mandoit  qu'à  s'en  aller  de  l'Opéra,  sans  pension,  que  lorsqu'il  auroit 
«  sa  liberté,  il  sçauroit  la  mettre  à  profit.  »  L'autorité  supérieure  donne 
immédiatement  satisfaction  au  directeur  de  l'Opéra.  Des  instructions 
seront  transmises  à  la  police.  —  C'est  bien,  mais  si  chez  Dauvergne 
l'homme  est  content,  le  directeur  est  plein  d'inquiétude,  car  il  faut  assu- 
rer le  spectacle  du  lendemain.  Il  remercie  le  ministre,  disant  qu'il 
n'attendait  pas  moins  de  sa  justice,  puis  il  ajoute  :  «  J'ai  envoyé  chez 
ce  M.  Quidor,  savoir  s'il  avoit  reçu  des  ordres.  Il  m'a  fait  dire  que  non, 
«  mais  que  s'il  en  recevoit,  il  ne  les  mettroit  à  exécution  que  le  lende- 
«  main  matin,  ce  qui  fait  bien  mon  affaire,  car  si  l'insolent  n'avoit  pas 
«  pu  chanter,  il  aurait  fallu  changer  le  spectacle  d'aujourd'hui ,  »  et  il 
ajoute  en  post-scriptum  :  «  J'apprends  dans  l'instant  que  le  sieur  Lainez 
«  chantera.  » 

Lainez  avait  été  probablement  averti  de  la  visite  de  M.  Quidor, 
agent  ordinairement  chargé  de  la  police  des  théâtres,  et  cela  l'avait  un 
peu  calmé. 

Mar.  7.  Alceste.  Rec:  1,297  ^iv.  8  s. 

Mer.  8.  Repos. 

J.        9.  Repos. 

V.     10.  Ariane  ex.  la  S^  des  Prétendus.  Rec:  1,953  liv.  18  s. 

S.      II.  Assemblée  pour  répertoire. 

Il  devait  ce  même  jour  y  avoir  répétition,  matin  et  soir,  pour 
Démophon^  de  M.  Vogel,  mais  M.  Lainez,  ayant  été  mandé  à  Ver- 
sailles par  le  ministre,  relativement  à  la  scène  qu'il  avait  faite  à 
M.  Dauvergne,  au  comité  du  G  précédent,  cette  répétition  fut  remise 
à  un  autre  jour. 

D.   12.  Relâche  exigé  par  le  peuple. 

Nota.  —  On  devait  donner  Aspasie.,  mais  M.  Necker  ayant  eu  ordre  de 
s'éloigner  de  France  pendant  la  nuit  précédente ,  ce  départ  consterna  tous 
les  esprits.  Le  peuple,  sur  les  quatre  heures,  vint  en  foule  à  tous  les  spec- 
tacles, leur  demander  de  fermer  de  la  part  de  la  nation.  Cette  demande  fut 
faite  à  l'Opéra  par  un  peuple  immense ,  et ,  d'après  une  lettre  incertaine  de 
M.  le  marquis  du  Châtelet,  adressée  à  M.  Mazoyer,  je  fis  donner  ordre  de 
suspendre  le  spectacle,  et  en  conséquence  de  rendre  l'argent  aux  spectateurs 
qui  avoient  payé.  Comme  il  n'étoit  que  quatre  heures  un  quart  quand  cette 
demande  fut  faite,  il  n'y  avoit  que  quelques  billets  d'auteurs  de  passés  dans 
la  salle,  mais,  chose  singulière  dans  ce  désordre,  il  n'y  eut  que  le  nombre 
juste  des  billets  payants  qui  furent  demandés.  Quant  au  reste  de  cette  mal- 
heureuse journée, -voyez  les  papiers  de  ce  jour.  Sur  les  huit  heures  on  cria  aux 
armes,  et  jusqu'au  bas  peuple  tout  s'arma.  Le  peuple,  pendant  la  nuit,  se 
rendit  au  couvent  de  Saint- Lazare,  où  il  fut  fait  un  désastre  affreux,  et  pendant 
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trois  jours  on  transporta  de  chez  eux  à  la  halle  quatre  à  cinq  cents  voitures 
de  grains  et  farines  que  ces  moines  avoient  cachés. 

Francœur^  au  milieu  de  ces  troubles,  reste  toujours  homme  de 
théâtre,  et  ce  qui  paraît  l'avoir  le  plus  frappé,  c'est  un  détail  d'admi- 
nistration. Il  est  rare,  en  effet,  quand  on  est  obligé  de  rendre  l'argent 
dans  un  théâtre,  que,  parmi  les  spectateurs  entrés  avec  des  billets  gra- 
tuits, il  ne  s'en  trouve  pas  quelqu'un  qui,  par  distraction,  se  fasse 
rembourser  le  prix  qu'il  n'a  pas  payé.  Chose  singulière  !  dit  Fran- 
cœur,  cela  n'arriva  pas  le  12  juillet,  et  il  note  le  fait  sur  son  journal. 
C'est  bien  l'homme  qui,  quelques  années  plus  tard,  en  pleine  Terreur, 
prisonnier  à  la  Force,  oublie  le  tribunal  révolutionnaire  et  le  reste,  en 
voyant  passer  la  citoyenne  Beugnot,  qui,  à  ce  qu'il  paraît,  ressemblait 
d'une  façon  étonnante  à  la  Saint-Huberti,  et  raconte  à  ses  compagnons 
de  captivité  avec  quel  charme  et  quelle  mobilité  d'expression  la  Saint- 
Huberti  jouait  la  Didon  de  Piccini  (i). 

La  journée  du  12  est  décrite  d'une  façon  plus  précise  par  Dauvergne, 
dans  une  lettre  au  ministre  :  «  J'ai  l'honneur  de  vous  rendre  compte 
que  malgré  le  bruit  qui  s'étoit  répandu  depuis  midi  que  les  séditieux 
du  Palais- Royal  vouloient  que  les  spectacles  fussent  fermés  aujourd'hui, 
j'ai  fait  ouvrir  l'Opéra  à  l'heure  ordinaire,  que  je  m'y  suis  rendu  à 
quatre  heures  et  demie,  qu'un  quart  d'heure  après  on  est  venu  me 
dire  que  les  séditieux  étoient  à  la  Comédie  Italienne  pour  la  faire  fer- 
mer, que  de  là  ils  dévoient  se  porter  à  l'Opéra,  où  effectivement  ils  sont 
arrivés  au  nombre  d'environ  trois  mille,  tant  hommes  que  femmes,  en 
faisant  des  cris  affreux.  Alors  j'ai  fait  fermer  les  portes  et  je  leur  ai  fait 
dire  qu'il  n'y  avoit  point  de  spectacle,  ce  qui  les  a  calmés,  car  ils  di- 
soient qu'il  falloit  mettre  le  feu.  J'ai  fait  rendre  l'argent,  et  ils  ont  vu 
sortir  les  personnes  qui  avoient  payé,  ce  qui  les  a  dissipés,  à  peu  de 
chose  près,  pour  se  porter  chez  Audinot  et  Nicolet.  J'ai  arrangé  qu'une 
forte  garde  de  pompiers,  une  douzaine  de  soldats  et  un  bon  nombre 
d'ouvriers  passeroient  la  nuit  dans  l'intérieur  de  crainte  d'accident.  »  (2) 

Ces  précautions  furent  inutiles,  et,  cette  fois,  les  séditieux,  comme 
les  appelle  Dauvergne,  ne  mirent  pas  le  feu  à  la  salle  de  la  Porte  Saint- 
Martin.  —  Cela  devait  arriver  plus  tard. 

L.  i3.  Point  de  comité. 


(i)  Mémoires  de  Beugnot,  cités  par  Castil  Blaze.  Acad.  imp,  de  musique,  JI.  24. 
(2)  Arch.  nat.  O'  628. 
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♦  Nota.  —  La  garde  bourgeoise  s'est  établie  ce  même  soir,  afin  de  procurer 
aux  habitants  une  nuit  plus  tranquille  qu'elle  n'avoit  été  précédemment.  On 
prit  nombre  de  fripons. 

M.  14.  Relâche,  id. 

Nota.  La  garde  bourgeoise  fit  jour  et  nuit  des  patrouilles.  Ils  arrêtèrent 
toutes  les  voitures  et  les  paquets,  les  courriers  étaient  fouillés  et  leurs  dé- 
pêches portées  à  la  Ville.  Le  peuple,  pour  se  procurer  des  armes,  se  rendit 
en  foule  aux  Invalides,  lesquels  laissèrent  prendre  huit  à  neuf  mille  fusils 
et  hallebardes;  il  se  rendit  aussi  à  l'Arsenal  et  à  la  Bastille,  mais  M.  de 
Launay,  gouverneur,  ayant  montré  le  drapeau  blanc  et  ouvert  le  pont-levis, 
laissa  entrer  une  partie  du  peuple,  et  faisant  ensuite  fermer  il  fît  tirer  sur  les 
bourgeois  du  dedans  et  du  dehors.  Alors  le  peuple  irrité  prit  d'assaut  la 
Bastille.  M.  de  Launay  fut  conduit  à  la  Grève  où  on  lui  coupa  la  tête,  le 
maître  salpétrier  de  l'Arsenal  fut  haché  par  morceaux,  et  M.  de  Flesselles, 
prévôt  des  marchands  eut  la  tête  coupée.  Ces  deux  têtes  furent  portées  en 
triomphe  dans  tout  Paris.  Voyez  le  Courrier  de  Versailles  à  Paris,  n"  9. 
Pendant  la  nuit  les  trois  régiments  campés  au  Champ  de  Mars  se  sont 
retirés  en  laissant  leurs  bagages  et  leurs  canons. 

Nous  complétons  le  récit  de  Francœur  par  une  lettre  de  Dauvergne 
qui  rend  compte  à  M,  de  la  Ferté  des  événements  de  la  journée. 

«  M.  Janssen  m'a  fait  dire  hier  au  soir  qu'un  gros  détachement  du 
peuple  s'était  présenté  à  la  salle  de  l'Opéra  pour  demander  les  armes  qui 
pouvaient  s'y  trouver.  Il  leur  a  fait  ouvrir  l'endroit  où  on  les  tient.  Ils  ont 
pris  des  sabres  seulement,  n'y  ayant  pas  d'autres  armes  dont  ils  pussent 
faire  usage,  les  haches  et  massues  n'étant  que  de  carton;  après  quoi  ils 
se  sont  retirés  tranquillement.  J'attends  les  ordres  du  ministre  pour 
l'ouverture  de  l'Opéra,  ce  qui,  je  pense,  n'aura  lieu  que  lorsque  Paris 
sera  tranquille,  car  je  crois  qu'aucun  citoyen  n'oseroit  se  présenter  dans 
aucune  salle  de  spectacle  dans  ce  moment-ci.  »  (i) 

On  voit  que  le  matériel  de  l'Opéra  ne  fut  pas  d'un  grand  secours  aux 
vainqueurs  delà  Bastille  ;  ce  qui  n'empêcha  pas  le  citoyen  Mangin,  limo- 
nadier de  l'Opéra,  dont  on  peut  distinguer  l'enseigne  sur  la  gravure 
reproduite  par  la  Chronique  musicale,  de  réclamer  plus  tard  auprès  du 
ministre  de  l'intérieur  et  de  mentionner  parmi  ses  services  et  fonctions 
civiques,  que  le  14  juillet  1789  il  a  armé  les  citoyens  de  Saint-Martin 
des  Champs,  depuis  section  des  Gravilliers,  de  hallebardes,  piques  et 
sabres  appartenant  à  l'Opéra.  (2) 

M.   i5.  La  patrouille  bourgeoise  jour  et  nuit  fut  en  action,  etc.   Le  Roy  se 
rendit  à  Versailles  à  l'Assemblée  nationale  et  promit  de  faire  retirer 

(i)  Arch.  nat,  O'  628. 
(2)  Arch.  nat.  F.  17  1294, 
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ses  troupes  et  de  passer  par  tout  ce  que  demandoit  l'Assemblée. 
Les  députés  des  États  se  rendirent  à  Paris,  sur  les  huit  heures, 
à  l'Hôtel  de  Ville,  pour  l'instruire  des  paroles  de  paix  que  le  roi 
leur  avoit  données,  et  ils  furent  ensuite  à  Notre-Dame  pour  en- 
tendre le  Te  Deiim. 

J.     16.  Sur  le  même  bruit  que  le  Roy  devoit  ce  même  jour  venir  à  Paris  à 
l'Hôtel  de  Ville  pour  confirmer  les  paroles  de  paix  qu'il  avoit 
données,  il  y  eut  beaucoup  de   rumeur  et  d'inquiétude.  Mais  la 
journée  et  la  nuit  ont  été  assez  tranquilles. 
On  démolit  à  force  la  Bastille. 

V.    17.    Relâche,  id. 

Le  Roy  vint  à  Paris  sur  les  deux  heures  et  se  rendit  à  l'Hô- 
tel de  Ville.  La  garde  bourgeoise,  à  pied  et  à  cheval, fut  au- 
devant  de  lui.  Tous  les  députés  de  l'Assemblée  nationale  mar- 
choient  à  pied  devant  et  derrière  la  voiture  du  Roy,  aucun 
garde  du  corps  n'était  autour  de  Sa  Majesté.  Je  crois  qu'il  ne 
se  fit  jamais  une  plus  belle  et  plus  nombreuse  entrée.  Après 
le  départ  du  Roy  qui  se  fit  dans  le  même  ordre  que  son  arrivée, 
on  mit  un  transparent  à  l'Hôtel  de  Ville  sur  lequel  étoit  écrit  : 
Vive  Louis  XVI ,  le  père  des  François  et  le  Roy  d'un  peuple 

LIBRE. 

Il  y  eut  illumination  générale. 
Repos.    \ 

Repos.    >  Voyez  les  papiers  publics. 
Repos.     ; 

Il  fallait  maintenant  rouvrir  les  spectacles.  Dauvergne  se  rendit  au» 
près  du  Comité  de  l'assemblée  des  Électeurs,  siégeant  à  l'Hôtel  de  Ville, 
car  les  événements  avaient  marché  et  déjà  ce  n'est  plus  du  ministre  que 
devaient  venir  les  ordres.  Il  fut  décidé  que  l'on  donnerait  des  représen- 
tations au  profit  des  pauvres.  Dauvergne  proposa  de  faire  jouer  les 
Français  le  mardi  21,  la  Comédie  Italienne  le  mercredi  et  l'Opéra  le 
jeudi,  de  façon  à  ce  que,  les  trois  spectacles  ne  se  faisant  pas  concurrence, 
la  recette  fût  aussi  bonne  que  possible.  Après  une  assez  longue  discus- 
sion, ce  projet  ne  fut  pas  adopté.  Dauvergne  demanda  alors  une  délibé- 
ration de  l'assemblée  qui  l'autorisât  à  faire  afficher  et  à  ouvrir  l'Opéra. 
Elle  lui  fut  délivrée;  l'original  est  joint  à  la  lettre  de  Dauvergne  d'où 
nous  tirons  ces  renseignements.  En  voici  le  texte  : 

HOTEL  DE  VILLE 

Extrait  du  procès-verbal  de 
l'Assemblée  générale  des  Électeurs. 

«  Les  différents  spectacles  ayant  offert  de  donner  une  représentation 
au  profit  des  pauvres  ouvriers  qui  ont  combattu  pour  la  liberté  et  la 


S. 

18. 

D. 

19- 

L. 

20. 
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patrie,  l'Assemblée,  pour  se  rapprocher  de  plus  en  plus  des  intentions 
annoncées  par  Sa  Majesté  pour  le  rétablissement  de  l'ordre  accoutumé, 
accepte  leurs  offres  et  leur  permet  d'ouvrir  demain. 
«  A  l'Hôtel  de  Ville,  ce  20  juillet  1789.  » 

c(  Bon  pour  expédition  à  délivrer  aux  directeurs   de   spectacle    et   à 
l'imprimeur  des  affiches. 

«  MoREAU  DE  Saint-Méry  ,  président. 
DuvEYRiER,  secrétaire  (i).  » 

Le  lendemain  l'Opéra  rouvrit. 

M.  21    Le  Devin  de  village  et  les  Prétendus,  au  profit  des    pauvres    ou- 
vriers. 

Rec.  i5t7  liv.  i6  s. 

Reçu  manuellement  dans  la  salle  225 
Au  bureau  du  parterre  67  4 

Dû  par  S.  A.  S.  Mgr  le  duc  d'Orléans  240 
ce     par  un  locataire  48 


2098  liv. 

Arrêté  à  la  somme  de  deux  mille  quatre-vingt-dix-huit  livres  en  pré- 
sence des  personnes  soussignées,  savoir  :  M.  le  chevalier  de  Mauper- 
tuis,  commandant  la  Garde  bourgeoise  du  District  Saint-Martin,  et 
M.  Bousquet,  marchand  boucher,  officier  du  même  District,  et 
M.  Fouland,  marchand  drapier  mercier,  officier  du  même  District, 
et  de  M.  Dauvergne,  Surintendant  de  la  Musique  du  Roi  et  Direc- 
teur général  de  V Académie  Royale  de  Musique,  de  M.  Francœur, 
surintendant  de  la  Musique  du  Roi,  Directeur  de  l'Académie,  de 
M.  Jansen,  Inspecteur  et  membre  du  comité  de  l'Académie,  et  de 
M.  Lasalle,  secrétaire,  à  Paris,  ce  21  Juillet  1789. 

Signé  :  Le  Ch"  de  Maupertuis,  commandant  du  dixtric  de  Saint- 
Martin.  Bousquet,  oficié  du  distrique  Saint-Martin.  Dauvergne.  Fran- 
cœur,  Jansen.  Lasalle  (2). 

Francœur  constate  sur  son  registre  que  les  autres  théâtres  rouvrirent 
dans  les  mêmes  conditions. 

Nota.  —  L'Opéra  et  tous  les  autres  spectacles  ont  donné  la  recette  de  ce 

(i)  Arch.  nat.  Qi  628. 

(2)  Archives  de  TOpéra.  Registre  de  recette  à  la  porte.  178g. 
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jour  pour  les  pauvres  ouvriers^  et  l'argent   de  l'Opéra  fut  remis  entre  les 
mains  de  M.  Bailly,  maire  de  la  ville. 

Ces  libéralités  donnèrent  lieu  à  quelques  réclamatrons.  Sans  doute, 
les  ouvriers  avaient  contribué  à  la  prise  de  la  Bastille  ;  mais  ils  n'étaient 
pas  seuls.  Une  curieuse  lettre  anonyme  adressée  le  jour  même  à  Dau- 
vergne  lui  signale  une  dette  à  acquitter.  Il  s'agit  des  Gardes  françaises. 
On  rappelle  qu'ils  se  sont  dévoués  les  premiers,  qu'ils  se  sont  exposés 
aux  plus  grands  périls,  qu'en  un  mot  c'est  devant  eux  qu'est  tombée 
la  Bastille.  Le  service  signalé  qu'ils  ont  rendu  mérite  la  reconnaissance 
publique;  d'ailleurs,  ils  ne  sont  plus  à  la  solde  du  roi,  etc.,  et  la  lettre 
est  signée  : 

Votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur^  Comité  de  citoyens 
anonymes  (i). 

N'est-ce  pas  pousser  un  peu  loin  le  goût  des  clubs  et  des  réunions  ci- 
viques, que  de  créer^  ne  fût-ce  que  sur  le  papier,  le  Comité  des  citoyens 
anonymes  ? 

M.  22.  MM.  les  comédiens  françois  ayant  trouvé  la  recette  du  jour  précé- 
dent trop  foible  pour  le  nombre  des  malheureux,  donnèrent  ce  même  jour 
une  deuxième  représentation  pour  les  pauvres. 

Nota.  Le  sieur  Foulon,  qui  n'avait  été  nommé  que  vingt-quatre  heures 
contrôleur  général,  fut  pris  par  le  peuple, à  une  campagne  de  M.  de  Sartines, 
ayant ,  quelques  jours  avant,  fait  courir  le  bruit  de  sa  mort.  Il  fut  ramené  à 
Paris  et  pendu  par  le  peuple  à  la  lanterne  de  la  Grève.  On  lui  coupa  la  tête, 
laquelle,  ainsi  que  son  corps,  fut  promenée  et  traînée  par  les  rues.  Sur  les  neuf 
heures  du  soir,  le  sieur  Berthier,  son  gendre,  intendant  de  Paris,  qui  avoit 
été  arrêté  près  Gompiègne,  fut  aussi  pendu  et   traité   comme  le  précédent. 

J.   23.  Repos. 

V.    24.  Alceste.  Rec.  :  i,3i7  liv. 

Dans  de  pareilles  circonstances,  ce  chiffre  constitue  une  forte  recette. 
Voici  comment  il  se  décompose  : 

56  billets  de  Rez-de-chaussée,  Amphithéâtre  et 

jies  Loges^  à  7  liv,  10  s.  420  liv. 

52  billets  de  secondes  loges  à  4  liv.  208 

25o  billets  de  Parterre  et  Paradis  à  2  liv.  8  s.  600 

2  4«'*  Loges  de  4  pi.  à  1 5  liv.  3o 

Supplément  de  billets.  59 

1 3 17  liv. 

(i)  Arch.  nat.  O'  628. 
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A  ce  chiffre  il  faut  ajouter,  comme  pour  toutes  les  recettes  que  nous 
avons  indiquées,  le  produit  des  loges  louées  à  l'année,  qui,  pour  l'exer- 
cice 1788-89,  s'élevait  à  plus  de  892,000  livres.  —  Il  est  probable  qu'un 
grand  nombre  de  ces  loges  restèrent  vides  ce  soir-là.  Il  n'en  est  pas 
moins  démontré  qu'environ  quatre  cents  personnes  allèrent  tranquille- 
ment entendre  VAlceste  de  Gluck,  le  surlendemain  de  la  mort  de  Fou- 
lon et  de  Berthier. 

S.  25.  Le  matin  répertoire  et  le  soir  repos. 

Là  s'arrête  le  registre  de  Francœur,  mais  les  registres  de  recettes  de 
l'Opéra  et  la  correspondance  de  Dauvergne  nous  permettent  détermi- 
ner l'historique  du  mois. 

Le  dimanche  26  juillet  eut  lieu  une  seconde  représentation  au  profit 
des  pauvres  ouvriers.  On  donna  Œdipe   à  Colone  suivi  des  Prétefidiis. 

La  recette  fut  de 

En  outre  on  reçut  : 

Manuellement  dans  la  salle, 

De  Sa  Majesté  la  reine, 

De  monseigneur  le  comte  d'Artois. 

Ce  qui  donna  un  total  de 

Le  mardi  28  juillet  Renaud  suivi  de  la  Chercheuse  d''esprit,  produit 
une  recette  de  990  liv.  8  s. 

Dauvergne  eut  ce  jour-là  la  visite  de  MM.  du  district  de  Saint-Martin 
des  Champs,  qui  vinrent  lui  demander  que  les  musiciens  de  l'Académie 
voulussent  bien  prêter  le  concours  de  leurs  talents  pour  la  messe  de 
Requiem  qu'on  devait  faire  célébrer  dans  l'église  de  Saint-Martin  pour 
le  repos  de  l'âme  des  citoyens  qui  avaient  perdu  la  vie  dans  la  prise  de 
la  Bastille  (i). 

L'autorisation  fut  naturellement  accordée.  De  son  coté,  Dauvergne 
,  insista  sur  la  nécessité  de  dispenser  les  ouvriers  du  théâtre  de  monter  la 
garde,  sans  quoi  le  spectacle  courait  risque  de  manquer. 

Enfin  le  mercredi  29  juillet  eut  lieu  une  troisième  représentation  pour 
les  pauvres  ouvriers.  On  donna  Orphée  suivi  de  Panurge.  La  recette, 
avec  les  différents  dons,  monta  à  5 188  liv.  12  s.,  qui,  sans  déduction 
d'aucuns  frais,  comme  le  21  et  le  26,  furent  versés  à  la  ville,  après  véri- 
fication des  comptes,  faite  également  en  présence  du  chevalier  de  Mau- 

(i)  Arch.  nat.  Qi  62S. 
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pertuis  et  du  boucher  Bousquet.  Voici,  au  sujet  de  cette  représentation, 
une  dernière  lettre  de  Dauvergne  à  M.  de  la  Ferté. 

3o  juillet, 

«  J'ai  fait  comprendre  le  ministre  actuel  (i)  pour  dix  louis  dans  la 
recette  d'hier,  qui,  comme  vous  le  verrez,  se  monte  à  5 188  liv.  12  s.  Les 
députés  du  district  de  Saint-Martin  qui  ont  signé  la  feuille  ont  paru 
étonnés  de  ce  que  les  princes,  MM.  de  Bourbon,  de  Conty,  etc.,  n'ont 
rien  envoyé  pour  leurs  loges.  J'ai  répondu  que  s'ils  enVoyoient,  cela  se- 
roit  porté  en  supplément  au  bureau  de  la  ville.  » 

ce  Toutes  les  circonstances  actuelles  ont  prodigieusement  dérangé  nos 
projets  de  répétitions  pour  la  mise  de  Cora  !  » 

En  effet,  le  dérangement  fut  tellement  complet  qu'on  n'a  jamais  joué 
cet  ouvrage.  Plus  tard,  Méhul  fit  représenter  un  opéra  sur  le  même  su- 
jet, et  il  ne  fut  plus  question  de  Cora  ou  la  Fête  du  Soleil,  Le  manu- 
scrit est  resté  aux  Archives  de  l'Opéra  avec  cette  mention  mélancolique 
de  l'auteur  :  répété  généralement  en  1^8 g  !  Quant  à  la  musique  de 
Berton,  déjà  copiée  et  prête  à  être  rangée  sur  les  pupitres,  elle  vint  gros- 
sir le  nombre  de  ces  partitions  inédites,  qui,  victimes  de  quelque  évé- 
nement imprévu,  sommeillent  inconnues  dans  la  Bibliothèque  musicale 
de  l'Opéra. 

CH.  NUITTER. 

(i)  C'était  M.  de  Saint-Priest. 
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Suite  et  fin  (i). 


RRivÉ  à  la  Vera-Cruz,  en  janvier  i836,  Rossi,  pour  mettre 
à  profit  les  quelques  jours  qu'il  avait  à  passer  en  cette 
ville,  y  organisa  vivement  deux  concerts,  dans  lesquels 
il  fit  admirer  la  variété  de  ses  talents  et  surtout  son 
habileté  comme  accompagnateur  au  piano  ;  puis  il  partit 
pour  Mexico  avec  toute  sa  troupe.  Pendant  tout  le 
temps  qu'il  demeura  dans  le  nouveau  monde,  il  fit 
preuve  d'une  expérience  consommée  dans  toutes  les  matières  artistiques 
ou  théâtrales,  et  d'un  véritable  génie  d'organisateur;  mais  au  bout  de  deux 
ans,  la  compagnie  ayant  été  dissoute,  les  artistes  qui  la  composaient  se 
trouvèrent  sans  ressources.  Prenant  en  mains  leurs  intérêts  et  constituant 
sur-le-champ  une  nouvelle  société,  Rossi  proposa  aux  quarante  membres  qui 
formaient  la  troupe  de  se  charger  de  la  gestion  de  l'affaire  et  d'entreprendre 
une  tournée  dans  l'intérieur  du  Mexique,  en  s'arrêtant  seulement  dans  les 
principales  villes  où  l'on  donnerait  des  représentations  dramatiques  ou  des 
concerts.  Tous  acceptèrent  et  consentirent  à  se  faire  guider  par  lui  :  ils  eurent 
raison,  car  il  mit  à  leur  service  une  activité  dévorante  et  une  intelligence 
au- dessus  de  tout  éloge.  Précédant  de  quelques  jours  la  caravane  des  artistes, 
toutes  les  fois  qu'il  s'agissait  d'aller  exploiter  un  centre  nouveau,  il  débattait 
le  prix  de  location  des  salles,  disposait  les  abonnements,  engageait  les  artistes 
de  son  orchestre,  leur  faisait  répéter  les  opéras  que  la  compagnie,  dès  son 
arrivée,  représentait  devant  le  public.  Sa  vigilance  ne  se  démentit  pas  un 
instant,  et  la  promptitude  de  ses  résolutions,  sa  décision  rapide  dans  les  mo- 
ments critiques  ne  lui  firent  jamais  défaut.  En  voici  un  exemple  :  —  Lors 
d'une  représentation  du  Barbiere  di  Seviglia^  l'acteur  chargé  du  rôle  de 
Figaro  fit  une  chute  si  malheureuse  qu'il  se  blessa  dangereusement.  La 
salle  regorgeait  de  monde  et  la  recette  avait  été  phénoménale.  Les  acteurs 
désespérés  coururent  exposer  leur  embarras  au  directeur  Rossi.— Allait-on 
renvoyer  le  public?  S'exposer  à  le  mécontenter  ?  Perdre  une  si  belle  aubaine 

(i)  Voir  le  numéro  du  i5  juillet. 
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en  perdant  l'argent  ?«  Que  voulez-vous  donc  que  j'y  fasse?»  s'écria-t-il. 
Mais,  tout  à  coup,  se  levant  brusquement,  il  s'élança  dans  la  chambre  voisine, 
laissant  ses  interlocuteurs  dans  Tébahissement  le  plus  complet.  Un  instant 
après  il  reparaissait  sous  le  costume  de  Figaro  et  allait  chanter  lui-même 
à  la  place  du  blessé.  Les  comédiens  comprenant  son  projet,  l'acclamèrent,  et 
le  public,  mis  au  courant  de  la  chose,  lui  prodigua,  pendant  toute  la  soirée, 
les  démonstrations  les  plus  flatteuses. 

En  i838,  la  France  déclara  la  guerre  au  Mexique.  Comprenant  qu'il  n'y 
avait  rien  à  faire  pour  lui  en  ce  pays,  Rossi  emmena  sa  troupe  à  la  Havane  , 
où,  aussitôt  après  son  arrivée,  on  le  nomma  directeur  du  théâtre,  avec  obli- 
gation de  mettre  en  scène  les  opéras  de  sa  composition  qu'il  avait  montés  à 
MexicOo  Son  habileté  et  son  activité  le  mirent  à  même  de  faire  connaître  au 
public  havanais  dix-huit  partitions  nouvelles  dans  l'espace  de  cinq  mois! 
Tour  de  force  dont  bien  peu  de  directeurs  seraient  capables.  Revenu  à  Mexico, 
après  la  paix  de  iSSg,  il  y  apprit  que  le  richissime  financier,  Marty  y  Torres, 
s'était  chargé  de  l'exploitation  générale  des  théâtres.  Cette  nouvelle  qui  le 
contraria  tourna  pourtant  à  son  avantage  ;  car  Marty  n'eut  pas  plutôt  eu  con- 
naissance de  son  retour  qu'il  alla  sur-le-champ  l'engager  et  lui  donner,  avec 
la  gestion  des  spectacles,  ses  pleins  pouvoirs  administratifs ,  ne  se  réservant, 
personnellement,  que  l'exécution  des  contrats.  Rossi  devenait  donc  directeur 
de  fait,  disposant,  réglant  et  dirigeant  tout  ce  qui  avait  rapport  au  mouve- 
ment théâtral.  Marty  avait  une  telle  confiance  dans  sa  probité  qu'il  lui  remit, 
sans  reçu,  des  sommes  majeures  avec  la  mission  d'aller  en  Italie  engager  une 
nouvelle  troupe  lyrique;  il  le  laissait  maître  d'agir  à  sa  guise,  se  déclarant 
d'avance  satisfait  de  toutes  ses  opérations;  il  s'acquitta  de  cette  tâche  diffi- 
cile avec  zèle  et  désintéressement,  et  rendit  fidèlement  ses  comptes  à  Marty 
qui  le  rémunéra  généreusement. 

Se  sentant  fait  pour  la  vie  de  famille,  il  épousa,  en  1841,  Isabella  Ober- 
mayer,  prima  donna  assohita  de  son  théâtre ,  artiste  distinguée ,  élève  de 
Vaccaj  et  de  Lamperti,  dont  il  avait  pu  apprécier  les  rares  qualités.  Mais 
deux  jours  après  leur  mariage  nos  deux  époux  furent  atteints  de  la  fièvre 
jaune  qui  mit  leur  vie  en  danger,  mais  dont  ils  guérirent  miraculeusement. 
A  cette  époque  déjà  les  journaux  firent  courir  le  bruit  de  la  mort  du  com- 
positeur; fort  heureusement,  pas  plus  qu'aujourd'hui,  la  nouvelle  n'était  vraie. 
—  Cette  terrible  maladie  laisse,  paraît-il,  dans  l'organisme  de  ceux  qui  en 
ont  souffert,  des  germes  de  malaises  et  aussi  d'hallucinations  ;  Rossi  et  sa 
femme  n'en  furent  pas  exempts.  On  leur  conseilla  de  voyager  pendant  quel- 
ques mois,  mais  cela  ne  suffit  pas  pour  débarrasser  le  maestro  des  impres- 
sions terrifiantes  que  lui  avait  laissées  le  fléau.  Les  médecins,  appelés 
en  consultation,  déclarèrent  qu'il  y  avait  nécessité  pour  lui  de  retour- 
ner en  Europe;  sa  femme  et  lui  s'embarquèrent  donc  à  la  Vera-Cruz, 
et  après  une  heureuse  traversée  de  vingt-neuf  jours,  ils  abordèrent,  en  février 
1843,  à'Cadix.  Ils  visitèrent  en  touristes  les  grandes  villes  d'Espagne,  puis  ils 
partirent  pour  l'Italie,  où  Rossi  écrivit  //  Borgomestro  di  Scheidam,  opéra 
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qui  fut  représenté  avec  succès  à  Milan.  Il  lui  tardait  de  se  remettre  à  la  com- 
position ,  qu'à  son  grand  regret  il  s'était  vu  forcé  de  négliger  pendant  les  huit 
années  passées  en  Amérique,  absorbé  qu'il  avait  été  par  ses  devoirs  de  direc- 
teur. Nous  avons  vu  avec  quelle  loyauté  il  s'en  aequitta,  et  nous  pouvons 
juger  en  connaissance  de  cause,  de  l'élévation  de  son  âme. 

Sa  femme  ayant  été  engagée  au  théâtre  del  Circo,  à  Madrid  ,  il  l'accom- 
pagna en  Espagne,  où  il  ne  demeura  pas  longtemps  ;  il  était  pressé  de  revenir 
à  Naples  pour  y  faire  jouer  son  opéra  bouffe  //  dottor  Bobbolo,  lequel  plut 
beaucoup,  contrairement  à  ce  que  dit  Fétis,  qui  prétend  qufe  cet  opéra  n'eut 
aucun  succès.  En  1845,  il  composa  pour  le  théâtre  d'Angennes,  à  Turin,  le 
meilleur  de  ses  opéras,  Cellini  a  Parigi,  qui,  s'il  fut  pour  lui  la  cause  d'un 
éclatant  triomphe,  ne  put  cependant  être  joué  sur  les  autres  scènes  italiennes, 
parce  qu'étant  écrit  pour  deux^7-/me  donne  assolute^  il  est  plus  que  difficile 
de  faire  paraître  dans  la  même  pièce  et  de  mettre  d'accord  ces  deux  oiseaux 
rares  de  même  plumage.  Disons,  à  l'honneur  de  l'école  française,  que  le  rôle 
principal  de  cet  opéra  fut  écrit  pour  une  cantatrice  française,  madame  Anna 
de  la  Grange,  dont  la  renommée  est  universelle,  et  dont,  par  conséquent,  il 
serait  superflu  de  faire  ici  l'éloge. 

Appelé  à  Milan,  il  y  composa  les  opéras  A^ema  di  Granata^  la  Figlia  di 
Figaro,  et  Bianca  Contarini ;  mais  ce  dernier  ne  réussit  pas  à  la  Scala,  d'a- 
bord, parce  que  dans  cette  œuvre,  il  voulut  protester  contre  les  excès 
de  sonorité  orchestrale  des  opéras  modernes,  et  ensuite  par  une  aventure 
assez  burlesque  qui  vaut  la  peine  d'être  racontée.  Le  dénouement  du  drame 
exigeait  que  le  ténor  mourût  en  scène  ;  la  prima  donna,  créature  fantasque 
et  capricieuse,  jalouse  de  l'importance  du  rôle  du  ténor,  voulut  mourir  à 
sa  place  :  de  là  discussion,  révolte,  etc.,  dont  le  résultat  fut  la  victoire  du 
parti  le  plus  fort,  c'est-à-dire  de  la  prima  donna.  Le  ténor,  furieux,  refusa  de 
paraître  dans  le  quatrième  acte.  Il  fallut  retourner  l'action  qui  devint  con- 
fuse, et  la  musique  remaniée,  tronquée,  rapiécée,  ne  fit  aucun  effet.  Le  maestro 
se  releva  de  cet  échec  en  1849,  en  donnant  au  même  théâtre  //  Domino  nero, 
qui  réussit  et  qui  le  plaça  au  rang  des  compositeurs  les  plus  estimés  de  l'Italie 
actuelle. 

Le  municipe  de  Milan  voulant  lui  témoigner  combien  il  appréciait  son  mé- 
rite, le  nomma,  en  i85o,  directeur  de  son  Conservatoire  de  musique.  Il  com- 
prit dès  lors  qu'il  ne  fallait  plus  s'en  tenir  à  l'unique  enseignement  des 
préceptes  de  Durante  et  aux  Partimenti  de  Fenaroli;  que  le  temps  était  venu 
de  compter  avec  les  idées  modernes,  et  surtout  avec  les  progrès  immenses  de 
l'harmonie,  de  la  modulation  et  de  l'instrumentation,  accomplis  en  France  et 
surtout  en  Allemagne; il  prit  à  cœur  la  prospérité  de  l'école  qui  lui  était  con- 
fiée, et  il  ne  tarda  pas  à  faire  du  Conservatoire  de  Milan  un  des  meilleurs  sémi- 
naires musicaux  de  la  Péninsule. 

En  novembre  i85i,  il  perdit  sa  femme  qu'il  aimait  tendrement,  mais  accou- 
tumé depuis  de  longues  années  aux  douceurs  de  la  vie  de  famille,  il  se 
décida,  en  i853,  à  épouser  mademoiselle  Sofia  Camererdi,de  Stuttgart,  qui  le 
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rendit  père  de  deux  filles,  mais  qui  mourut  après  quelques  années  de  ma- 
riage. Ne  pouvant  se  résigner  à  vivre  seul,  il  jeta  les  yeux  sur  une  des  élèves 
de  son  Conservatoire,  mademoiselle  Mathilde  Ballerini,  de  Casalmaggiore, 
qu'il  épousa  en  troisièmes  noces  en  1864. 

Doué  d'une  activité  prodigieuse,  Rossi  composa  de  i85o  à  iSSg,  sans 
compter  beaucoup  de  musique  vocale  et  instrumentale  qu'il  fit  exécuter  par 
ses  élèves  dans  les  réunions  du  Conservatoire,  plusieurs  opéras  dont  voici 
les  titres  :  les  Satines,  en  iS52,  pour  la  Scala,  de  Milan;  Y Alchimista,  en 
i853,  pour  le  Fondo,  de  Naples  ;  Ist  Sirena,  en  i855,  pour  la  Cannobiana  ,  de 
Milan;  puis  il  cessa  de  faire  parler  de  lui  pendant  plusieurs  années;  mais 
sur  les  instances  des  éditeurs  Giudici  et  Strada,  de  Turin,  il  consentit,  en  1868, 
à  composer  de  nouveau  pour  le  théâtre  et  donna  à  la  Cannobiana  II  Sigaro 
rivale  et  //  Maestro  e  la  cantante,  deux  farces  dont  il  avait  écrit  les  paroles 
et  la  musique.  Dans  l'automne  de  1869,  le  théâtre  d'Angennes,  ù  Turin, 
reçut  de  lui  6r/z^rfî5fz<3!//a^era  qui,  jusqu'aujourd'hui,  est  son  dernier  opéra. 
Comme  compositeur  dramatique,  Rossi  ne  peut  être  classé  parmi  ceux  qui 
ont  illustré  la  célèbre  école  napolitaine,  mais  ses  œuvres  musicales  sont 
distinguées,  bien  écrites,  sagement  conçues  et  savamment  élaborées.  Felice 
Romani,  le  poète,  dont  le  nom  est  inséparable  de  celui  de  Bellini,  pour  lequel 
il  a  créé  les  livrets  de  la  Norma,  de  la  Sonnambida,  etc. ,  Romani  déclarait 
Rossi  le  successeur  de  Donizetti  dans  la  musique  bouffe. 

Lauro  Rossi  est  membre  de  plusieurs  Académies  et  de  plusieurs  Sociétés 
artistiques  ou  philharmoniques.  Les  Académies  de  S.  Cecilia  et  VAvanesa^ 
de  la  Havane,  l'ont  nommé  leur  sociétaire  ;  celle  de  Sainte-Cécile  de  Rome 
a  fait  de  lui  son  président  honoraire  ;  il  est  directeur  honoraire  de  l'Ecole 
gratuite  de  chant  de  Crémone  ;  sociétaire  honoraire  des  philharmoniques 
Bellini  de  Palerme  et  de  Naples;  de  l'Institut  philharmonique  de  Lodi  ;  de 
l'Union  philharmonique  de  Bergame,   etc.,  etc. 

Mercadante,  directeur  du  Collège  royal  de  musique  de  San  Pietro  à  Ma- 
jella  de  Naples,  meurt  en  décembre  1870.  Ce  compositeur  de  grand  mérite, 
qui,  après  Zingarelli,  avait  présidé  aux  destinées  de  cet  institut,  n'y  avait 
pas  apporté  les  améliorations,  ne  lui  avait  pas  fait  faire  les  progrès  que  l'on 
était  en  droit  d'attendre  d'un  maître  de  sa  valeur;  pendant  sa  direction,  il 
n'est  pas  sorti  du  Collège  de  Naples  un  compositeur  un  peu  remarquable. 
S'il  fallait  en  croire  certains  bruits  malveillants  qui  ont  couru,  la  jalousie  et 
l'envie  du  directeur  n'auraient  pas  été  étrangères  à  ce  résultat  regrettable  ; 
mais  il  est  bon  de  se  défier  de  ces  bruits  et  de  se  garder  d'une  accusation 
aussi  grave,  surtout  lorsqu'il  s'agit  d'un  artiste  tel  que  Mercadante.  Paix  à 
sa  cendre  !  !  On  ne  crut  pouvoir  remettre  la  succession  de  ce  maître  en  de 
meilleures  mains  que  celles  de  Lauro  Rossi,  qui  fut  appelé  à  !e  remplacer  en 
septembre  1871.  —  Depuis  qu'il  a  pris  en  mains  les  rênes  de  cette  adminis- 
tration, le  nouveau  directeur  n'a  pas  hésité  à  modifier  notablement  le  sys- 
tème d'enseignement  qui  en  avait  grand  besoin  ;  il  s'est  attaché  à  répandre 
le  goût  de  la  bonne  musique  instrumentale,  trop  généralement  délaissée  jus- 
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qu'en  ces  dernières  années  dans  l'Italie  méridionale.  Il  n'a  pas  reculé,  non 
plus,  devant  les  réformes  qu'il  a  cru  indispensables.  Déjà  la  Gai^etia  offi- 
ciale  de  Naples  a  publié  un  avis  de  concours  pour  les  places  vacantes  de  pro- 
fesseurs de  solfège  et  d'harmonie,  de  contrepoint  et  de  composition,  de 
piano,  de  chant,  de  déclamation,  d'esthétique  musicale  et  de  danse,  ce  qu 
dénote  un  remaniement  radical  dans  le  personnel  et  dans  les  méthodes  d'en- 
seignement de  cet  établissement. 

Souhaitons,  pour  le  plus  grand  bien  du  Collège  de  musique,  que  Lauro 
Rossi  sache  retrouver  et  mettre  en  pratique  l'activité,  la  décision,  l'énergie 
et  le  talent  d'administrateur  dont  il  a  fait  preuve  au  Mexique.  Ce  n'est  qu'au 
prix  des  plus  grands  efforts,  ce  n'est  qu'en  déployant  une  fermeté  à  toute 
épreuve  et  une  inflexible  volonté  qu'il  pourra  régénérer  l'art  musical  dans 
son  pays  et  faire  arriver  l'institution  qu'il  dirige  à  la  haute  et  juste  réputa- 
tion qui  a  été  celle  des  anciens  Conservatoires  de  Naples. 

ERNEST   DAVID. 

Sur  la  foi  de  M,Florimo,i'aidit  dans  mon  précédent  article  que  Lauro  Rossi 
était  né  en  1810;  mais  il  résulte  d'une  lettre  qu'il  vient  d'écrire  à  la  Revue 
et  Ga:{ette  musicale  pour  démentir  le  bruit  de  sa  mort,  qu'il  est  né  en  18 12 
et  non  en  18 10.  —  D'un  autre  côté,  un  journal  de  Turin  annonce  que  le 
Teatro  Regio  de  cette  ville  fera  son  ouverture  avec  un  nouvel  opéra  ballo 
de  Lauro  Rossi,  la  Contessa  di  Mons.  Souhaitons-lui  bonheur  et  longue  vie, 
ainsi  qu'à  son  auteur. 

E.  D, 
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Deuxième  article  (i) 


SYCHÉ,  1678.  —  LuUi  voyant  la  disgrâce  de  Qui- 
nault,  et  ne  se  piquant  ni  de  délicatesse  ni  de  grati- 
tude, se  hâta  de  l'abandonner  à  son  malheureux  sort. 
On  fut  donc  obligé  de  lui  chercher  un  poète.  Mais  la 
réputation  de  Quinault  était  si  bien  établie^  que  nui 
de  ses  rivaux  n'osait  entrer  en  lice.  Lulli  lui-même, 
accoutumé  au  lyrisme  admirable  de  son  librettiste  habituel,  ne  se  mon- 
trait satisfait  de  rien  ni  de  personne.  Enfin,  Thomas  Corneille  se 
hasarda  à  offrir  Psyché.  Comme  le  roi  désirait  une  pièce  nouvelle,  et  que 
le  frère  de  l'auteur  du  Cid  était  fortement  protégé,  Lulli  consentit  à 
composer  la  musique  de  son  poème. 

Avant  cet  opéra,  Lulli  avait,  dès  1670,  composé  les  airs  d'une  Psy- 
ché, dont  Molière  avait  fait  le  prologue,  Pierre  Corneille  la  pièce,  et 
Quinault  la  partie  lyrique.  Jamais  peut-être  le  sévère  tragique  ne  fit 
aussi  bien  vibrer  la  corde  du  pathétique  que  dans  la  déclaration  de 
l'Amour  à  Psyché. 

Le  fils  du  fameux  Baron^  comédien  assez  médiocre  lui-même,  joua, 
dans  une  des  reprises  de  cet  ouvrage,  le  rôle  de  l'Amour.  Mademoiselle 
Desmares,  qu'il  aimait  et  dont  il  était  adoré,  jouait  Psyché. 

Les  deux  artistes,  se  laissant  emporter  par  leur  sentiment  mutuel, 
rendireat  cette  scène  de  tendresse  avec  tant  de  vérité  et  de  feu  que  le 
régent,  qui  s'intéressait  à   mademoiselh  Desmares,  en  conçut  de  la  ja- 

(i)  Voir  le  nume'ro  du  i^'  juillet. 
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lousie.  Il  s'en  plaignit,  et  l'actrice,  avouant  sa  passion  pour  le  comédien, 
rompit  avec  le  prince.* 

La  Motte  disait  que  le  roman  de  Psyché,  par  La  Fontaine,  est  un  sujet 
propre  à  produire  un  spectacle  magnifique,  et  qu'à  lui  seul  il  eût  pu  faire 
inventer  l'opéra. 

Bellérophon,  167g.  —  Fontenelle  a  revendiqué  l.i  paternité  de  cet 
ouvrage.  Boileau,  qui  l'avait  remanié  de  fond  en  comble,  prétendait  que 
tout  ce  qui  en  était  bon  lui  appartenait. 

Proserpine,  1680. — Quoique  postérieure  de  peu  de  temps  à  jBe//e- 
rophon  et  Psyché,  par  conséquent  à  la  disgrâce  de  Quinault,  cette  pièce 
est  du  poète  favori  de  Lulli,  qui,  probablement,  avait  jugé  qu'en  tenant 
rigueur  au  premier  librettiste  de  son  temps,  il  se  portait  à  lui-même  le 
plus   terrible  préjudice. 

Le  Triomphe  de  V Amour,  1681.  —  C'est  dans  ce  ballet  que  l'on  vit 
pour  la  première  fois  des  femmes  danser  sur  le  théâtre.  Jusque-là  les 
rôles  de  femmes  étaient  remphs,  suivant  la  mode  italienne,  pardes  hom- 
mes déguisés.  Ce  ballet  fut  représenté  d'abord  à  Saint-Germain-en-Laye, 
devant  le  roi.  On  y  vit  danser  le  dauphin  et  la  dauphine^  la  princesse  de 
Conti,  et  d'autres  princes,  seigneurs  et  dames  de  la  cour^  absolument 
comme  sur  les  programmes.  Ce  mélange  des  deux  sexes  fut  si  goûté 
que  Ton  dut  l'introduire  à  l'Opéra  de  Paris  lorsque  cette  pièce  y  fut  don- 
née. On  y  introduisit  donc  des  danseuses,  et  les  premières  furent  les 
demoiselles  Fontaine  et  Subligny,  ù'-ès  belles  et  très  nobles  danseuses, 
dit  un  auteur. 

Persée,  1682.  —  La  première  représentation  de  Persée  ne  fut  pas 
donnée  à  la  cour  comme  c'était  l'habitude,  mais  bien  en  public.  Le  dau- 
phin et  les  altesses  royales  y  assistèrent.  Aux  représentations  suivantes 
le  jeune  prince  de  Dietrichstein  y  dansa  seul  une  entrée  de  ballet  avec 
un  très  grand  succès. 

A  la  première  représentation,  il  y  eut  grand  émoi  dans  le  camp  des 
beaux  esprits.  Quelques  dames  désapprouvèrent  les  sentiments  de  Phinée 
qui  aime  mieux  voir  sa  maîtresse  dévorée  par  un  monstre  qu'entre  les 
bras  de  son  rival.  Tous  les  abstracteurs  de  quintessence  galante  entrè- 
rent en  campagne,  et  pendant  longtemps,  les  Mercures  furent  pleins  de 
discussions  de  toutes  sortes  sur  cette  grave  question  soulevée  par  les  vers 
suivants  : 

Vamour  meurt  dans  mon  cœur,  la  rage  lui  succède  : 
J'aime  mieux  voir  un  monstre  affreux 
Dévorer  l'ingrate  Andromède 

Que  la  voir  dans  les  bras  de  mon  rival  heureux. 
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Phaéton,  i683.  —  La  magnificence  de  ce  spectacle  et  les  décorations 
qu'il  comporte  l'ont  fait  appeler  l'opéra  du  peuple.  Phaéton  est  le  pre- 
mier opéra  qui  ait  été  joué  à  Lyon,  lorsqu'en  1688  on  eut  établi  dans 
cette  ville  une  académie  de  musique  à  l'instar  de  celle  de  Paris.  Cet 
opéra  est  en  outre  le  premier  auquel  ait  assisté  Louis  XV,  en  1721. 

Amadis,  1684.  —  C'est  Louis  XIV  qui  donna  à  Quinault  le  sujet  de 
ce  poème  qui  devait  être  représenté  à  Versailles.  Mais  la  reine  mourut, 
et  le  roi  ne  voulut  souffrir  aucun  spectacle  à  la  cour  durant  son  deuil. 
Cependant  il  permit  à  Lully  de  donner  son  opéra  sur  le  théâtre  de  Paris, 
où  il  obtint  un  grand  succès. 

L'acteur  qui  remplissait  le  rôle  d'Amadis  de  Gaule  ayant  reçu  vers 
cette  époque  des  coups  de  bâton  d'un  homme  de  qualité  dont  il  osait 
être  le  rival  (dit  un  chroniqueur),  on  l'appela  volontiers,  pendant  quel- 
que temps,  Amadis  Gaulé.,  et  on  fit  une  sorte  de  parodie  où  se  trouvait 
une  allusion  à  cette  aventure. 

Roland.,  i685.  —  C'était,  au  point  de  vue  musical,  l'opéra  de  prédi- 
lection de  Lulli,  bien  que  le  public  donnât  la  préférence  à  Armide.  Ce 
fut  encore  Louis  XIV  qui  en  fournit  le  sujet  à  Quinault.  Lulli  s'y  sur- 
passa réellement.  J'ai  la  partition  de  cet  ouvrage  sous  les  yeux,  et  je  se- 
rais tenté  de  partager  l'opinion  qu'en  avait  son  auteur,  bien  que  l'on 
trouve  çà  et  là  dans  ses  autres  œuvres  des  pages  qui  peuvent  passer 
à  hon  droit  comme  \q  nec plus  ultra  de  V art  k  cette  époque.  Je  citerai 
dans  ce  nombre  les  plaintes  de  Pan  sur  la  mort  de  la  nymphe  Syrinx 
dans  l'opéra  d'Isis  (i).  Ily  a  là  un  accompagnement  de  deux  flûtes  qui  est 
une  véritable  nouveauté,  d'un  effet  charmant  et  rempli  de  couleur. 

Le  rôle  de  Roland  fut  chanté  de  la  manière  la  plus  remarquable  par 
Chassé,  l'acteur  gentilhomme,  qui  se  retira  du  théâtre  après  y  avoir  fait 
sa  fortune. 

Armide.,  1686.  —  C'est  à  un  an  de  distance  seulement  que  Lulli  donna 
ses  deux  œuvres  capitales.  Armide,  à  qui  le  sujet  valut  un  succès  plus 
grand  que  celui  qui  accueillit  Roland,  et  dont  le  poème  est  le  chef- 
d'œuvre  de  Quinault,  fut  le  triomphe  àla  fois  de  Lulli,  de  Quinault  et 
de  mademoiselle  Le  Rochois^  qui  y  tint  le  principal  rôle.  Le  cinquième 
acte  est  parfait  en  tout  point.  On  assure  que  Lulli  obligea  Quinault  à 
le  refaire  jusqu'à  cinq  fois.  Ce  fut,  du  reste,  le  chant  du  cygne  'pour  ce 
poète  qui  se  retira  du  théâtre  après  ces  triomphants  adieux  au  public, 
et  que  les  plus  vives  instances  de  son  illustre  collaborateur  ne  purent 
jamais  y  ramener. 

(i)  Voir  l'Air  de  Pan  donné  dans  le  numéro  du  i^i  juillet. 
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LuUi  estimait  sa  musique  de  telle  façon  qu'il  aurait,  disait-il,  tué  un 
homme  qui  se  serait  aventuré  à  lui  dire  qu'elle  était  mauvaise.  Le 
public  n'avait  pas  apprécié  comme  il  convenait  un  de  ses  ouvrages  à  la 
première  représentation.  Lulli  le  fit  jouer  pour  lui  seul.  Le  roi,  à  qui  on 
rapporta  cette  singularité,  jugea  que  l'ouvrage  devait  être  bon  et  le  fit 
exécuter  devant  lui.  La  cour  fit  changer  d'avis  à  la  ville.  Cet  opéra,  c'é- 
tait .4  rmf^e. 

L'enthousiasme  des  écrivains  contemporains  atteint  les  dernières 
limites  quand  ils  rendent  compte  de  l'effet  produit  par  mademoiselle 
Le  Rochois  dans  ce  rôle  si  passionné. 

Sûre  d'elle-même,  elle  paraissait  au  premier  acte  entre  les  deux  plus 
belles  actrices  que  l'on  eût  vues  au  théâtre,  les  demoiselles  Moreau  et 
Desmâtins,  qui  lui  servaient  de  confidentes.  Mais,  à  partir  du  moment 
où  mademoiselle  Le  Rochois  chantait  : 

Je  ne  triomphe  pas  du  plus  vaillant  de  tous  : 

L' indomptable  Renaud  échappe  à  mon  courroux! 

les  deux  confidentes  étaient  éclipsées  :  on  ne  voyait  plus  que  l'admirable 
artiste  qui  semblait  remplir  le  théâtre. 

On  connaît  les  façons  autocratiques,  brutales  même,  dont  les  auteurs 
—  et  surtout  Lulli  —  en  agissaient  dans  ce  temps-là  avec  leurs  inter- 
prètes ;  on  sait  que  l'auteur  à'Armide  traita  un  jour  cette  même  made- 
moiselle Le  Rochois  comme  Néron  traita  Poppée,  avec  cette  seule  dif- 
férence que  l'actrice  n'en  mourut  pas,  mais  prit  mieux  ses  précautions 
une  autre  fois. 

On  pria  un  jour  mademoiselle  Le  Couvreur  de  dire  le  célèbre  mono- 
logue : 

Enfin  il  est  en  ma  puissance,  etc. 

et  Ton  fut  surpris  de  voir  avec  quelle  fidélité  la  musique  de  Lulli  ren- 
dait les  inflexions  de  la  célèbre  tragédienne. 

Une  actrice  représentait  un  jour  Armide,  mais  ne  mettait  point  dans 
son  jeu  la  passion  suffisante.  Une  de  ses  amies  s'évertuait  à  lui  donner 
leçon. 

—  Mais,  enfin,  ce  n'est  pas  bien  difficile,  disait-elle.  Mettez-vous  à 
la  place  de  cette  amante  trahie.  Si  l'homme  que  vous  aimez  tendrement 
vous  quittait,  ne  seriez-vous  pas  désolée,  ne  chercheriez-vous  pas 

—  J'en  chercherais  aussitôt  un  autre,  reprit  l'élève. 

—  Dans  ce  cas,  ma  chère,  conclut  le  professeur,  vous  et  moi  perdons 
notre  temps. 

Acis  et  Galathée.  1686.  —  C'est  le  dernier  opéra  de  Lulli,  qui  mou- 
rut Tannée  suivante. 
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(PROLOaUE-SCENE    I) 

AIR    DES   SALIENS 

pour   OBCHESTRE    réduit  pour  PIANO 
par 

P  LAGOME 

Le    prologue  d  Hénione   représente  les  jeux  aenilaires 
par   lesquels   des  peuples  divers  vxeimeiit  Jeter  le  soleil. 
Le   morceau  suivant   d'un  caractère  et  d  un  rhythme  si  acce7itue 
accompagne  l entrée  en  scène  des  Salie7is. 
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COLASSE 

Paschal  Golasse,  né  à  Paris  en  i636,  mort  à  Versailles  en  1709,  est 
l'élève  le  plus  connu  de  Lulli.  Rempli  d'admiration  pour  son  maître,  il 
s'attacha  à  l'imiter;  il  y  parvint  d'ordinaire,  trop  bien  pour  sa  gloire 
personnelle,  car  de  Lulli  il  put  prendre  les  formules  et  le  style,  mais 
non  le  tempérament  et  l'exquise  sensibilité,  source  véritable  des  beautés 
réelles  de  ses  œuvres. 

Thétis  et  Pelée  (1689)  — est  considéré  comme  le  meilleur  ouvrage  de 
Golasse.  Voyez  le  récit  de  Bacchus  que  nous  avons,  extrait  de  cet  opéra 
pour  la  Chronique  Musicale.  Le  poème  est  de  Fontenelle;  on  sait  que 
ce  célèbre  écrivain  eut  la  bonne  fortune  assez  rare  d'assister  à  une  reprise 
de  son  œuvre  soixante  et  un  ans  après  sa  première  représentation. 

Achille  et  Poljyxène,  —  fui  moins  heureux,  s'il  faut  en  croire  les  épi- 
grammes  sans  nombre  qui  accueillirent  cet  ouvrage  de  Campistron  et 
Golasse,  Gelle-ci  est  caractéristique  : 

Entre  Campistron  et  Colasse, 
Grand  débat  s'émut  au  Parnasse^ 
Sur  ce  que  l'opéra  n'a  pas  un  sort  heureux. 
De  son  mauvais  succès  nul  ne  se  croit  coupable  : 
L'un  dit  que  la  musique  est  plate  et  misérable  \ 
L'autre  que  la  conduite  et  les  vers  sont  affreux  ; 
Et  le  grand  Apollon^  toujours  juge  équitable, 
Trouve  qiû ils  ont  raison  tous  deux. 

Astrée.  Le  poème  à'Astrée  était  de  La  Fontaine.  Le  fabuliste  assistait 
à  la  première  représentation  de  son  œuvre,  assis  à  côté  de  quelques  per- 
sonnes qui  ne  le  connaissaient  pas  ;  et  comme  son  ouvrage  ne  lui  plaisait 
guère,  il  ne  se  gênait  pas  pour  maugréer  :  «  Dieu  que  c'est  bête!  Quel  est 
l'animal  qui  a  fait  cela?  »  —  «  Mais,  monsieur,  répondit  une  dame  impa- 
tientée de  l'entendre,  c'est  M.  de  La  Fontaine,  un  homme  de  beaucoup 
d'esprit,  s  «  Je  vous  dis,  madame,  que  cela  ne  vaut  pas  le  diable  !  «  et  il 
sortit.  Un  de  ses  amis  le  rencontra  :  «  Gomment,  s^écria-t-il,  vous  ici  ! 
tandis  que  l'on  joue  votre  ouvrage!  »  «  Ne  m'en  parlez  pas!  repartit  le 
bonhomme  :  je  viens  d'essuyer  le  premier  acte,  et  j'en  ai  assez.  Il  faut 
en  vérité  que  les  Parisiens  soient  de  bien  braves  gens  !  » 

Enée  et  Lavinie,  — opéra  donné  sans  succès,  et  remis  en  musique  par 
Dauvergne  soixante  ans  plus  tard. 

Golasse  a  donné  d'autres  opéras  sans  valeur,  des  ballets,  et  laissé  des 
recueils  de  motets.  Il  se  mit  dans  les  derniers  temps  à  chercher  la  pierre 
philosophale,  et  cette  étrange  préoccupation  détruisit  rapidement  sa 
santé. 

L  9 
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CAMPRA 

De  tous  les  imitateurs  de  Lulli,  Campra  est  peut-être  celui  qui  appro- 
cha le  plus  du  modèle.  Ses  oeuvres,  accueillies  avec  une  grande  faveur, 
restèrent  aussi  longtemps  au  répertoire  que  celles  du  Florentin.  Comme 
celui-ci,  il  brillait  par  la  sensibilité  et  la  justesse  de  l'expression.  Né  à 
Aix  en  1660,  il  mourut  à  Versailles  en  1744. 

Il  me  paraît  certain,  d'après  les  partitions  de  Campra  que  je  viens  de 
lire,  que  le  compositeur  avait  réalisé  un  notable  progrès  dans  la  facture 
de  l'air  proprement  dit.  J'en  trouve  plusieurs  où  la  charpente  de  l'air, 
telle  que  nous  la  comprenons,  est  bien  nettement  accusée,  avec  le  retour 
périodique  d'une  phrase  principale.  Nous  ne  pénétrons  pas  plus  avant 
aujourd'hui  dans  l'examen  de  ses  ouvrages.  On  trouvera  un  échantillon 
de  sa  manière  dans  VAir  des  Saliens  qui  accompagne  cet  article.  Ce 
morceau,  d'un  caractère  et  d'un  rhythme  si  accentués,  fait  partie  du 
prologue  d'Hésione,  qui  représente  les  jeux  séculaires  où  divers  peuples 
viennent  célébrer  le  soleil  :  il  annonce  l'entrée  des  Saliens. 


P.  LACOME. 


(La  suite  prochainement. 


COURS  D'HYGIÈNE  DE  LA  VOIX 


'Professé  au    Conservatoire   de   oMiisique,    par   le    D''    L.    Mandl. 


LEÇON     DE     CLOTURE 


Mesdames  et  messieurs , 

Permettez-moi  de  résumer  aujourd'hui,  en  quelques  mots,. l'ensemble 
des  faits  et  des  considérations  exposés  dans  nos  entretiens  précédents,  qui 
constituent  les  principes  de  l'Hygiène  de  la  voix. 

Le  son  en  général,  et  bien  entendu  aussi  la  voix,  est  produit  par  les 
vibrations  d'un  corps  solide  ou  gazeux.  Il  présente  trois  caractères  essen- 
tiels, à  savoir  :  V intensité  (force  ou  faiblesse) ,  la  hauteur  (acuité  ou  gra- 
vité) et  le  timbre.  Uintensité  dépend  de  la  force  de  l'ébranlement  initial 
et  de  l'élasticité  du  corps  vibrant  ;  le  son  a  d'autant  plus  de  hauteur  que 
le  nombre  des  vibrations,  dans  un  espace  de  temps  donné,  est  plus  consi- 
dérable.; le  mélange  du  son  fondamental  avec  les  sons  dits  partiels  ou  har- 
moni  ;ues  et  avec  les  bruits  accessoires ,  tels  que  le  frottement  de  l'ar- 
chet, etc.,  détermine  le  timbre,  qui  fait  distinguer  des  sons  de  la  même 
hauteur,  suivant  la  source  qui  les  produit. 

La  voix  est  formée  dans  le  larynx,  qui  est  une  cavité  presque  triangu- 
laire composée  de  cartilages  et  dans  laquelle  nous  apercevons  deux  lèvres 
saillantes  à  l'intérieur,  les  lèvres  vocales,  habituellement  appelées  cordes 
vocales,  lesquelles  limitent  un  espace  destiné  au  passage  de  l'air,  nommé 
la  glotte.  Au-dessous  du  larynx  sont  situés  les  poumons,  et  au-dessus  le 
pharynx,  avec  les  cavités  nasales,  etc. 

Les  organes  de  la  voix  peuvent  être  fatigués  par  le  mécanisme  de  leur 
fonctionnement  (§1);  ils  sont  en  outre  influencés  par  leurs  rapports  avec 
les  diverses  fonctions  de  l'organisme  (§  II)  ou  par  ceux  qu'ils  entretiennent 
avec  le  monde  externe  (§  III). 
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§  I 

La  voix  se  produit  par  l'air  expiré  des  poumons,  qui  fait  vibrer  les  bords 
de  la  glotte,  c'est-à-dire  les  lèvres  vocales,  et  va  se  répercuter  dans  le 
pharynx. 

L'air  expiré  détermine  l'ébranlement  initial;  —  l'intensité  du  son  dé- 
pend, par  conséquent,  de  la  respiration.  Cette  fonction  se  compose  de 
deux  actes  qui  se  succèdent  continuellement,  à  savoir  :  l'inspiration 
et  l'expiration.  Celle-ci  doit  s'accomplir  de  manière  à  fournir  sans 
fatigue^  sans  dépense  inutile  de  forces,  la  quantité  d'air  nécessaire  à  l'é- 
mission du  son.  On  ne  saurait,  en  déclamant  ou  en  chantant,  ni  phraser, 
ni  filer  un  son,  si  l'on  ne  sait  ménager  l'air  en  ralentissant  l'action  des 
agents  qui  fonctionnent  pendant  l'expiration.  Ce  travail  de  ralentisse- 
ment de  l'expiration  constitue  ce  que  l'on  appelle  appuyer  la  voix  sur 
telle  ou  telle  portion  du  thorax.  Toute  Fattention  de  l'artiste  doit  être 
fixée,  sur  le  mode  d'expiration  le  moins  fatigant.  Or  ceci  dépend 
de  la  manière  dont  l'inspiration  a  été  faite,  car,  suivant  que  telle 
ou  telle  portion  du  poumon  a  été  remplie  d'air,  il  est  plus  ou  moins  facile 
de  ménager  cet  air.  En  effet,  l'inspiration  peut  se  faire  de  trois  manières 
différentes,  suivant  que  l'on  dilate  les  poumons  à  leur  base,  par  la  con- 
traction du  diaphragme,  ou  dans  leur  portion  moyenne,  en  déplaçant 
latéralement  les  côtes,  ou,  à  leur  sommet,  en  soulevant  la  clavicule  et  les 
épaules.  Ce  dernier  mode,  qui  constitue  la  respiration  claviculaire,  est  le 
plus  fatigant,  parce  que  le  grand  nombre  de  parties  osseuses  et  muscu- 
laires qui  a  été  soulevé  pendant  l'inspiration  et  qui  tend  à  retourner  au 
plus  vite  à  l'état  de  repos,  exige  une  grande  dépense  de  forces  pour  être 
maintenu,  pendant  toute  l'expiration,  dans  sa  position  soulevée.  La 
fatigue  qui  en  résulte  fait  gonfler  les  veines  et,  les  muscles  du  cou  ;  la 
voix  devient  étranglée  ;  l'inspiration  difficile  finit  par  produire  le  hoquet 
dramatique.  Rien  de  pareil  ne  s'observe  dans  la  respiration  abdominale, 
qui  s'accomplit  par  la  contraction  du  diaphragme  et  ne  détermine  que  le 
déplacement  des  intestins. 

Les  vibrations  des  lèvres  vocales  déterminent  par  leur  nombre  la  hau- 
teur du  son.  Or,  ces  vibrations  dépendent  de  la  tension  des  lèvres  voca- 
les, de  leur  longueur  et  de  leur  largeur  :  toutes  circonstances  variables 
suivant  la  contraction  des  muscles  qui  siègent  à  l'intérieur  du  larynx.  Ce 
travail  des  fibres  musculaires  peut  fatiguer  l'organe  par  sa  prolongation 
disproportionnée  aux  forces  de  l'individu  ;  par  une  dépense  inutile  de 
forces,  lorsqu'on  crie  au  lieu  de  parler  ou  de  chanter,  en  appuyant  la 
voix  sur  les  muscles  du  cou;  lorsqu'on  contracte  ou  que  l'on  relâche  les 
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muscles  laryngés  dans  des  proportions  qui  ne  répondent  pas  à  aux  qua- 
lités individuelles  de  l'organe,  c'est-à-dire  que  Ton  déplace  la  voix  ;  lors- 
que l'accollement  des  lèvres  vocales  n'a  pas  lieu  avant  l'émission  du  son, 
qu'une  portion  de  l'air  s'échappe  sans  faire  vibrer  les  lèvres  et  que  la  voix 
est  mal  posée,  etc.  La  voix  fatiguée  devient  chevrotante,  incertaine,  cou- 
verte, rauque  ;  des  mucosités  se  produisent  (chats),  etc. 

Les  différences  du  timbre  dépendent  des  bruits  accessoires,  du  nombre 
et  de  l'intensité  des  sons  harmoniques,  déterminés  par  la  forme  et  la  qua- 
lité de  la  caisse  de  résonnance,  qui  est  représentée  dans  Tinstrument  vocal 
par  le  pharynx  et  les  cavités  avoisinantes.  La  résonnance  est  très  variable 
suivant  l'élasticité,  la  dimension,  la  contractihté,  etc.,  des  éléments  orga- 
niques qui  composent  le  pharynx  ,  et  qui  déterminent  les  qualités  indi- 
viduelles de  la  voix  et  doivent,  par  conséquent,  être  étudiés  attentive- 
ment sur  chaque  individu.  C'est  la  configuration  donnée  au  pharynx  qui 
forme  la  voyelle,  comme  le  démontre  un.  tuyau  à  anche  surmonté  d'un 
résonateur ,  dont  l'ouverture ,  variable  à  volonté ,  fait  entendre  les 
voyelles  o,  a,  e,  et  les  timbres  sombré  ou  clair.  L'abus  ou  l'exagération 
d'un  timbre  provoque  des  maux  de  gorge,  l'angine  granuleuse,  etc. 

Pour  éviter  toutes  ces  causes  diverses  de  fatigue,  nous  croyons  indis- 
pensables certains  exercices,  préalables  à  l'enseignement  du  chant  et  que 
nous  comprenons  sous  le  nom  du  gymnastique  vocale.  Ces  exercices 
concernent  les  divers  muscles  actifs  dans  la  respiration,  dans  la  pose  de  la 
voix,  dans  la  configuration  du  pharynx,  dont  l'élève  doit  être  maître 
avant  tout,  afin  que  le  mécanisme  favorise  et  n'entrave  point  l'émission 
des  sons. 


II 


En  dehors  du  mécanisme,  les  diverses  fonctions  de  l'organisme  exercent 
également   leur   influence  sur  la   voix. 

La  respiration  est  un  véritable  acte  de  combustion,  tel  que  nous  le 
voyons  s'accomplir,  par  exemple,  dans  une  machine  à  vapeur.  L'air 
aspiré  est  chaud  et  rempli  de  vapeur  d'eau  et  d'acide  carbonique.  Cette 
combustion  s'accomplit  par  la  consommation  de  certains  éléments  orga- 
niques, les  pertes  subies  sont  réparées  par  l'air  frais,  les  boissons  et  les 
aliments. 

Ces  éléments  réparateurs  doivent  être  pour  le  chanteur  ou  l'orateur, 
chez  lesquels  la  respiration  est  plus  active  que  dans  les  conditions  habi- 
tuelles, non-seulement  substantiels,  aptes  à  reconstituer  les  forces  per- 
dues (viande,  lait,  céréales),  mais  aussi  propres  à  faciHter  l'acte  respira- 
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toire  (beurre,  graisses,  huiles),  sans  apporter  del'irritation  (alcooliques). 
Les  organes  de  la  voix  ne  sauront  être  exercés  sans  danger  que  lors- 
qu'ils auront  acquis  tout  leur  développement,  et  que  la  santé  générale 
favorisera  leur  fonction.  Les  exercices  doivent  être  appropriés  à  l'âge,  à 
la  constitution,  aux  forces  de  l'individu;  ils  sont  entravés  par  l'acte  de 
la  digestion,  par  un  trouble  de  la  circulation.  La  tranquillité  de  l'esprit 
et  du  système  nerveux  en  général  est  absolument  nécessaire,  sinon  la 
voix  est  mal  posée  et  devient  faible  ou  criarde,  tremblotante,  fausse. 

§  III 

Enfin,  parmi  les  influences  que  peut  exercer  le  monde  externe,  c'est- 
à-dire  l'air,  le  sol  et  l'eau,  ces  trois  éléments  dont  l'ensemble  constitue 
le  climat,  parmi  ces  influences,  dis-je,  j'ai  particulièrement  insisté  sur  le 
refroidissement  provoqué  par  une  variation  brusque  de  température,  et 
dont  les  conséquences  sont  les  états  inflammatoires  du  larynx,  du  pha- 
rynx ou  des  bronches,  qui  doivent  être  combattus  dès  leur  apparition 
par  l'application  de  la  chaleur. 


L'ensemble  des  faits  que  je  viens  d'exposer  fait  apprécier  leur  utilité 
pour  tout  chanteur  ou  orateur,  et  l'absolue  nécessité  de  la  connaissance 
du  mécanisme,  surtout  de  la  part  des  professeurs  qui  sont  appelés  à 
commencer  l'éducation  des  élèves.  Ce  n'est  pas  lorsque  des  mauvaises 
habitudes  sont  déjà  prises,  que  l'attention  du  chanteur  doit  se  fixer  sur 
les  dangers  que  court  sa  voix.  Là,  comme  ailleurs,  les  moyens  préven- 
tifs, appliqués  dès  le  principe,  sont  bien  plus  précieux.  Aussi  suis-je  de 
l'avis  que  dans  l'avenir  nul  ne  soit  autorisé  à  professer,  s'il  ne  donne 
des  preuves  que  le  mécanisme  de  la  voix  lui  est  familier^  et  qu'il  ne  soit 
plus  perynis  au  premier  venu,  parce  qu'il  a  quelques  connaissances  mu- 
sicales, de  tuer  dans  le  germe  des  dispositions  organiques  parfois  les 
plus  heureuses. 

Et  à  ceux  qui  objecteront  que  tout  ce  fatras  de  préceptes  est  mutile, 
que  bien  des  gens  réussissent  sans  avoir  la  moindre  idée  du  mécanisme, 
en  un  mot,  qu'il  suffit  de  savoir  bien  chanter,  à  ceux-ci  je  répondrai: 
N'apprenez  pas  à  nager,  jetez-vous  à  l'eau;  il  y  a  des  gens  qui  surnagent 
et  peuvent  atteindre  le  rivage  :  mais  combien  barbottent  et  combien  se 
noient! 

Docteur  MANDL. 


REVUE    MUSICALE 


Opéra-Comique.  —  Début  de  M.  Puget  dans  la  Fille  du  Régiment.  —  Reprise  de 
Zampa.  M.  Melchissédec  (Zampa),  M^es  Ganetti  et  Ducasse.  MM.  Bach,  Potel  et 
Barnolt. 


era-edi  1 6  juillet.  —  L'Opéra-Comique  n'avait  pas 
convoqué  la  presse  spéciale  au  début  de  M.  Félix 
Puget  dans  le  Tonio  de  la  Fille  du  Régiment;  c'est  un 
oubli  que  notre  vigilance  a  déjoué.  Le  jeune  débutant 
est  frère  de  M.  Paul  Puget,  le  prix  de  Rome  de  cette 
année.  Son  père  est  l'artiste  connu  du  public  parisien. 
M.Félix  Puget  possède  un  mince  filet  de  voix  qu'il  n'a  pas  cherché  à 
surmener  et  dont  il  a  pris  son  parti  en  brave.  Il  se  contente  de  s'en  ser- 
vir adroitement,  sans  prétention  aucune  à  en  grossir  le  volume.  Son 
aisance  en  scène  est  parfaite ,  et,  sauf  de  la  précipitation  dans  le  débit, 
son  jeu  ne  présente  pas  de  vice  rédhibitoire  apparent. 

Jeudi  24  juillet.  —  «  Avec  de  l'audace,  rien  n'est  impossible,  »  dit 
quelque  part  Zampa,  le  farouche  corsaire,  à  son  confident  Daniel,  qui 
lui  reproche  l'excès  de  ses  témérités.  Oui,  rien  n'est  impossible  avec  de 
l'audace,  à  la  condition  que  celui  qu'on  veut  atteindre  soit  comme 
étourdi  du  coup  ;  mais  s'il  s'aperçoit  que  son  adversaire  sue  à  grosses 
gouttes  en  exécutant  son  plan,  l'événement  peut  changer  de  face. 

C'est  à  quoi  M.  Melchissédec  n'a  pas  suffisamment  réfléchi  en  s'empa- 
rant  du  rôle  de  Zampa,  qui  faisait  partie  jusqu'alors,  à  l'Opéra-Co- 
mique,  du  mobilier  de  la  couronne  de  MM.  les  ténors.  Depuis  i832, 
Zampa  n'a  cessé  de  leur   appartenir.    On   aura    beau  dire  que  le  rôle  a 
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été  exceptionnellemeni  écrit  pour  la  voix  exceptionnelle  de  Chollet,  ba- 
ryton qui  ténorisait,  et  ténor  qui  barytonisait  ;  qu'il  a  été  chanté  en 
pays  étrangerpar  Lablache,  et  plus  tard  par  Ronconi,  celui-ci  basse  agile, 
et  celui-là  baryton  accentué;  que  Charles  Battaille,  Faure  et  Gailhard 
avaient,  eux  aussi,  rêvé  d'en  escalader  les  hauteurs  :  aucune  de  ces 
raisons  ne  justifie  complètement  la  tentative  de  M.  Melchissédec.  Il  s'a- 
git de  savoir  d'abord  si  c'est  un  rôle  de  ténor  grave  ou  de  baryton  élevé 
qu'Hérold  a  entendu  composer.  Ce  qui  est  certain,  c'est  qu'il  travailla 
pour  Chollet  ténor  et  non  pour  Chollet  baryton  ;  car,  dès  1827,  l'étude 
avait  opéré  dans  l'organe  de  ce  chanteur  une  révolution  telle  qu'un  an 
après  son  entrée  à  la  salle  Favart,  il  dut  abandonner  l'emploi  pour  le- 
quel on  l'avait  engagé,  celui  des  Martin,  des  Lays  et  des  Solié.  Il  avait 
enté  sur  sa  voix  de  poitrine,  bien  développée  jusqu'au  la^  une  voix  de 
tête  si  pleine  et  si  sonore,  qu'il  fallut  se  rendre  à  ce  que  ce  style  composite 
avait  de  brillant  et  de  singulier,  et  le  compter  désormais  au  nombre  des 
ténors  de  l'Opéra-Comique.  C'est  au  Chollet  de  cette  seconde  manière 
qu'Hérold  avait  déjà  confié  le  ténor  de  Marie  ;  c'est  à  ce  même  Chollet 
qu'il  destina  Zampa,  et  s'il  ne  donna  pas  à  son  rôle  l'extrême  altitude  du 
registre  de  ténor,  il  lui  en  donna  tout  au  moins  la  couleur  et  le  timbre. 
Aussi  fut-il  obligé,  quand  l'illustre  Lablache  s'en  fit  le  principal  inter- 
prète à  Naples,  de  remanier  l'ancienne  partition  et  d'écrire  pour  lui  des 
traits  nouveaux,  la  plupart  très  réussis,  contrairement  au  sort  général  de 
ces  adaptations.  Hérold  leur  a  conservé  le  grand  caractère  initial,  et  il  ar- 
rive parfois  que  la  seconde  version  touche  à  des  effets  plus  décisifs  ; 
comparez  dans  lesdeux  partitions  les  premières  mesures  de  la  barcarolle: 
Que  la  vague  écumante  ! 

Quant  aux  beaux  projets  formés  par  MM.  Battaille,  Faure  et  Gailhard, 
nous  ne  savons  s'il  eussent  été  dirigés  sur  ou  contre  le  rôle  de  Zampa  ; 
mais  il  nous  est  bien  permis  de  croire  que,  malgré  tout  leur  talent,  ces 
artistes  ne  s'en  seraient  point  tirés  sans  de  nombreuses  transpositions  au 
texte  original  et  sans  de  vives  tortures  à  leur  gosier.  Et  ce  ne  serait  pas 
là  un  précédent  dont  puisse  s'autoriser  M.  Melchissédec. 

Ainsi  donc,  M.  Melchissédec,  le  Girot  du  Pré  aux  Clercs,  le  Bel- 
hamy  des  Dragons  de  Villars,  le  Jean  des  Noces  de  Jeannette,  l'Alma- 
viva  des  Noces  de  Figaro,  le  Capulet  de  Roméo  et  Juliette,  Melchissédec, 
la  basse  la  mieux  sonnante  de  l'Opéra-Comique,  s'est  essayé  dans  la 
terrible  partie  du  terrible  Zampa.  J'ai  assez  haute  opinion  de  lui  pour 
ne  lui  rien  celer  de  la  vérité.  Le  rôle  de  Zampa  n'est  ni  dans  son  tempé- 
rament artistique  ni  dans  ses  moyens  vocaux.  Il  s'est  totalement  four- 
voyé, et  la  presse  tout  entière  lui  crie  bien  haut  de  ne  pas  rester  plus 
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longtemps  juché  sur  cet  horrible  casse-cou.  Je  lui  conseille  de  ne  pas 
écouter  les  flatteurs,  les  pires  conseillers  qui  soient  sur  terre,  Melchis- 
.sédec  court  le  risque  de  se  déclasser  la  voix,  et  voici  le  troc  détestable 
qu'il  est  en  train  de  faire  :  il  échange  en  ce  moment  le  bronze  vibrant  de  „ 
sa  belle  voix  de  basse  contre  un  billon  de  ténor  bâtard  qui  ressemble 
presque  à  de  la  fausse  monnaie  ;  et  dans  ce  marché  de  dupe  Melchissé- 
dec  n'hésite  pas. 

Il  s'est  contenu  dans  le  superbe  trio  qui  signale  son  entrée,  puis  il 
a  déployé  sa  fougue  habituelle  dans  la  barcarolle  et  le  finale  du  pre- 
mier acte;  ce  côté  purement  dramatique  de  Zampa  bravant  les  muettes 
colères  d'Alice  Manfredi  ,  sa  Fiancée  de  marbre^  de  Zampa  mordu 
par  l'amour,  le  remords  et  le  vin,  servait  à  souhait  sa  nature  bouil- 
lante :  ces  épisodes  mouvementés  convenaient  à  ses  aptitudes  théâtrales; 
ses  notes  métalliques  y  éclataient  avec  puissance.  Mais  quand  il  lui  a 
fallu  calmer  ce  feu  de  forge  et  suivre  le  personnage  dans  un  diapason 
plus  élevé,  tout  en  exprimant  des  sentiments  plus  délicats,  la  franchise 
de  son  organe  et  de  son  jeu  s'est  perdue  dans  cette  complication  qu'il  n'a 
pu  matériellement  résoudre  qu'au  prix  d'efforts  inquiétants.  Constatons- 
le  d'ailleurs  :  au  milieu  de  toutes  ces  difficultés,  la  voix  de  Melchissédec 
ne  s'est  point  brisée  ;  il  a  accompli  le  tour  de  force  jusqu'au  bout  et 
sans  accrocs  ;  le  grand  air  :  Il  faut  céder  à  mes  lois,  et  les  couplets  : 
Aimables  fillettes  du  second  acte,  tllo.  Pourquoi  trembler?  du  troisième, 
tout  cela,  en  substance,  a  été  chanté,  mais  avec  une  gêne  et  une  préoc- 
cupation visibles.  Obligé  de  modérer  un  souffle  naturellement  vigou- 
reux, de  conduire  les  sons  presque  toujours  dans  la  demi-teinte,  et  d'en 
adoucir  le  mordant  avec  des  précautions  infinies,  Melchissédec  n'avait 
plus  la  liberté  d'esprit  voulue  pour  surveiller  son  jeu.  Il  nous  a  donné  je 
ne  sais  quel  Zampa  monotone  et  triste  comme  un  héros  de  ballade 
allemande.  Si  l'amour-propre  de  M.  Melchissédec  ne  parle  pas  plus 
haut  que  son  intérêt,  il  restituera  le  rôle  à  M.  Lhérie,  qui  y  a  laissé  ses 
meilleurs  souvenirs.  Il  y  va  de  sa  voix. 

L'exécution  de  Zampa  a  été  d'autre  part  assez  correcte.  L'orchestre 
mérite  mieux  pourtant  que  cette  épithète  un  peu  froide^  car  il  est  excel- 
lemment dirigé  par  M.  Delofîre.  et  la  partie  symphonique  de  Zampa^ 
une  des  merveilles  du  génie  français,  a  rarement  été  rendue  avec  autant 
d'énergie  et  de  précision.  Mademoiselle  Canetti,  qui  donnait  la  réplique 
à  Melchissédec  ,  à  défaut  de  grandes  qualités  lyriques,  fait  preuve  d'un 
certain  goût  et  chante  juste,  ce  qui  a  bien  son  prix.  M.  Bach  a  l'enco- 
lure d'un  ténor  de  force;  bien  que  le  personnage  d'Alphonse  ne  réclame 
pas  cette  carrure  d'épaules,  il  s'en  faut  qu'il  y  soit  désagréable.  Mademoi- 
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selle  Ducasse,  MM.  Potel  et  Barnolt  s'acquiitent  convenablement  de 
leur  petite  besogne.  C'est  le  rayon  de  gaieté  jeté  sur  le  drame  par  le 
librettiste,  et  il  n'est  pas  indifférent  qu'il  soit  nettement  indiqué, 

ARTHUR   HEULHARD. 


Il  nous  a  été  adressé,  durant  la  quinzaine  qui  vient  de  s'écouler,  plu- 
sieurs publications  intéressantes'à  divers  titres.  L'espace  restreint  où  se 
trouve  parquée  notre  Revue  Musicale  ne  nous  laisse  pas  le  loisir  d'en 
parler  dans  ce  numéro.  Le  compte  rendu  des  productions  nouvelles  de  la 
littérature  musicale  figurera  ici  sous  la  rubrique  :  Bibliographie  musi- 
cale. 

L'appréciation  des  concours  du  Conservatoire,  confiée  à  M .  Arthur 
Pougin,  paraîtra  dans  le  numéro  du  i5  août. 

A.  H. 


VARIA 

Correspondance.  —  Faits  divers.  —  V^oupelles. 


FAITS    DIVERS 


N  donnant  asile,  dans  notre  numéro  du  i5  juillet,  à  la 
lettre  d'un  Alsacien-Français  qui  se  rattachait  au  projet 
de  M.  de  La.sa.lle  (Souscription  Rossini) ,  nous  avons  dû 
retrancher  la  signature,  et  pour  cause...  Elle  venait  de 
Strasbourg  !  , 

Le  projet  édité  par  la  Chronique  musicale  a  éveillé  dans 
la  presse  suisse  et  italienne  autant  que  dans  celle  de  Paris 
plus  d'un  écho  sympathique.  Nous  saurons,  en  groupant  autour  de  nous  tout 
ce  qui  vibre  aux  idées  d'art  et  de  patrie,  assurer  le  succès  de  cette  entreprise 
à  moins  que  la  politique  ne  s'en  mêle,  ce  que  Dieu  ne  veuille  ! 

—  M.  Lefebvre,  dans  ses  Matériaux  pour  l'histoire  des  arts  dans  le  Cam- 
brésis  (Mémoires  de  la  Société  d'émulation  de  Cambrai),  a  particulièrement 
signalé  à  l'attention  de  ses  confrères  une  note  découverte  par  lui  sur  une 
des  gardes  du  manuscrit  no6i  de  la  bibliothèque  communale,  et  d'une  écri- 
ture contemporaine.  II  en  résulte  que  Charles  le  Téméraire  serait  l'auteur 
d'une  composition  musicale  dont  il  aurait  mis  les  Cambrésiens  à  même 
d'apprécier  le  mérite.  On  lit  dans  l'Histoire  des  ducs  de  Bourgogne  que  «^  la 
musique  plaisait  au  fils  de  Philippe  le_  Bon  plus  que  toute  autre  récréation  ; 
qu'il  y  excellait  et  savait  chanter  chansons  et  motets,  a  Mais  on  ignorait 
qu'il  fût  compositeur.  Voici  cette  note  :  «  Charles,  comte  de  Charolais,  fils 
de  Philippe,  duc  de  Bourgoigne,  etc.,  fist  ung  mottet  et  le  chant  ;  lequel  fut 
chanté  en  sa  présence  après  messe  dicte  en  la  vénérable  église  de  Cambrai 
par  le  maistre  et  les  enfants  en  l'an  1460,  le  2  3«  jour  d'octobre,  qui  est  le 
jour  de  S*  Séverin.  » 

—  Les  élèves  de  l'école  de  Rome  sont  tenus,  d'après  les  règlements,  de  faire 
parvenir  leurs  envois  à  l'Académie  française  avant  le  i«''  août  prochain. 

M.  Maréchal  (2^  année)  a  envoyé  la  deuxième  partie  de  V Incarnation  de 
Jésus,  mystère  en  deux  parties. 

M.  Lefèvre  {2"  année)  a  envoyé  la  première  et  la  deuxième  partie  d'un 
drame  lyrique  qui  a  pour  titre  :  Judith. 

M.  Serpette  (F^  année)  doit  remettre   lui-même  sa   composition  à   Paris. 

—  Le  conseil  municipal  de  Lyon  vient,  sur  la  demande  du  préfet  de  cette 
ville,  de  voter  une  somme  de  i5,ooo  francs  en  faveur  du  Conservatoire  de 
musique,  dont  la  direction  est  confiée  à  M.  Edouard  Mangin. 
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—  La  Chronique  musicale  donnera  dans  le  numéro  du  i  5  août  la  liste 
complète  des  lauréats  du  Conservatoire  pour  1873.  On  retrouvera  chaque 
année,  à  la  même  place,  ce  palmarès  composé  en  forme  de  tableau  pour  la  plus 
grande  commodité  des  recherches.  Le  Conservatoire  étant  à  l'ordre  du  jour 
de  la  musique,  nous  insistons  aujourd'hui  sur  plusieurs  particularités  qui 
y  ont  trait  et  auxquelles  la  saison  des  concours  donne  un  regain  d'actualité. 

—  L'institution  du  prix  de  Rome  date  de  1802.  Le  premier  compositeur  qui 
obtint  cette  marque  de  distinction  s'appelait  Androt.  Il  mourut  pendant  son 
séjour  à  Rome. 

Les  concours  ouverts  entre  musiciens  remontent  d'ailleurs  à  des  dates 
plus  anciennes.  Notre  bonne  étoile  de  bibliophile  nous  a  fait  découvrir  les 
«  Statuts  octroyés  par  Henry  III  à  la  confrairie  de  Saincte-Cécile,  »  et  nous 
y  lisons  ce  passage  intéressant  : 

«  Seront  advertis  tous  bons  et  excellentz  musiciens  de  ce  Royaume  etaul- 
ires,  d'envoyer  si  bon  leur  semble,  audit  jour  et  vigile  Saincte-Cécile,  quelques 
motetz  nouveaux,  ou  aultres  cantiques  honnestes,  de  leurs  œuvres,  pour 
estre  chantés,  afin  de  cognoisVre  et  remarquer  les  bons  aulteurs,  nommé  - 
ment  celuy  qui  aura  le  mieux  faict,  pour  estre  honoré  et  gratifié  de  quelque 
présent  honorable  ainsi  qu'on  advisera.  » 

—  Voici  les  noms  des  lauréats  qui  depuis  vingt  ans  ont  remporté  les  pre- 
miers prix  d'opéra  et  d'opéra  comique  : 

Opéra.  —  i85o:  Ribes.  —  mademoiselle  Lemaire.  —  i85i  :  mademoiselle 
Wertheimber.  —  i852(pasde  premier  prix).  —  i853  :  Bonnehée,  mademoi- 
selle Geismar,  mademoiselle  Rey. —  1854  (pas  de  premier  prix). —  i8.S5  : 
madame  Rey-Balla,  mademoiselle  de  Lapommeraye.  —  i85Ç  :  Cœuilte.  — 
1857  :  Tapiau,  mademoiselle  Sénés.  —  i858  :  mademoiselle  Lafranque.  — 
1859  :  Roudil,  mademoiselle  Gilliess.  —  1860  :  Peschard,  mademoiselle  Brou. 

—  1861  :  Morère,  mademoiselle  Cico,  mademoiselle  Ennequist.  —  1862  : 
Lederac,  Caron,  mademoiselle  Rozès,  mademoiselle  S.  Corradi.  —  i863  : 
M.  Soustelle,  madame  Soustelle.  —  1864:  mademoiselle  Nivet.  —  i865  : 
Ponsard,  Tuillier,  mademoiselle  Bloch,  mademoiselle  Mauduit.—  1866  :  De- 
voyod.  —  1867:  Gailhard,  Maurel,  mademoiselle  Brunet-Lafleur,  mademoi- 
selle Derasse.  —  1868   (pas  de  premier  prix).  —  1869  :  Bouhy. 

Opéra-Comique.  —  i85o  :  Ricquier,  Sujol.  —  i85i  :  Romain  Bussine.  — 
1852:  Beckers,  Faure.  —  i853  :  Sapin,  mademoiselle  Girard,  mademoiselle 
Boulart.  —  1854:  L.  Achard,  mademoiselle  Rigolât.  —  i855  :  Vincens,  ma- 
demoiselle Dalmont.  —  i856  :  Archaimbaut,  mademoiselle  Lhéritier.  — 
1857  :  E.  Troy,  mademoiselle  Chabert.  —  i858  :  Lafont,  mademoiselle  Cor- 
dier,  mademoiselle  Breuillé.  —  iSSg:  Roudil,  mademoiselle  Litschner.  — 
1S60  :  Gourdin,  Petit,  mademoiselle  Baretti.  —  1861  :  Capoul,  mademoiselle 
Cico,  mademoiselle  Balbi.  —  1862  :  Geraizer,  mademoiselle  Byard,  made- 
moiselle S.  Corradi.  —  i863  :  mademoiselle  Ebrard.  —  1864  :  Troy  (jeune). 

—  i865  :  Barbet,  mademoiselle  Mauduit,  mademoiselle  M.  Rose,  mademoi 
selle   Cadet.  —  1866:  Devoyod,  mademoiselle  Seveste.    -    1867:  Gailhard, 
Lepers,    mademoiselle    Derasse.    —    1868  :    Aubéry,    Nicot,    mademoiselle 
Moisset,  mademoiselle  Guillot,  —  1869  (pas  de  premier  prix). 
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—  Nous  avons  promis  à  nos  lecteurs  des  travaux  de  statistique  musicale. 
Voici  donc  quelques  chiffres  instructifs  et  peut-être  curieux;  soit  d'abord  le 
nombre  de  représentations  obtenu  par  les  principales  œuvres  du  répertoire 
de  l'Opéra  et  de  l'Opéra-Gomique,  depuis  le  jour  de  leur  création  jusqu'à  aujour- 
d'hui. (Etsi  à  cette  liste  de  douze  opéras  applaudis,  nous  ajoutons  le  Tannhœu- 
ser,  qui  n'eut  qu'un  succès  de  sifflets  et  de  huées,  c'est  pour  obtenir  un  con- 
traste dans  le  tableau  que  nous  dressons.  ) 


DES    1 

DATES 

>=*    REPRESENTATIONS. 

NOMS  DES  OPÉRAS. 

NOMBRE 

DE 

représentations. 

1825, 
1829, 

i83i, 
i83i, 
j832, 
i834, 
i835, 
i836, 
1837, 
1840, 
1849, 
i85i, 
1861, 

10  décembre 

3  août 

3  mai 

La  Dame  Blanche 

Guillaume  Tell 

1.295  ' 

'553 

447 

570 

1,076 

I,025 

367 

521 

844 

522 
327 
32  1 

3 

Zampa 

16  novembre 

i5  décembre 

25  septembre 

2  3  février 

Robert  le  Diable 

Lé  Pre  aux  Clercs 

Le  Chalet. 

La  Juive.               

2Q  février 

Les  Huguenots 

Le  Domino  Noir 

La  Fille  du  Régiment,  .  . 

2  décembre. 

1 1  février  , 

16  avril 

ig  février. 

1 3  mars 

Bonsoir  M.  Pantalon..  .. 
Le  Tannhœuser. 

Cependant,  pour  faire  ressortir  la  véritable  signification  de  ce  tableau,  il 
importe  d'en  reprendre  les  chiffres  et  de  les  travailler  en  se  demandant  quelle 
a  été  la.  fréquence  des  représentations  de  chacun  des  opéras  que  nous  élu- 
dions. Nous  aurons  ainsi  la  mesure  de  leur  succès. 

Nous  arrivons  donc  aux  moyennes  suivantes,  et  sur  lesquelles  on  méditera 
avec  fruit,  depuis  celles  du  Chalet  et  de  la  Dame  Blanche,  qui  sont  les  plus 
glorieuses,  jusqu'à  celle  du  Tannhœuser,  qui  est  tout  à  fait  grotesque  : 
Le  Chalet Une  représentation  par  i3  jours. 


La  Dame  Blanche. 

Le  Fré  aux  Clers. 

Le  Domino  noir. 

La  Fille  du  Régiment. 

Bonsoir  Monsieur  Pantalon. 

Robert  le  Diable. 

Les  Huguenots. 

Le  Prophète. 

Guillaume  Tell. 

Zampa. 

La  Juive. 

Le  Tannhœuser. 


i3  — 

14  — 

16  — 

24  — 

25  - 

27  — 


28 
3o 
35 
38 
i,5o6 
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NOUVELLES 

aris.  —  Dans  une  de   ses  dernières  séances,  l'Institut  a  décerné  le 
^.  prix  Chartier, consistant  en  une  médaille  de  la  valeur  de  cinq  cents 
francs,  à  M.  Edmond  Membrée,   pour  sa  composition  de  musique 
de  chambre. 

—  Les  directeurs  de  l'Opéra-Gomique  ont  appelé  les  auteurs  du  Florentin^ 
l'ouvrage  couronné  au  concours  de  1869,  pour  les  informer  que  leur  pièce 
allait  entrer  prochainement  en  répétition.  Mademoiselle  Priola  et  M,  Ismaël 
seront  chargés  des  deux  rôles  principaux. 

—  Puisqu'il  est  question  de  reprendre  à  l'Opéra-Gomique  les  Deux  Jour- 
nées de  Cherubini,  complétons  cette  nouvelle  par  quelques  détails  intéres- 
sants donnés  par  le  Ménestrel  : 

A  l'ancien  Théâtre-Lyrique,  M.  Carvalho  songea  à  reprendre  cette  pièce 
au  moment  où  notre  Théâtre-Italien,  ainsi  que  celui  de  Londres,  y  songeait 
aussi. 

Pour  ajouter  à  l'attrait  de   cette  reprise,  on  dut  non-seulement  améliorer 
le  poème,  soin  dont  se  chargea  M.  Jules  Barbier,  mais    on  décida  aussi  d'y  ■ 
introduire  deux  ou  trois  morceaux  de  chant  empruntés  à  la  vaste  collection 
de  manuscrits^  tout  orchestrés,  laissés  par  Cherubini. 

MM.  Ambroise  Thomas  et  Vaucorbeil  furent  priés  par  la  famille  Cherubini 
de  présider  au  choix  et  à  l'intercalation  de  ces  morceaux,  de  façon  que  la 
couleur  et  l'unité  de  la  partition  n'en  pussent  être  compromises  On  s'arrêta 
sur  les  trois  petits  chefs-d'œuvre  que  voici  pour  être  incrustés  dans  la  grande 
œuvre  primitive.  : 

Récit  et  airs  écrits  pour  Crescentini  en  1806,  dans  l'opéra  Adriano  in 
Sîria  ; 

Air  bouffe  extrait  d'Isabelle,  opéra  inachevé  de  Cherubini  ; 

Grand  air  écrit  en  1780  pour  madame  Todi,  célèbre  cantatrice  italienne, 
et  extrait  de  l'Ifigenia  in  Aulide,  de  Cherubini. 

De  plus,  on  plaça  au  lever  du  rideau  (i^""  acte)  le  célèbre  chœur  de  Blanche 
de  Provence,  exécuté  avec  tant  de  succès  aux  concerts  dvi  Conservatoire,  et 
l'on  transporta  aux  deux  voix  du  comte  Armand  et  de  sa  femme  l'harmo- 
nieux dialogue  des  violons  et  des  violoncelles,  du  mélodrame  du  troisième 
acte. 

La  nouvelle  partition  des  Deux  Journées  se  trouva  ainsi  définitivement 
réglée  et  arrêtée. 

Est-ce  celle  que  l'Opéra-Gomique  compte  reprendre  avec  les  dialogues 
écrits  en  vers  libres  par  Jules  Barbier  ?  C'est  à  y  croire.  Cependant,  rien 
d'officiel  n'est  parvenu  jusqu'à  nous  à  ce  sujet,  et  nous  croyons,  pour  le  mo- 
ment, devoir  placer  la  nouvelle  de  la  reprise  des  Deux  Journées  parmi  les 
choses  possibles,  mais  non  définitives. 

DIJON.  —  Henri  Poëncet,  un  de  nos  premiers  violoncellistes  français,  vient 
de  mourir  à  Dijon,  à  l'âge  de  trente-neuf  ans,  emporté  en  quelques  jours 
par  a  fièvre  typhoïde.  M.  Poëncet  laisse  une  veuve,  remarquable  pianiste, 
et  deux  jeunes  enfants. 
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ANVERS.  —  On  étudie  avec  ardeur  la  Guerre,  l'oratorio  inédit  de  Pierre 
Benoît,  qui  sera  joué  le  17  août,  lors  de  la  visite  du  roi  dans  cette  ville. 

La  Guerre  est  conçue  dans  des  proportions  gigantesques.  L'œuvre  se  com- 
pose de  quatre-vingt-quatre  morceaux,  dont  l'exécution  ne  dure  pas  moins 
de  quatre  heures.  Elle  exige  un  quadruple  chœur,  un  orchestre  monstre, 
dont  seize  trompettes ,  et  des  solistes  habiles.  On  s'attend  à  un  succès  ;  les 
amis  du  maestro  comptent  sur  la  Guerre  pour  affirmer  la  vitalité  de  l'école 
flamande. 

Les  frais  de  la  Guerre  (vingt  mille  francs  au  bas  mot)  seront  payés  mi- 
partie  par  le  public,  qui  peut  déjà  retenir  ses  places,  mi-partie  par  l'Etat 
belge. 

600  à  700  chanteurs  et  i5o  instrumentistes  prendront  part  à  l'interpréta- 
tion de  la  partition  du  maître  flamand,  et  l'enthousiasme  qu'on  manifeste  à 
l'endroit  de  la  nouvelle  œuvre  de  Pierre  Benoit  fait  prévoir  que  l'exécution 
en  sera  splendide. 

VIENNE.  —  A  Vienne,  un  concert  monstre,  aussi  singulier  que  peu  artis- 
tique, aura  lieu  prochainement  dans  une  des  salles  de  l'Exposition  uni- 
verselle. Quarante-huit  des  meilleurs  pianistes  viennois  exécuteront,  sur 
vingt-quatre  pianos,  plusieurs  morceaux  des  genres  les  plus  divers  :  l'ouver- 
ture de  Sémiramis^  la  marche  du  Tannhœuser,  etc. 

—  Richard  Wagner,  dit  notre  excellent  confrère  M.  Dupeuty,  vient  de 
publier  une  brochure  ornée  de  six  planches  gravées  donnant  les  détails  de  la 
construction  du  théâtre  de  Bayreuth.  Les  travaux  avancent  rapidement  ;  les 
sommes  recueillies  à  cet  effet,  qui,  à  la  fin  de  l'année  dernière,  se  montaient 
à  104,400  florins,  s'élèvent  aujourd'hui  à  plus  de  140,000  florins,  grâce  aux 
fructueux  résultats  qu'ont  produits  les  concerts  que  Richard  Wagner  a  orga- 
nisés en  Allemagne. 

ITALIE.  —  Dans  le  semestre   qui   vient   de  s'écouler  il  a    été  représenté 
quinze  opéras  italiens  nouveaux  qui  sont  : 

Il  Cuoco . d'Arienzo à  Naples. 

Callgola Braga à  Lisbonne, 

//  Conte  di  Beu^eval. Lucilla à  Ferrare. 

//  grillo  del  focolare Galignani à  Gènes. 

Fosca GoMEz à  Milan. 

La  For:{a  del  denaro Scarano à  Naples. 

/  quattro  Conti D'Alesio  Yorios à  Naples. 

Marcellina. . . , Righi à  Parme . 

La  Maledetta Pétrucci à  Barletta. 

L'Amore  alla  prova Marchetti  Fabio à  Turin. 

//  conte  verde Libani à  Rome. 

Viola  Pisani Perelli  Edoardo à  Milan. 

La  Figlia  di  Domenico Alberti à  Naples. 

//  Viandante Litta  duca  Giulio à  Milan. 

Le  Notte  degli  Schi/fi Venzano à  Gênes. 

Bonn.  —  Le  festival  en  l'honneur  de  Schumann  aura  lieu  ici  les  17,  18  et 
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19  août.  Le  programme  des  trois  journées  est  composé  exclusivement  d'oeu- 
vres de  Schumann. 

Le  premier  jour  seront  entendus  :  La  4"  symphonie  (en  ré  mineur)  et  le 
Paradis  et  la  Péri;  le  deuxième  jour  :  ouverture  de  Manfred ,  concerto  de 
piano  (par  Mm«  Schumann),  A^acAf/zei  pour  choeurs  et  orchestre,  2«  sympho- 
nie en  lit,  et  la  troisième  partie  de  Faust.  Au  concert  de  la  troisième  jour- 
née seront  interprétés  des  quatuors,  des  lieder  et  des  morceaux  de  piano. 

TRiESTE.  —  Un  des  meilleurs  chefs  d'orchestre  de  l'Italie,  le  maestro  Giu- 
seppe  Rota,  avait  été  dépossédé  du  fauteuil  qu'il  occupait  depuis  treize  ans 
au  Théâtre- Communal  de  Trieste,  à  la  veille  de  monter  VA'ida  de  Verdi.  La 
presse  locale  protesta  unanimement  contre  cette  inexplicable  injustice.  Les 
collègues  du  maestro  Rota  sans  exception,  et  avec  eux  les  choristes  du  Théâ- 
tre-Communal et  les  élèves  des  écoles  de  chant  organisèrent  une  magnifique 
sérénade-manifestation  sous  ses  fenêtres,  entraînant  à  leur  suite  toute  la 
population  de  Trieste.  En  présence  de  cette  petite  émeute  artistique,  la  direc- 
tion du  Théâtre-Communal,  coupable  du  méfait,  a  dû  donner  sa  démission, 
et  le  maestro  Rota  a  été  réintégré  dans  ses  fonctions. 

Pour  l'article    Varia  : 

Le  Secrétaire  de  la  Rédaction, 

O.  LE    TRIOUX. 


Propriétaire-Gérant  :  Q^ŒSPIU<Ti    HEULHodliT^. 


Taris  —  Imprimerie  Alcan-Lévy,  rue  de  Lafayette,  61. 


LES 


CONCOURS     DU    CONSERVATOIRE 


K  Chronique  musicale  a  pensé  qu'il  serait 
plus   sage  pour   elle  d'attendre  la  fin  des 
concours   pour  en  rendre  compte,   afin  de 
pouvoir  d'un  seul  coup  envisager  l'ensem- 
ble de  ces  séances  intéressantes,  que  de  par- 
tager en  deux  le  récit  des  impressions  sug- 
gérées par  elles.  Il   nous  a  semblé  que,  de 
cette  taçon,  nous  pourrions  résumer  d'une 
façon   plus  complète  et   plus  exacte  le  ré- 
sultat des  sensations  suscitées   en  nous  par 
la  série  des  épreuves  auxquelles  ont   pris  part,  cette  année   comme  les 
précédentes,  les  élèves  de  notre  grande  école  de  musique.   Mais,   avant 
d'entrer  dans  les  détails  du  compte  rendu,  qu'on  nous  permette  quelques 
I- 
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observations  générales  sur  l'état  de  l'enseignement  au  Conservatoire, 
quelques  critiques  sur  certains  points  qui  nous  semblent  appeler  des  ré- 
formes indispensables. 

Nous  avons  déjà  demandé  ailleurs,  et  nous  demanderons  ici  de  nou- 
veau, pourquoi  la  nouvelle  administration  du  Conservatoire  n'a  pas 
encore  jugé  à  propos  de  rétablir  l'excellente  coutume  des  exercices  pu- 
blics, abandonnée  à  tort  depuis  près  de  quinze  ans  par  la  précédente 
direction.  Les  règlements  d'organisation  et  de  fonctionnement  du  Con- 
servatoire sont  excellents^  et  il  suffirait  de  les  appliquer  strictement  pour 
que  notre  école  fût  la  première  du  monde  ;  elle  l'a  prouvé  pendant  un 
demi-siècle.  Or,  ces  règlements  établissaient  précisément  que  chaque 
année  auraient  lieu  un  certain  nombre  d'exercices  dramatiques  et  lyri- 
ques, dans  lesquels  les  élèves  destinés  au  théâtre,  joignant  la  pratique  à 
la  théorie,  acquerraient  l'expérience  de  la  scène  en  jouant,  devant  le 
public,  certains  ouvrages  ou  fragments  d'ouvrages  comiques  ou  musi- 
caux. On  comprend  combien  cet  usage  était  excellent,  puisque,  à  leur 
sortie  de  l'école,  les  élèves  savaient  déjà  ce  que  c'est  que  d'apprendre  et 
de  travailler  un  rôle  en  son  entier,  et  s'étaient  jusqu'à  un  certain  point 
familiarisés  avec  ces  deux  choses  si  terribles  pour  les  jeunes  comédiens  : 
—  la  rampe  et  le  public. 

Nous  demanderons  aussi  pourquoi  l'on  n'a  pas  encore  jugé  à  propos 
de  rétablir  l'emploi,  si  essentiel,  du  costume  dans  les  concours  scéniques, 
c'est-à-dire  ceux  d'opéra  et  d'opéra-comique.  Ici^  nous  sommes  obligé  de 
constater,  à  notre  grand  étonnement  et  à  notre  grand  regret^  que  le  nou- 
veau directeur  du  Conservatoire,  M.  Ambroise  Thomas,  a  trouvé  le 
moyen  d'être  inférieur  à  M.  Auber,  qui  peut  jusqu'à  un  certain  point 
passer  pour  le  destructeur  de  cet  établissement.  En  effet,  M.  Auber  avait 
maintenu  l'usage  du  costume  dans  les  concours  spéciaux,  et  c'est  à  son 
successeur  que  nous  devons  de  voir  les  élèves  se  présenter  à  ces  concours, 
ceux-ci  en  collant  et  en  frac,  celles-là  en  robe  de  ville.  R.ien  n'est  plus 
contraire,  évidemment ,  aux  conditions  les  plus  élémentaires  de  ces 
épreuves  difficiles  et  d'un  genre  tout  particulier.  Mais  comme  il  est  fort 
malaisé  de  dire  deux  fois  les  mêmes  choses,  exactement  et  dans  des  termes 
différents,  je  demanderai  la  permission  de  répéter  ici,  à  ce  sujet,  les  ob- 
servations que  j'ai  déjà  produites  ailleurs  : 

«  La  condition  du  costume,   pour  les   deux  concours  d'opéra  et 

d'opéra-comique,  paraît  vraiment  élémentaire  :  en  effet,  vous  formez  un 
élève  pour  le  théâtre,  vous  lui  faites  subir  un  concours  de  chant  appli- 
qué à  la  scène,  vous  devez  donc  l'accoutumer,  le  briser  à  toutes  les  exi- 
gences, à  tous  les  besoins,  à  toutes  les  difficultés  de  la  scène.  Or,  est-il, 
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pour  un  comédien,  besoin  plus  impérieux  que  celui  de  savoir  se  costu- 
mer ?  On  sait  combien  le  costume  est  une  chose  diverse,  variée,  com- 
plexe, puisqu'il  comprend  le  vêtement  proprement  dit,  puis  la  coiffure 
(qui  à  elle  seule  est  une  science),  la  chaussure,  l'art  de  se  grimer,  de  se 
draper^  de  se  mouvoir  avec  une  tunique,  une  veste,  un  pourpoint,  un 
habit  brodé,  un  frac,  une  cuirasse,  que  sais-je?  Comment  connaîtra-t-il 
—  non-seulement  au  point  de  vue  pratique,  mais  aussi  au  point  de  vue 
historique,  —  comment  connaîtra-t-il,  si  vous  ne  les  lui  rendez  pas  fa- 
miliers^ les  mille  détails  des  mille  costumes  qu'il  peut  être  appelé  à  en- 
dosser, et  qui  varient  avec  chaque  siècle,  avec  chaque  époque,  avec 
chaque  règne?  Comment  saura-t-il  former  les  plis  d'une  robe  ou  d'un 
manteau,  mettre  une  fraise  ou  une  collerette,  coiffer  un  casque,  une 
toque,  un  claque  ou  un  chapeau,  placer  des  rubans  ou  des  aiguillettes, 
se  servir  d'un  poignard,  d'une  dague  ou  d'une  épée,  enfin  marcher  con- 
venablement avec  l'attirail  horriblement  compliqué  du  plus  mince  cos- 
tume, et  donner  à  sa  démarche,  à  ses  allures,  à  ses  manières,  le  caractère 
qui  convient  à  chacun  d'eux?...  » 

Puisque  j'en  suis  sur  les  ^e^/iera^a  que  les  amis  de  la  musique  et  du  bel 
art  du  chant  voudraient  voir  se  réaliser  au  Conservatoire,  je  regretterai 
la  suppression  des  études  et  des  classes  spéciales  de  vocalisation,  et  si  je 
pouvais  espérer  que  mes  vœux  fussent  exaucés,  j'en  demanderais  bien 
humblement  le  rétablissement.  La  suppression  de  ces  classes  remonte, 
il  est  vrai,  à  plus  de  trente-cinq  ans,  mais  pendant  plus  de  vingt  an- 
nées elles  avaient  fait  honneur  à  notre  école  ,  où  elles  furent  tenues, 
simultanément  ou  successivement,  par  Boulanger,  Alexis  de  Garaudé, 
Berton  fils,  Gérard,  Ponchard,  Blangini,  Bordogni,  Henry,  Panseron, 
et  mademoiselle  Nélia  Maillard  (i). 


(i)  Pour  comprendre  à  quel  point  l'enseignement  était  mieux  entendu  au  Conser^ 
vatoire  dans  les  premières  années  de  son  existence  qu'aujourd'hui,  il  suffira  de  lire 
ces  renseignements  relatifs  au  pensionnat,  publiés  naguère  par  Ponchard  :  —  «  A  la 
date  du  i^r  janvier  1808,  écrivait  le  célèbre  chanteur,  au  moment  où  venait  d'être 
établi  un  pensionnat  pour  les  élèves  hommes,  le  nombre  des  admissions  ne  pouvait 
excéder  douze.  Ces  pensionnaires  étaient  logés,  noui'ris,  entretenus  aux  frais  du 
gouvernement,  d'après  un  décret  rendu  par  l'empereur  Napoléon  i".  Les  élèves  à 
l'égard  desquels  les  règlements  étaient  sévèi'es,  recevaient  la  plus  grande  partie  de 
leur  éducation  dans  l'intérieur  du  pensionnat;  ils  y  avaient  professeurs  de  solfège, 
de  vocalisation  et  de  chant,  une  classe  de  musique  d'ensemble  et  de  lecture  de  la 
partition,  sans  compter  l'étude  accessoire  du  clavier  pour  l'accompagnement  ;  voilà 
pour  la  musique.  Ils  recevaient,  en  outie,  le  soir  et  trois  fois  par  semaine,  des  le- 
çons de  langue  française  et  italienne,  de  géographie  et  d'histoire,  et,  en  dehors  de 
celles  de  déclamation,  il   y  avait  des  exercices   de  tenue  et   d'escrime.    Comme  on  le 
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Enfin,  je  me  permettrai  de  blâmer  la  liberté  —  beaucoup  trop  grande 
—  qu'on  laisse  à  nos  Jeunes  chanteurs  dans  le  choix  des  morceaux  ou 
des  scènes  qu'ils  exécutent  aux  différents  concours  de  chant,  d^opéra  ou 
d'opéra-comique.  On  impose  aux  élèves  des  classes  instrumentales  un 
morceau  unique^,  que  tous  doivent  exécuter,  et  ce  morceau  est  choisi, 
très  judicieusement,  dans  le  nombre  des  œuvres  des  maîtres  considérés 
comme  classiques  :  pour  les  pianistes,  c'est  un  fragment  de  Hummel, 
de  Mendelssohn,  de  Moschelès  ou  de  Chopin;  pour  les  violonistes,  de 
Rode,  de  Viotti,  de  Kreutzer  ou  de  Baillot;  pour  les  violoncellistes,  de 
Romberg.  On  ne  peut  songer  à  donner  un  morceau  unique  aux  élèves 
chanteurs,  la  différence  du  caractère  des  voix  rendant  ce  système  impossi- 
-ble.  Mais  du  moins  voudrais-je  qu'on  les  obligeât,  eux  aussi,  à  faire 
choix  d'oeuvres  classiques  pour  les  concours,  et  que,  quelle  que  soit  la 
valeur  des  modernes,  on  leur  interdît  absolument  de  venir  chanter  ou 
jouer  des  morceaux  ou  des  scènes  tirés  des  opéras  de  Verdi,  de  Meyer- 
beer,  d'Auber,  d'Adam,  de  Grisar,  d'Halévy,  de  MM.  Ambroise  Tho- 
mas, Gounod,  Victor  Massé  ou  autres.  Ce  n'est  point  par  l'étude  des 
modernes  c|ue  l'on  forme  le  style  et  le  goût,  et,  ce  qui  se  passe  aux  con- 
cours n'étant  que  le  reflet  de  ce  qui  se  produit  dans  les  classes,  nous 
voyons,  malheureusement,  que  cette  étude  est  à  peu  près  la  seule  à  la- 
quelle se  livrent  nos  Jeunes  chanteurs,  ce  qui  est  justement  le  contraire 
de  la  logique,  de  la  vérité  et  du  sens  commun. 


Ces  réflexions  terminées,  nous  allons  passer  à  l'examen  des  concours 
de  cette  année,  qui,  il  faut  bien  le  constater,  sont  loin  d'avoir  été  bril- 
lants. Le  concours  de  chant,  qui  n'avait  point  été  mauvais,  bien  que  le 
jury  ait  décidé  fort  sagement  qu'il  n'y  avait  point  lieu  à  décerner  de  pre- 
mier prix  en  ce  qui  concerne  les  hommes,  avait  fait  concevoir,  pour 
les  séances  d'opéra  et  d'opéra-comique,  des  espérances  qui  ont  été  sin- 


Voit,  rien  n'était  négligé  pour  faire  de  ces  élèves  des  artistes  distingués  en  même 
temps  que  des  hommes  du  monde.  Les  élèves  ne  sortaient  c[ue  munis  de  permis- 
sions et  devaient  rentrer  à  heure  fixe  ;  les  journées  étaient  bien  remplies  par  de 
nombreuses  études,  de  façon  à  empicher  le  goût  des  distractions  extérieures.  Les 
infractions  au  règlement  étaient  d'ailleurs  rigoureusement  punies,  et  comme  l'admis- 
sion au  pensionnat  exemptait  de  la  conscription,  le  gouvernement  avait  d'autant 
plus  de  droit  de  se  montrer  exigeant  à  l'égard  des  règles  établies,  qui  ne  l'étaient,  du 
reste,  qu'en  vue  de  la  santé  et  de  l'intérêt  des  élèves.  » 

Hélas!  qui  nous  rendra  cet  âge  d'or  de  l'enseignement  musical  .•'  Qui  nous  rendra  le 
Conservatoire  de  1808  '. 
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gulièrement  déçues;  c'est  à  ce  point  que,  pour  l'opéra,  il  n'a  pas  été  pos- 
sible d'adjuger  un  prix,  premier  ou  second^  soit  pour  les  hommes,  soit 
pour  les  femmes.  D'autre  part,  le  concours  de  violon  a  été  l'un  des  plus 
faibles  auquel  nous  ayons  jamais  assisté,  tandis  que  celui  de  piano,  pour 
les  classes  masculines,  n'a  pu,  lui  non  plus,  fournir  un  premier  prix. 
La  seule  séance  vraiment  brillante  de  cette  année,  —  mais  celle-là  a  été 
magnifique  —  est  le  concours  de  piano  pour  les  femmes;  ici,  il  n'y  avait, 
on  peut  le  dire,  pas  une  seule  élève  faible,  et  celles  même  qui  n'ont  pas 
été  couronnées  méritent  pour  la  plupart  des  éloges  et  se  sont  montrées  par- 
faitement dignes  de  prendre  part  à  l'épreuve.  Le  jury,  cette  fois,  a  pu 
sans  danger  se  montrer  généreux,  et  n'a  pas  décerné  moins  de  quatre 
premiers  et  trois  seconds  prix,  trois  premiers  et  trois  seconds  accessits. 

Aussi  bien  nous  pouvons  commencer  notre  revue  par  cette  intéres- 
sante séance,  qui  a  laissé  dans  notre  esprit  le  meilleur  souvenir.  Des  qua- 
tre jeunes  filles  qui  ont  obtenu  chacune  un  premier  prix,  mesdemoiselles 
Berthe  Marx,  Mège-Renon,  Donne  et  Loire,  la  troisième,  je  l'avoue, 
réunit  toutes  mes  sympathies.  Mademoiselle  Donne,  en  effet,  se  fait  remar- 
quer par  un  beau  son,  à  la  fois  moelleux  et  corsé,  par  des  doigts  délicats 
et  vigoureux,  un  goût  exercé^  une  grande  finesse  dans  les  détails  en  même 
temps  qu'une  grande  largeur  de  phrasé,  un  style  très  pur;  c'est  une  ar- 
tiste enfin,  au  jeu  plein  de  correction,  de  chaleur  et  d'ampleur.  —  Chez 
mademoiselle  Marx  l'exécution  est  fine  et  soignée,  les  doigts  sont  déliés, 
les  détails  faits  avec  netteté;  mais  l'ensemble,  parfois  encore  un  peu 
lourd,  se  distingue  plus  par  la  vigueur  que  par  la  grâce.  —  Mademoi- 
selle Loire  a  le  jeu  serré  et  vigoureux,  solide  et  corsé,  mais  manquant  un 
peu  de  charme  et  de  délicatesse.  —  Mademoiselle  Mège-Benon  est  douée 
d'un  vrai  tempérament  d'artiste,  elle  a,  si  l'on  peut  dire,  l'expérience  jointe 
à  l'inspiration,  et  un  jeu  brillant  et  coloré,  plein  de  crânerie,  met  surtout 
en  relief  un  beau  son  bien  expansif  et  une  rare  sûreté  de  mécanisme. 

Trois  seconds  prix  ont  été  adjugés,  en  toute  justice,  à  mesdemoiselles 
Genty,  Poitevin  et  de  Pressensé.  C'est  par  la  grâce  que  pèche  mademoi- 
selle Genty,  mais  son  jeu,  un  peu  sec,  est  nerveux  et  sûr,  et  le  méca- 
nisme solide.  —  Les  qualités  de  mademoiselle  de  Pressensé  sont  à  peu 
près  semblables,  et  chez  elle  les  traits  sont  d'une  netteté  irréprochable. 
—  Avec  une  correction  un  peu  froide  peut-être,  le  jeu  de  mademoiselle 
Poitevin,  sage,  bien  posé,  offre  des  détails  élégants,  un  doigté  net  et  un 
heureux  phrasé. 

Trois  premiers  accessits  :  Mademoiselle  Debillemont,  aux  doigts  sou- 
ples et  solides,  aux  traits  perlés  et  pleins  de  finesse,  au  jeu  varié,  à  l'exé- 
cution pleine  de  charme  et  parfois  empreinte  d'une  certaine  grandeur;  — 
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mademoiselle  Taravant,  une  enfant  qui  ira  loin,  qui  a  du  goût,  de  la 
finesse,  delà  grâce,  un  bon  doigté,  une  exécution  très  satisfaisante,  par- 
fois charmante,  empreinte  de  couleur  et  d'une  rare  délicatesse  ;  —  made- 
moiselle Manotte,  au  jeu  élégant  et  expressif,  varié,  coloré  et  entraînant, 
à  l'exécution  serrée  et  solide,  au  tempérament  plein  d'ardeur. 

Mesdemoiselles  Pottier,  de  Filippi  et  Penau  se  sont  vu  décerner  les 
seconds  accessits.  Mademoiselle  Pottier  a  le  jeu  ample  et  fourni,  le  son. 
bien  expansif,  la  délicatesse  et  la  vigueur,  le  goût  et  la  grâce;  —  made- 
moiselle Penau  attaque  bien  la  note,  donne  au  son  une  grande  transpa- 
rence; elle  a  des  traits  fins  et  perlés,  des  détails  charmants;  l'ensemble 
est  aimable  et  distingué,  mais  le  doigté  manque  un  peu  d'égalité.  — 
Mademoiselle  de  Filippi  ne  manque  pas  de  certaines  qualités,  mais  ces 
qualités  manquent  absolument  d'équilibre. 

Parmi  les  jeunes  filles  qui  n'ont  point  été  couronnées,  j'ai  remarqué, 
à  des  titres  divers  :  mademoiselle  Perey,  qui  n'a  pas  mal  joué  et  qui  a 
déchiffré  admirablement  ;  «™-  mademoiselle  Cellier,  qui  se  distingue  par 
la  finesse,  l'agilité  et  la  vigueur;  —  mademoiselle  Dandeville,  dont  le 
son  plein  d'éclat,  le  mécanisme  très  sûr,  le  jeu  élégant  et  serré  me  sem- 
blaient dignes  d'intéresser  le  jury;  —  mademoiselle  Gaildrau,  qui  joue 
en  artiste,  et  dont  l'exécution  pleine  de  style  est  empreinte  de  qualités 
toutes  personnelles;  ~  enfin,  mademoiselle  Barozzi,  dont  le  jeu,  quoi- 
que un  peu  confus,  n'est  pas  cependant  sans  mériter  des  éloges. 

J'ai  dit  que  le  concours  masculin  avait  été  beaucoup  moins  brillant; 
il  était  d'ailleurs  moins  nombreux.  En  l'absence  d'an  lutteur  capable 
de  remporter  le  premier  prix,  deux  seconds  prix  ont  été  décernés  à 
MM.  Espinosa  et  Rouveirolis,  deux  tout  jeunes  gens,  presque  deux  en- 
fants, qui  donnent  beaucoup  à  espérer  pour  leur  avenir.  Des  autres  con- 
currents, je  ne  vois  pas  grand'chose  à  dire. 


Vingt  élèves  ont  pris  part  au  concours  de  violon.  Dans  le  nombre  se 
trouvaient  deux  jeunes  filles,  dont  l'une,  mademoiselle  Boulanger,  a  ob- 
tenu le  premier  prix,  en  compagnie  de  M.  Hollander,  Mademoiselle 
Boulanger  aie  son  large  et  pur,  l'archet  bien  posé,  des  doigts  agiles,  un 
staccato  net  et  mesuré  ;  avec  cela  un  trille  excellent,  de  la  largeur  dans- le 
jeu  et  de  la  vigueur  dans  l'exécution  ;  pourtant  il  manque  encore  à  cette 
jeune  personne  l'élan,  la  flamme  et  ce  je  ne  sais  quoi  qui  fait  l'artiste. — 
M.  Hollander  pèche  particulièrement  sous  le  rapport  du  style  et  de  la 
justesse,  et  il  joue  presque  toujours  trop  haut;  le  son  chez  lui  manque 
d'expression;  l'archet  est  ferme  et  le  jeu  brillant. 
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MM.  Brindis  et  Diaz-Albertini  ont  obtenu  les  seconds  prix.  M,  Brin- 
dis  est  un  nègre  de  Cuba  qui  se  distingue  par  un  joli  son,  un  archet  bien 
à  la  corde,  un  chant  expressif  et  une  certaine  largeur  d'exécution;  avec 
un  peu  d'inexpérience  encore,  on  sent  là  l'étoffe  d'un  artiste.  —  M.  Diaz- 
Albertini  a  de  la  grâce^  un  jeu  aimable  où  le  chant  est  bien  conduit,  une 
justesse  à  peu  près  satisfaisante,  et  un  bon  staccato,  dont  par  malheur 
il  fait  abus. 

Les  deux  premiers  accessits  ont  été  adjugés  à  MM.  Kapp  et  Lefort,  les 
seconds  à  M.  Heyman  et  à  mademoiselle  Pommereul.  Il  y  a  chez  ces 
jeunes  gens,  surtout  chez  les  deux  premiers,  quelques  bonnes  qualités 
qui  demandent  à  être  développées  par  un  travail  consciencieux,  surtout 
en  ce  qui  concerne  l'intonation.  Le  défaut  ^de  justesse  a  été  en  effet  la 
plaie  du  concours  de  violon  de  cette  année. 

Le  concours  de  violoncelle  a  été  satisfaisant,  mais  sans  grande  supé- 
riorité. Les  deux  premiers  prix^  MM.  Tolbecque  et  Frémaux,  ont  fait 
preuve  de  qualités  solides  et  promettent  deux  artistes  distingués.  M.  Gil- 
let,  à  qui  est  revenu  le  second  prix,  est  déjà  en  possession  d'un  talent 
très  pur  et  très  formé.  Parmi  les  élèves  non  couronnés,  il  faut  citer 
M.  Husson-Morel,  qui  semble  appelé  à  un  heureux  avenir  et  qui  ne 
peut  manquer  d'être  plus  fortuné  l'année  prochaine. 


Nous  voici  arrivés  aux  trois  concours  de  chant,  d'opéra  et  d'opéra- 
comique,  dont  le  premier,  nous  l'avons  vu  plus  haut,  a  été  sensiblement 
supérieur  aux  deux  autres.  Le  sujet  sur  lequel  on  comptait  le  plus  était 
M.  Dereims,  qui  l'année  dernière  avait  remporté  les  trois  seconds  prix. 
Ce  jeune  homme  n'a  pourtant  "réussi  à  enlever  que  le  premier  prix  d'o- 
péra-comique; sa  voix  de  ténor  est  d'une  assez  jolie  couleur,  ne  man- 
quant ni  de  puissance  ni  d'étendue,  mais  elle  vient  trop  souvent  de  la 
gorge  et  ne  brille  pas  par  une  justesse  absolue.  Comme  comédien, 
M.  Dereims  a  encore  diantrementà  faire  et  devra  tâcher  de  mettre  à  pro- 
fit les  leçons  et  les  conseils  de  ses  maîtres.  —  Deux  seconds  prix  de  chant 
ont  été  donnés  à  MM.  Vergnetet  Manoury,  le  premier,  ténor,  le  second 
baryton.  M.  Vergnet  est  doué  d'une  voix  charmante,  pleineet onctueuse, 
parfaitement  juste,  et  il  a  chanté  avec  style  et  avec  goût  l'air  admirable 
de  Joseph;  trop  maladroit  dans  le  débit  du  dialogue,  il  a  échoué  au  con- 
cours d'opéra-comique.  —  Le  baryton  de  M.  Manoury  est  très  égal,  très 
plein,  très  juste,  coloré  et  étendu  ;  ce  jeune  homme  chante  avec  goût  et 
dans  le  concours  d'opéra-comique,  qui  lui  a  valu  un  premier  accessit,  il 
a  dit  avec  intelligence  et  sobriété  une  scène  du  Caïd.   —  M.  Dulriche, 
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quia  échoué  dans  le  concours  de  chant,  a  obtenu  un  second  prix  d'opéra- 
comique  ;  une  jolie  voix  de  basse  chantante,  guidée  avec  un  certain 
goût,  mais  bien  de  l'inexpérience  encore.  —  M.  Heuschling,  premier 
accessit  de  chant  et  premier  accessit  d'opéra-comique,  est  doué  aussi 
d'une  belle  voix  de  basse  chantante,  et  fera  peut-être  un  artiste  lorsqu'il 
aura  acquis  un  peu  plus  de  chaleur. —  M.  Couturier,  premier  accessit 
de  chant  et  premier  accessit  d'opéra,  est  encore  une  basse  à  la  voix  pleine, 
sonore,  ample,  facile  et  très  juste;  il  articule  nettement,  phrase  bien  et 
promet  un  vrai  chanteur.  —  MM.  Queulain,  Meyronnet,  Pitiot,  Dieu, 
ont  mérité  les  encouragements  que  le  jury  leur  a  donnés  sous  forme 
d'accessits. 

Du  côté  des  femmes  nous  avons  trois  premiers  prix  de  chant,  mesde- 
moiselles Tapon,  Bureau  et  Chevalier,  doublés,  pour  lesdeux  dernières 
de  deux  premiers  prix  d'opéra-comique.  Mademoiselle  Tapon  possède 
une  voix  de  forte  chanteuse  étendue,  pleine  de  franchise  et  de  caractère, 
mais  son  chant  ne  se  distingue  par  aucune  qualité  particulière;  elle  a 
manqué  le  premier  prix  d'opéra,  auquel  son  second  prix  de  l'an  passé  la 
mettait  en  droit  de  prétendre.  —  Mademoiselle  Bureau  est  un  soprano 
aigu  d'un  joli  timbre,  conduit  déjà  avec  goût  et  non  sans  charme.  —  Ma- 
demoiselle Chevalier  vocalise  assez  bien,  fait  parfaitement  le  trille,  mais 
ne  chante  pas  toujours  absolument  juste.  Comme  comédienne,  elle  me 
semble  encore  bien  novice. 

Peut-être,  aux  trois  premiers  prix  de  ch;int,  préférerais-je  l'un  des  se- 
conds prix,  mademoiselle  Fouquet,  jolie  et  élégante  personne,  douée 
d'une  voix  très  juste,  chaude  et  sympathique,  qui  a  chanté  l'air  à'Ham- 
let  avec  un  goût  très  fin,  qui  vocalise  avec  audace  et  facilité,  bat  parfai- 
tement le  trille,  et  en  qui  l'on  sent  une  femme  intelligente  et  une  artiste 
à  venir.  Mademoiselle  Fouquet  a  fait,  dans  la  scène  de  l'ombre  du  Par- 
don de  Ploënnel^  un  excellent  concours  d'opéra-comique,  qui  lui  a  valu 
un  premier  accessit.  —  Mademoiselle  Champion,  second  prix  de  chant 
et  deuxième  accessit  d'opéra  comique,  a  fait  apprécier  une  voix  assez 
bien  timbrée,  d'une  justesse  absolue,  une  exécution  sobre  et  sage  et  des 
qualités  d'ensemble  auxquelles  manque  encore  la  flamme  et  l'élan.  — 
Mademoiselle  Breton,  second  prix  de  chant  et  second  prix  d'opéra-co- 
mique, a  la  voix  fraîche,  facile  et  juste,  du  goût>  une  heureuse  vocali- 
sation ;  au  point  de  vue  de  la  scène  on  doit  lui  reconnaître  de  la  grâce 
et  de  la  légèreté.  Mais  que  de  cocoles,  grand  dieu!  que  de  cocotes  ! 

Des  diverses  jeunes  filles  qui  ont  remporté  des  accessits,  mesdemoiselles 
Wagner,  Huet,  Montibert,  Marcus  de  B.aucourt,  je  ne  vois  guère  à 
tirer  de  ipair  que  mademoiselle  Wagner,  chez  qui  l'on  sent  un  travail 
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intelligent,  un  talent  en  train  de  se  former,  mais  qui  manque  de  chaleur 
et  d'expansion. 

Ici  se  terminent  nos  notes  sur  les  concours  de  1873.  Nous  nous  sommes 
efforcé,  non -seulement  d'être  juste,  mais  courtois  et  bienveillant  dans 
nos  appréciations.  On  ne  doit  jamais  oublier,  en  effet,  que  les  élèves  du 
Conservatoire  ne  sont  pas  encore  des  artistes,  qu'ils  sont  seulement 
appelés  à  le  devenir,  et  que  si  la  critique  doit  s'exercer  à  leur  égard,  elle 
ne  le  peut  faire  avec  profit  et  utilité  qu'à  la  condition  de  se  montrer  in- 
dulgente ,  et  de  ne  point  porter  le  découragement  dans  de  jeunes  esprits 
qu'une  impression  un  peu  dure,  un  peu  trop  sévère,  pourrait  chagriner 
et  blesser  d'une  façon  fâcheuse  pour  leur  avenir,  pour  le  bien  même  de 
leurs  études.  En  un  mot,  la  critique  n'a  affaire  ici  qu'à  des  écoliers  plus 
ou  moins  heureusement  doués,  plus  ou  moins  avancés,  et  qui  ont  be- 
soin, avant  tout,  d'encouragements  et  de  conseils,  à  la  condition  que  ces 
encouragements  ne  soient  pas  donnés  hors  de  propos,  que  ces  conseils 
soient  fondés  sur  l'examen  attentif  des  facultés  de  chacun,  de  ses  qualités 
et  de  ses  défauts.  C'est  pénétré  de  ces  idées  que  nous  avons  donné  no- 
tre avis  motivé  sur  les  concours  de  i'èj3,  et  nous  pensons  avoir  rempli 
notre  devoir,  aussi  bien  envers  les  futurs  artistes  que  nous  avons  vu  dé- 
filer devant  nous  en  si  grand  nombre,  qu'envers  ceux  qui  nous  font 
l'honneur  de  nous  lire. 

ARTHUR  POUGIN. 
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DU  CONSERVATOIRE  DE  MUSIQUE   POUR   L'ANNÉE  1873 


CONTREPOINT    ET  FUGUE. 

Jury  :  MM.  Ambroise  Thomas  (président);  Benoist^Biiet^  J.  Cohen., 
Duprato,  E .  Gautier,  Fissot,  Massenet,  Saint-Saëns. 

Pas  de  i""  prix. 

2"  prix  :  MM.  Kœnig  (élève  de  M.  V.  Masséj,  et  Hillemacher  (élève 

de  M.  Bazin). 

le' accessii--.  M.  Datacq  (élève  de  M.  Reber)  ;  2"  accessit:  MM.  Vergnion  (élève  de 
M.  Reber)  et  Wormser  (élève  de  M.  Bazin). 

HARMONIE    ÉCRITE. 

JURY  :  MM.  Ambroise  TAorna^  (président)  ;  Ba^in,  Barbereau,  Louis 
Deffès,  Léo  Delibes,  Henry  Duvernoy^  Guiraud,  Le  Couppey,  Mem- 
brée. 

le''  prix  :  M.  Mancini  (élève  de  M.  Th.  Dubois)  ; 

2*  prix  :  M.  Charpentier  (élève  du  même). 

I"  accessit  :  M.  Karreii  (élève  de  M.  Th.  Dubois);  %"  accessit:  M.  Gouen  (élève 
du  même);  3^  accessit  :  M.  Chimène  (élève  de  M,  Augustin  Savard). 

HARMONIE  ET  ACCOMPAGNEMENT  PRATIQUE. 

JURY  :  MM.  Ambroise  Thomas  (président)  ;  Benoist,  Ernest  Boulan- 
ger, Deldeve^,  Semet,  Barthe,  Ba-{ille,  Collin,  Paladilhe. 

Classes  des  hommes, 
i"  prix  :  M.  Marie  (Gabriel)  (élève  de  M.   Emile  Durand)  ; 
2''  prix  :  M.  Pop  (élève  de  M.  Duprato). 

ie>-  accessit  :  M.  Lapuchin  (élève  de  M.  E.  Durand)  ;  2'^accessit:  M.  Rousseau  (élève 
de  M.  E.  Durand)  ;  3^  accessit  :  M.  Blanc  (élève  de  M.  Duprato). 

Classes  des  femmes, 
i"  prix  :  M'*"  Renaud  (élève  de  M.  Batiste); 
1"  prix  :  M"*"  Gentil  (élève  de  M"'''  Dulresne). 


PALMARÈS  DU  CONSERVATOIRE  (1873)  i55 


le'' accessit  :  M''^  Roucher  (élève  de  M^^^  Dufresne)  ;  2"  accessit  :  M"''  Papot  (éltve 
de  la  même) . 

SOLFÈGE    DES    CHANTEURS. 

JURY  :  MM.  Ambroise  Thomas  (président)  ;  Ba\in^  Napoléon  Alkan, 
Adrien  Boieldieu,  Colin^  Comettant^  Savard,  Valenti,  Vervoitte. 

Classes  des  hommes  : 

i'^^^  médailles  :  MM.  Dufriche,  Mouret  (élèves  de  M.  Danhauser)  ; 

2'^  médaille  :  M  Pellin  (élève  du  même)  ; 

3mes  médailles  :  MM.  Pitiot,  Heuschling  (élèves  du  même). 

Classes  des  femmes  : 

i^es  médailles  :  M"'''  Assémat,  Bilbaut-Vauchelet,  Duvernoy  (élèves 
de  M.  Henri  Duvernoy);  Baron  (élève  de  M.  Mouzin). 

2mes  médailles  :  M"*^  Belgirard  (élève  de  M.  Mouzin);  M"'"  Levasseur, 
(élève  de  M.  H.  Duvernoy); 

3.mes  médailles  :  M"''  Kéraval  (élève  de  M,  H.  Duvernoy);  M'"'  Vergin 
(élève  de  M.  Mouzin). 

SOLFEGE 

Classes  des  hommes  : 

JURY  :  MM.  Ambroise  Thomas.,  F.Ba^in,  Danhauser,  Gastinel,  Mou- 
:{in,  Pasdeloup,  Prumier,  Salomon,  Savard. 

Pas  de  i^'®  médaille; 

2^"*  médailles  :  MM.  Guyon  (élève  de  M.  Alkan);  Heymann  (élève  de 
M.  Decombes);  Duchéron  et  Franck  (élèves  de  M,  Alkan). 

3'^^  médaille  :  MM.  Pierné,  Vasseur  ,Destefani  (élèves  de  M.  Lavignac)  ; 
Marty  (élève  de  M.  Gillette). 

Classes  des  femmes  : 

i"""^  médailles  :  M'^''*'  Lœwenhoff  (élève  de  M"''  Roulle);  Jungmann 
(élève  de  M'^*-' Gaillard)  ;  Deniayer  (élève  de  M"*-'  Mercié-Porte);  Dieck- 
mann  (élève  de  M""^  Doumic)  ;  Mahin  (élève  de  M"''  Gaillard)  ;  Reide- 
mester  (élève  de  M.  Lebel)  ;  Marx  (Valentine)  (élève  de  M""^  Mercié- 
Porte);  Mège,  Germain  (élèves  de  M'"^  Gaillard);  Lamartine  (élève  de 
M.  Le  Bel). 

^raes  médailles  :  M"<^'  Dallemagne  (élève  de  M'"'=  Tarpet);  Jallet  (élève 
de  M.  Le  Bel);  Poitevin,  Ackermann  (élèves  de  M''''  Gaillard)  ;  Thorcy, 
Hunger  (élèves  de  M""^  Doumic). 

3""^^  médailles  :  M"«^  Diesel,  Liottel  (Cécile)  (élèves  de  M""  Gaillard)  ; 
Baluze,  Blum  (élèves  de  M"""  Doumic),  Maillochon  (élève  de  M"'^  Gail=3 
lard). 
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CHANT 

JURY  :  MM.  Ambroise  Thomas  (président)  ;  Victor  Massé.,  Vaucor- 
beil,  Deldevez .,  Eug.  Gautiei-,  Guillot  de  Sainbris^  E.  Membrée, 
Th.  S  émet,  Wartel. 

Classes  des  hommes  : 

Pas  de  i"''  prix, 

2^  prix  :  MM.  Manoury  (élève  de  M.  Grosset),  et  Vergnet  (élève  de 
M.  Saint-Yves  Bax). 

ler  accessit  :  MM.  Couturier  et  Heuschling  (élèves  de  M.  Roger)  ;  2'=  accessit  : 
MM.  Queulain  et  Meyronnet  (élèves  de  M.  Grosset);  Pitiot  (élève  de  M.  Boulanger). 

Classes  des  femmes  : 

i^''  prix  :  M"''  Bureau,  Chevalier  et  Tapon  (élèves  de  M.  Saint- Yves 
Bax). 

2''  prix  :  M"'''  Fouquet  (élève  de  M.  Boulanger)  ;  Champion  (élève 
de  M.  Bussine)  ;  Breton  (élève  de  M.  Roger). 

i'^''  accessit  :  M"es  Wagner  (élève  de  M.  Bussine);  Bière  (élève  de  M.  Saint- Yves 
Bax)  ;  2^  accessit  :  M"es  Huet  (élève  de  M.  Bussine);  Montibert  (élève  de  M""^  Pau- 
line Viardotj. 

OPÉRA 

jury:  mm.  Ambroise  7/zoma5  (président);  Charles  Blanc,  Félicien 
David,  V.  Massé,  F.  Ba:{in,  Vaucorbeil,  Halan^ier ,  de  Saint -Georges, 
Bonnehee. 

Classe  des  hommes  : 

Pas  de  i"  ni  de  2''  prix. 

ie>-  accessit  :  MM.  Couturier  et  Dieu  ;  2^  accessit  :  M.  Garnier  (élèves  de  M.  Obin). 

Classe  des  femmes  • 
Pas  de  i"  ni  de  2^  prix, 
jer  accessit  :  M"c  Huet  (élève  de  M.  Obin). 

OPÉRA-COMIQUE 

JURY  :  MM.  Ambroise  Thomas  (président)  ;  Ba^in,  Membrée,  Gau- 
tier, de  Leuven,  de  Saint- Georges,  A.  de  Beauplan,  Vaucorbeil,  Du 
Locle. 

Classes   des  hommes  : 

i'^''  prix  :  M.  Dereims  (élève  de  MM.  Couderc  et  Ponchard). 
2"  prix.  M.  Dufriche  (élève  de  M.  Ponchard). 

ie>-  accessit  :  MM.  Heuschling  et  Manoury  (élèves  de  M.  MockerJ  ;  2^  accessit  : 
M.  Taskin  (élève  de  M.  Ponchard). 
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Classes  des  femmes  : 

i*"^  prix  :  M""  Chevalier  et  Bureau  (élèves  de  MM.  Couderc  et 
Charles  Ponchard). 

2"  prix  :  M"''  Breton  (élève  de  M.  Mocker). 

Te'-  accessit  :  M"es  Fouquet  (élève  de  M.  Mocker),  et  Marcus  de  Beaucourt  (élève  de 
MM.  Couderc  et  Ponchard);  2e  accessit  :  M^^e  Champion  l'élève  de  M.  Mocker). 

ORGUE 

JURY  :  MM.  Ambroise  Thomas  (président)  ;  Benoist,  Georges  Bî^et, 
Jules  Cohen.,  Dupraio,  Eiig.  Gautier.,  Henri  Fissot^  Jules  Massenet, 
Camille  Saint-Saëns. 

Pas  de  i'^''  ni  de  2''  prix. 

ICI"  accessit  :  MM.  Humblot  et  Tolbecque  (élèves  de  M.  César  Franck). 

ÉTUDE    DU    CLAVIER 

jury:  mm.  Ambroise  Thomas  {présidQnt)  ;  Marinontel ,  Georges 
Mathias ,  N.  Alkan,  Emile  Decombes ,  H.  Potier.,  G.  Pfeiffer, 
H.  Fissot,  Pasdeloup. 

i''<=5  médailles  :  M^''^^  Brzezicka,  Domicent^  Libersac  (élèves  de 
M"^*^  Emile  Réty)  ;  M"^  Coste  (élève  de  M'"^  Philipon)  ;  M""  Blum  et 
Guintrange  (élèves  de  M""^  Chéné). 

^mes  médailles  :  M"''  Vacher-Gras  (élève  de  M"'*'  Chéné)  ;  M"''  Orsolini 
(élève  de  M'"«  E.  Réty);  M''«  Lefèvre  (élève  de  M™^'  Chéné);  M"*^  Migette, 
(élève  deM'"*^  E.  Réty)  ;  M"'^  Léger  (élève  de  M'"*^  Chéné). 

3mes  médailles  :  M'^'-'  Germain  (élève  de  M'"*=  E.  Réty);  M"''^  Desmazes, 
Hunger  (élèves  de  M™*^  Chéné);  M"*"^  Redemeiste,  Rousseau  (élèves  de 
M'"*^  E.  Réty)  ;  M"'^  Gentil  (élève  de  M™*^  Chéné). 

PIANO 

JURY  :  MM.  Ambroise  Thomas  (président)  ;  V.  Massé,  C.  Franck, 
H,  Fissot,  Massenet,  Paladilhe^  Aug.  Wolff,  Vidor^  E.  Sau^ajy. 

Classes  des  hommes  ; 
Pas  de  i*^''  prix. 

2"  prix  :  MM.  Espinosa  (élève  de  M.  G.  Mathias)  ;  Rouveirolis  (élève 
de  M.  Marmontel). 

le''  accessit:  M.  Dolmetsch  (élève  de  M.  Marmontel);  2':  accessit  :  M.  Desgranges 
(élève  de  M.  Marmontel). 

Classes  des  femmes  : 
!'-'''  prix  :    M"*^  Marx  (élève  de  M.  Henri  Herz)  ;  Mège-Benon  (élève  de 
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M.  Le  Couppey)  ;  Donne  (élève  de  M.  Herz  )  ;   Loire  (élève  de  M.  De- 
laborde). 

2"  prix  :  M"''^Genty,  Poitevin  (élèves  de  M.  Delaborde);  de  Pressensé 
(élève  de  M.  Le  Couppey). 

it"- accessit  :  M"es  Debillemont,  Taravant,  Manot  (élèves  de  M.  Le  Couppey)  ;  2e  ac- 
cessit :  M"es  Pottier  (élève  de  M.  Le  Couppey)  ;  de  Filippi  (élève  de  M.  Herz);  Pénan 
(élève  de  M.  Le  Couppey). 

VIOLON 

JURY  :  MM.  Amhroise  Thomas  (président)  ;  Victor  Massé.,  Barbe- 
reau.,  Lebouc,  Deloffre,  de  Cuvillon,  Lamoureux .  Dubois.,  Maurin, 
Sarasate. 

i*=''prix  :  M^'«  Boulanger  (élève  de  M.  Alard)  ;  M.  Hollander  (élève 
de  M.  Massard). 

2"  prix  :  MM.  Diaz-Albertini  (élève  de  M.  Alard)  ;  Brindio  (élève  de 
M.  Dancla). 

i»»-  accessit  :  MM.  Kapp  (élève  de  M.  Dancla)  ;  Lefort  (élève  de  M.  Massart)  ;  2  e  ac- 
cessit :  M.  Heymann  et  M"e  Pommereul  (élèves  de  M.  Alard.) 

VIOLONCELLE 

Même  jury  que  pour  le  concours  de  violon. 

i"  prix:  MM.  Tolbecque  (élève  de  M.  Franchomme)  ;  Frémaux 
(élève  de  M.  Chevillard). 

2"=  prix.  M.  Giliet  (élève  de  M.  Franchomme  . 

Pas  de  le^'  accessit  ;  2e  accessit  :  M.  Gàtiiieau  (élève  de  M.  Chevillard)  ;  M"«  Hille- 
macher  et  Maleyx  (élèves  de  M.  Franchomme). 

CONTRE-BASSE. 

jury:  MM.  Ambroise  T/7.om<^5  (président)  \  Franchomme.,  Chevillard., 
Deloffre,  Gouffé,  Lebouc,  Rabaud,  Verrimst. 
i«''  prix  :  M.  Lefebvre  (élève  de  M.  Labro); 

2*=  prix  :  MM.  Bousquet  (Edouard)  et  Florus  (Louis)  (élèves  du  même). 
ICI-  accessit  :  M.  Beaugrand  (élève  de  M.  Labro). 

HARPE. 

jury:  mm.  a.  Thomas  (présideni)  ;  Maj-moniel,  Mathias^  Pasde^ 
loup,  Potier.,  Alkan^  Decombes,  Fissot,  Pfeiffer. 

Pas  de  i"''  prix. 

2"  prix  :  M"*"  Jallet  (élève  de  M.  Prumier). 

FLUTE^ 

jury  (de  tous  les  concours  d'instruments   à  vent)  :   MM.  Ambroise 
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Thomas,  F.  Ba^in^  Baillot^  Dauverné,  Deloffre^  Jancourt^  Pjnimier^ 
Rose  et  Taffanel. 

Pas  de  1®'^'  prix. 

1"  prix  :  M.  Mole  (élève  de  M.  Altès). 

le'' accessit  ;  M.  Mancini  (élève  du  même). 

HAUTBOIS. 

i*""  prix  :  M.  Rousselot  (élève  de  M.  Colin). 
2"  prix  :  M.  Boullard  (élève  du  même). 

ie>-   accessit  :   M.  Preux  (élève  de  M.    Colin);    i«  accessit  :  M.  Silenne  (élève    du 
même). 

CLARINETTE. 

i^'"  prix  :  M.  Grafeuille  (élève  de  M.  Leroy). 
2"  prix  :  M.  Caubère  (élève  du  même). 

le»'  accessit:  M.    Bourdin    (élève  de  M.   Leroy);   2"   accessit:    M.  Mayer  (élève  du 
même). 

BASSON. 

Pas  de  i'^''  prix, 

2""  prix  :  M,  Schubert  (élève  de  M.  Cocken). 

lei-  accessit  :  M.  Philibert  (élève  de  M.   Cocken);   2^  accessit  :  M.   Jacot  (élève  du 
même). 

CORNET  A  PISTONS. 

i"''  prix  :  MM.  Silvestre  et  Senée  (élèves  de  M.  Arban)  ; 
2"  prix  :  M.  Cuelenaere  (élève  du  même). 
Pas  de  je'-  accessit;  2^  accessit  :  M.  Joussaud  (élève  de  M.  Arban). 

TROMPETTE. 

Pas  de  i*"'  ni  de  2  "^  prix, 

lei-  accessit  :  M.  Bâton;  z^accessit  :  M.  Dubois  (élèves  de  M.  Cordier). 

COR.. 

Pas  de  l'^r  prix. 

2"  prix  :  M.  Lachaise  (élève  de  M.  Mohr). 

TROMBONE. 

i**'  prix  :  M.  AUard  (Auguste)  (élève  de  M.  Delisse). 

2"  prix  :  M.  Blachère  (élève  du  même). 

le'  accessit  :  M.  Souchon  (élève  de  M.  Delisse);  ie  accessit  :  M.  Allard  (Louis)  (élève 
du  même). 


LA 


SALLE   DE   SPECTACLE    DES  TUILERIES 


A  pioche  des  démolisseurs  fait  tomber  en  ce  moment 
une  partie  du  château  des  Tuileries  dont  la  Chro- 
nique musicale  a  le  droit  de  retracer  l'histoire,  car 
rOpéra,  l'Opéra-Comique,  l'Opéra-Italien,  y  ont 
donné  tour  à  tour  leurs  représentations.  Il  s'agit  de 
l'aile  nord  du  palais  qui  s'étendait  entre  le  pavillon 
Marsan  et  les  constructions  élevées  par  Catherine  de  Médicis. 

Il  fallait  une  salle  convenable  pour  les  grandes  fêtes  qui  devaient 
charmer  la  jeunesse  de  Louis  XIV.  Le  cardinal  Mazarin  avait  formé 
différents  projets.  Vigarani,  gentilhomme  italien^  qui  plus  tard  devait 
construire  une  salle  d'opéra  pour  Lulli,  «  proposa  de  bâtir  une  salle 
grande  et  spacieuse  dans  les  alignements  du  dessein  du  Louvre,  dont  les 
alignements  du  dehors  symmétriques  avec  le  reste  de  la  façade,  l'affran- 
chiraient de  toute  ruine  et  de  tous  changemens » 

L'intention  était  excellente,  maison  va  voir  combien  de  changements 
et  de  ruines  se  succédèrent  à  cette  mé.ne  place  pendant  l'espace  de  deux 
siècles  ! 

«  Le  Roy  agréa  tort  cette  proposition  et  les  ordres  furent  donnés  à 
M.  Ratabon  (contrôleur  des  bâtiments  du  Roy)  de  hâter  l'ouvrage  et  au 
sieur  Vigarani  de  préparer  les  machines  (i).  » 


(i)  De  Pure^  Idée  des  spectacles  anciens  et  nouveaux ,  1668,  in-12. 
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Les  proportions  de  la  scène  dépassaient  tout  ce  qui  avait  été  fait 
jusqu'alors.  Les  machines  théâtrales  les  plus  compliquées  pouvaient  s'y 
mouvoir  à  l'aise,  et  produire  les  plus  grands  effets.  Quant  à  la  décoration 
de  la  salle,  les  peintures,  les  sculptures,  les  bronzes  et  les  marbres  y 
furent  prodigués.  Otn  a  le  devis  de  ces  travaux,  en  date  du  1 3  août  1661, 
dressé  par  devant  Levasseur  et  Debeauvais,  notaires  (i). 

«  Par-devant  les  notaires  garde-nottes  du  Roy  notre  sire,  en  son 
chatelet  de  Paris,  soubsignez,  fut  présent  le  S"'  Charles  Errard,  peintre 
ordinaire  du  Roy  et  de  la  Royne,  demeurant  à  Paris  aux  galleries  du 
Louvre,  paroisse  Saint-Germain-l'Auxerrois,  lequel  a  volontairement 
recogneu  et  confessé  avoir  faict  marché,  promis  et  promet  au  Roy, 
stipulant  pour  Sa.  Majesté  maître  Anthoine  Ratabon,  chevallier,  con- 
seiller du  Roy  en  tous  ses  conseils,  surintendant  et  ordonnateur  général 
des  bâtiments  de  Sa  Majesté,  et  maître  Pierre  Cocquart,  sieur  de  la 
Mothe,  conseiller  du  Roy  en  ses  dits  conseils,  intendant  et  ordonnateur 
de  ses  bâtiments,  en  la  présence  de  noble  homme  André  Le  Nostre, 
conseiller  du  Roy  et  contrôleur  général  des  susdits  bâtiments,  de  faire 
et  parfaire  bien  etduement  au  dire  d'ouvriers  et  gens  à  ce  cognoissant,  et 
sous  bonne  Visitation  et  emploi  tous  les  ouvrages  de  peinture  et  dorure 
à  faire  à  la  salle  du  Peuple,  de  la  grande  salle  nouvellement  construitte 
au  Palais  des  Thuilleries  pour  les  grands  ballets  et  comédies  à  ma- 
chines.... ce  présent  marché  faict  moyennant  la  somme  de  32  000 
livres...  etc.  » 

On  entrait  dans  la  salle  par  deux  portes  donnant,  l'une  sur  la  cour, 
l'autre  sur  le  jardin  des  Tuileries.  «  Ces  entrées  ont  des  deux  côtés  des 
colonnes  sur  des  piédestaux  et  des  pilastres  quarrés  élevés  à  la  hauteur 
du  Théâtre  ;  on  monte  ensuite  sur  un  haut  dais  réservé  pour  les  places 
des  personnes  Royales  et  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  considérable  à  la  cour. 
Cet  espace  est  bordé  d'une  balustrade  par  devant  et  de  degrés  en  Amphi- 
théâtre tout  à  l'entour,  des  colomnes  posées  sur  le  haut  de  ces  degrés 
soutiennent  des  galènes  sur  lesquelles,  entre  les  colomnes,  on  a  placé  des 
balcons  qui  sont  ornés  ainsi  que  le  plafond  et  tout  ce  qui  paroit  dans 
la  salle,  de  tout  ce  que  l'architecture,  la  sculpture,  la  peinture  et  lu 
dorure  ont  de  plus  beau,  de  plus  riche  et  de  plus  éclatant  (2).  » 

C'est  là  qu'eut  lieu  la  représentation  de  Psyché^  tragédie-comédie- 
ballet,  en  vers  libres,  précédée  d'un  prologue,  de  MM.  Corneille   l'aîné, 

(1)  L'Amateur  d'autogi aplies,  ■!«  année,  n"  du  i^  janvier  i863. 

(2)  Programme  du  Ballet  de  Psyché,  in-4". 

I.  Il 
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Molière  et  Quinault.  La  musique  et  les  paroles  de  la  plainte  italienne 
étaient  de  Lulli. 

On  n'a  pas  de  renseignements  exacts  sur  les  autres  ouvrages  qui  purent 
être  joués  ensuite  dans  cette  salle.  Une  lettre  de  l'abbé  Dubos  nous  ap- 
prend que  J.-B.  Moreau,  dont  madame  de  Maintenon  s'était  servie  pour 
mettre  en  musique  Esther  et  Athalie,  avait  obtenu  du  roi  le  privilège 
de  faire  représenter  ses  pièces  à  Paris.  «  Le  Roy  même  lui  accorde  la 
salle  des  Machines  des  Thuilleries  et  la  permission  de  se  servir  de  ses 
musiciens  dans  ses  représentations,  ce  qu'il  avoit  toujours  refusé  à 
Lulli  (i).  »  Nous  ne  savons  si  ce  projet  a  été  réalisé.  D'après  Parfait, 
la  salle  fut  abandonnée  jusqu'en  1716,  époque  à  laquelle  on  y  exécuta 
des  ballets  pourl'amusemeut  de  Louis  XV  enfant  (2). 

En  1738,  Servandoni,  chevalier  de  l'ordre  du  Christ,  peintre  et  ar- 
chitecte de  Sa  Majesté  et  de  son  Académie  royale,  obtint  la  permission 
de  donner  des  spectacles  en  décorations  dans  la  salle  des  Tuileries.  Ces 
représentations  avaient  lieu  les  fêtes  et  dimanches  et  pendant  la  clôture 
des  théâtres.  C'étaient  des  pantomimes  accompagnées  de  musique  et 
dont  de  grands  effets  de  décors  et  de  machines  constituaient  le  principal 
attrait. 

Voici  une  partie  du  répertoire  de  Servandoni. 

1738.  Représentation  de  l'église  de  Saint-Pierre  de  Rome, 

1739.  La  botte  de  Pandore. 

1740.  La  descente  d'Enée  aux  enfers. 

1741.  Les  travaux  d'' Ulysse. 

1742.  Léandre  et  Héro. 

1754.  La  Forêt  enchantée  (sujet  tiré  de  la  Jérusalem  délivrée).,  mu- 
sique de  Geminiani. 

1755.  Le  Triomphe  de  r amour  conjugal. 

1756.  La  Conquête  de  Thamas-Kouli-Khan. 

1757.  La  Constance  couronnée,  musique  de  Sodi. 

Ce  répertoire  est  fort  peu  connu.  M.  de  Soleinne  possédait  quelques- 
uns  des  programmes  de  Servandoni  (3). 

Ces  représentations  avaient  cessé  et  la  salle  des  Machines  était  inoc- 
cupée, quand  le  théâtre  de  l'Opéra,  situé  au  Palais- Royal,  fut  incendié 


(i)  L'Amateur  d'autographes,  4e  année,  p.  76. 

(2)  Parfait,  Histoire  du  Théâtre  français,  t.  XI,  p.  126. 

(3)  Catalogue  Soleinne,  t.  III,  p.  243. 
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le  6  avril  1763  (i).  On  donna  des  concerts  français  dans  la  salle  de  con- 
cert des  Tuileries,  située  dans  le  pavillon  de  Flore,  qui  avait  déjà  servi 
au  concert  spirituel,  et  pendant  ce  temps  on  fit  construire  par  Soufflot, 
architecte  du  Panthéon,  une  salle  provisoire  sur  l'emplacement  du  théâ- 
tre des  Machines.  Cette  salle  reproduisait  à  peu  près  les  dispositions  de 
celle  qui  venait  d'être  détruite.  On  avait  tenu  à  ce  que  le  nombre  des 
loges  fût  le  même  afin  d'éviter  toute  difficulté  avec  les  abonnés.  Le  seul 
plan  que  nous  en  connaissions,  et  qui  est  reproduit  ci-contre,  est  un 
plan  manuscrit  de  Brebion  faisant  partie  d'un  projet  d'établissement  de 
l'Opéra  sur  la  place  du  Carrousel  (2).  Brébion  avait,  en  qualité  d'inspec- 
teur, aidé  Soufflot  dans  la  construction  de  cette  salle. 

On  voit  par  le  plan  que  la  salle  et  la  scène  furent  édifiées  sur  le  seul 
emplacement  de  l'immense  scène  du  théâtre  des  Machines,  dont  la  salle 
fut  conservée  et  séparée  par  un  mur  de  l'Opéra  provisoire.  Les  frais  de 
construction^  d'abord  évalués  à  25o,ooo  livres,  s'élevèrent  à  409,555 
livres. 

L'ouverture  eut  lieu  le  5  janvier  1764.  Elle  était  impatiemment  atten- 
due et  déjà,  depuis  quelque  temps,  tout  était  retenu  d'avance  pour  plu- 
sieurs mois  (3).  Il  y  avait  trois  rangs  de  loges  surmontés  d'un  amphithéâ- 
tre, la  décoration  était  à  fond  vert  tendre  avec  ornements  rehaussés  d'or. 
La  scène  était  plus  vaste  que  celle  des  différents  théâtres  qui  avaient  été 
construits  jusqu'alors  à  Paris.  —  On  trouva  plusieurs  défauts  à  la  salle. 
Le  parterre  était  trop  élevé,  les  premières  loges  avançaient  trop,  etc. 
Pendant  la  clôture  annuelle  on  fit  diverses  améliorations,  et  en  somme, 
l'édification  du  théâtre  des  Tuileries  constitua  un  progrès  réel  sur  celui 
du  Palais-Royal.  La  sonorité  y  était  excellente,  ce  que  l'on  attribuait  au 
peu  d'espace  laissé  entre  les  murs  et  les  parois  de  la  salle. 

(i)  Voici  l'indication  des  diiïërentes  salles  occupées  par  l'Opéra  depuis  son  origine 
ig  mars  1671.   3o  mars  1672.  Jeu  de  Paume  de  la  Bouteille^  rue  Guénégaud. 
1672.  Jeu  de  Paume  du  Bel-Air,  rue  de  Vaugirard. 
1673-1763.  Première  salle  du  Palais-Royal  (incendiée), 
1764- 1770.  Salle  provisoire  des  Tuileries. 
1770-1781.  Deuxième  salle  du  Palais-Royal  ("incendiée). 
1781.  Salle  provisoire  aux  Menus- Plaisirs. 
1781-1794.  Salle  de  la  Porte-Saint-Martin. 
1794-1820.  Salle  de  la  rue  Richelieu. 

De   1820  à  182 1,  quelques  représentations  furent  données  dans  la  salle  Favart   et 
dans  la  salle  Louvois. 

1821.  Salle  de  la  rue  Lepelletier. 

(2)  Archives  nationales,  0\   1707. 

(3)  Mémoires  secrets  de  Bachaiimont,  t.  1^  p.  341.. 


C.    Scène  du  théâtre 
de  l'Opéra. 


B.    Salle    du   théâtre 
de  l'Opéra. 


D.  Entrée  par  la  Cour 

des  Suisses. 

E,  Entrée  par  le  jar- 

din des  Tuileries. 

A.  Salle    du    théâtre 
des  machines. 
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Parmi  les  ouvrages  nouveaux  qui  furent  représentés  aux  Tuileries, 
nous  citerons  : 

Aline,  reine  de  Golconde^  de  Sedaine  et  Monsigny    (i5  avril   1766). 

Sylvie^  de  Laujon,  musique  de  Berton  et  Trial.  C'est  dans  cet  opéra 
que  d'Auberval  et  mademoiselle  Allard  obtinrent  le  plus  vit  succès  en 
dansant  le  pas  de  deux  qui  fait  le  sujet  de  la  gravure  reproduite  par  la 
Chronique  musicale.  CtiiQ  curieuse  estampe  fera  comprendre  mieux 
que  toutes  les  descriptions  ce  qu'étaient  à  cette  époque  la  danse  et  le  cos- 
tume à  l'Opéra  (i). 

Thésée,  deQuinault,  musique  nouvelle  de  Mondonville  (i3  janvier 
1767). 

Ernelinde,  princesse  de  Norwége,  de  Poinsinet  et  Philidor  (24  no- 
vembre 1767). 

Daphnis  et  Alcimadure,  traduit  en  français  par  Mondonville  (7  juin 
1768).  La  première  représentation  avait  eu  lieu  en  1754,  avec  des  paro- 
les languedociennes.  Mondonville  était  également  l'auteur  de  la  musi- 
que. M.  Jeliotte  et  mademoiselle  Fel  chantèrent  ce  patois  harmonieux 
dont  l'air  de  Daphnis  pourra  donner  une  idée  : 

Poiilido  Pastourelo, 
,  Perléto  das  amous, 

De  la  roso  noubelo 
Esfaçats  las  coulons  ; 
Perqiié  siéts  vous  tan  belo, 
E'yéu  tan  amouroiis, 
.  Poulido  Pastourelo, 
Perléto  das  amous, 
Ben  que  me  siats  cruélo 
Yéu  n'aymaréy  que  bous. 

Il  paraît  toutefois,  par  la  reprise  de  1768,  que  l'on  crut  bon  d'en  re- 
venir aux  paroles  françaises. 

Omphale,  de  Lamotte,  nouvelle  musique  de  Cardone  (2  mai  1769). 

Psyché,  de  Molière  et  Corneille,  nouvelle  musique  de  Mondonville. 
i"' octobre  1769.  —  Il  est  assez  curieux  de  retrouver  sur  ce  théâtre  le 
premier  ouvrage  qui  ait  été  joué   pour   l'inauguration  de   la   salle  des 


(i)  Dans  cette  année  1767,  le  9  mars,  les  spectacles  fermèrent  pour  les  prières  de 
quarante  heures  ordonnées  pour  Madame  la  Dauphine.  Le  registre  de  l'Opéra  fait 
remarquer  que  c'est  la  première  fois  que  l'on  ferma  pour  les  prières  dans  les  mala- 
dies des  princes. 
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Tuileries,  sous  Louis  XIV.  Ce  fut  aussi  l'un  des  derniers  que  l'Opéra  y 
représenta.  La  clôture  de  la  salle  provisoire  eut  lieu  le  23  janvier  1770. 

Elle  avait  donné  asile  à  l'Académie  royale  de  musique  pendant  six  ans, 

A  l'Opéra  succéda  alors  la  Comédie-Française,  qui  abandonna  son 
théâtre  de  la  rue  Neuve-des-Fossés,  depuis  rue  de  l'Ancienne-Gomédie. 
On  lit  dans  les  Mémoires  secrets  : 

«  24  avril  1770.  Les  comédiens  françois  ont  ouvert  hier  leur  théâtre 
sur  la  salle  des  Tuileries  que  quitte  l'Académie  Royale  de  musique  ; 
cette  translation  qu'on  croyoit  devoir  être  fort  tumultueuse  dans  ce 
pavs-ci,  où  tout  fait  époque  et  excite  la  curiosité,  n'a  eu  rien  d'extraor- 
dinaire, que  beaucoup  de  critiques  auxquelles  elle  a  donné  lieu.  La  dif- 
férence du  genre  des  spectacles  exigeoit  naturellement  du  changement 
et  l'on  a  jugé  digne  de  la  magnificence  Royale  de  faire  supporter  ces  frais 
à  S.  M.  La  précipitation  que  l'on  a  mise  à  ce  bouleversement  peut  seule 
excuser  les  restaurateurs  de  la  salle.  On  leur  reproche  des  bévues  énor- 
mes de  toute  espèce,  mais  surtout  d'avoir  rompu  l'harmonie  qui  régnoit 
dans  la  disposition  des  loges  pour  en  augmenter  le  nombre,  d'avoir 
reculé  le  théâtre,  ce  qui  produit  l'effet  le  plus  révoltant,  prolonge  trop 
la  salle  et  la  rend  très  sourde  pour  le  fond  de  l'amphithéâtre.  Ce  sont  les 
Menus_  qui  ont  présidé  à  ces  changements,  de  concert  avec  les  comé- 
diens que  l'intérêt  seul  a  guidés  (i).  y^ 

Le  répertoire  de  la  Comédie-Française  n'est  pas  du  domaine  de  la 
Chronique  Musicale  ;  aussi,  parmi  les  nombreux  ouvrages  représentés  à 
la  salle  des  Tuileries  nous  nous  contenterons  de  citer  Le  Fils  naturel 
de  Diderot  (i 771);  Le  Barbier  de  Séville  (l'jjS),  qui  devait  inspirer 
plus  tard  le  génie  de  Paisiello  et  de  Rossini;  Irène,  de  Voltaire  (1778), 
dont  la  représentation  fut  signalée  par  le  triomphe  décerné  publique- 
ment à  l'auteur  et  le  couronnement  de  son  buste  en  sa  présence. 

Au  mois  d'avril  1782,  la  Comédie-Française  quitta  les  Tuileries  pour 
prendre  possession  du  nouveau  théâtre  qu'on  venait  de  lui  construire 
sur  les  terrains  de  l'hôtel  de  Condé  :  c'est  la  salle  de  l'Odéon  actuelle. 

Pendant  quelques  années,  la  salle  des  Tuileries  resta  inoccupée  de 
nouveau,  puis  la  musique  y  fit  sa  rentrée. 

((  Antié  (Léonard)  coiffeur  de  la  reine,  profite  de  son  crédit  auprès  de 
cette  princesse,  pour  obtenir  le  privilège  d'un  théâtre  d'opéra  italien 
dont  il  confia  l'organisation  et  la  direction  au  célèbre  violoniste  et  com- 
positeur Viotti.  L'Académie  Royale  de  Musique  s'alarme  de  cette  riva- 
lité naissante,  elle  en  écrit  au  baron  de  Breteuil.  Ce  ministre  lui  répond^ 

(i)  Mémoires  secrets,  t.  V.  p.  121. 
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le  9  juillet  1788,  que  ce  théâtre  doit  être  établi  d'abord  aux  Tuileries, 
en  atten'dant  la  construction  d'une  salle  projetée,  mais  qu'il  sera  tribu- 
taire de  l'Académie  Royale,  comme  les  autres  entreprises  dramatiques 
de  Paris,  et  lui  paiera  chaque  année  une  redevance  de  3o,ooo  livres. 
Cette  nouvelle  société  s'appuya  du  patronage  de  Monsieur,  frère  du 
roi  B  (i). 

Les  principaux  artistes  de  la  compagnie  italienne  étaient  Raffanelli, 
buffo  caricato,  Rovedino,  biifo  cantante  ,  Mandini,  Viganoni,  Men- 
gozzi,  Mesdames  Morichelli,  Baletti,  Mandini. 

Cherubini,  Ferrari,  qui  tenait  le  piano  dans  l'orchestre,  furent  char- 
gés par  Viotti  de  composer  des  morceaux  nouveaux  intercalés  dans  les 
opéras  italiens.  D'après  Castil  Blaze,  Cherubini  fournit  quarante -trois 
compositions  de  ce  genre. 

Les  Italiens  ouvrirent  leur  spectacle  le  26  janvier  1789,  par  le  Vicende 
amorose,  de  Tritto. 

Une  société  française  alternait  à  ce  même  théâtre  avec  la  troupe  ita- 
lienne. Elle  jouait  des  opéras  ou  traduits  ou  nouveaux.  Voici  quel  fut 
son  répertoire  : 

Le  Marquis  de  Tulipano,  de  Paisiello,  traduit  par  Gourbillon,  28 
janvier  17H9. 

La  Feinte  jardinière,  d'Anfossi,  traduite  par  Bralle^  5  février. 

V Antiquaire,  d'Anfossi,  traduit  par  M***,  9  mars. 

Orgon  dans  la  lune,  de  Paisiello  [Il  credulo  burlato)  ,  27  avril,  tra- 
duit par  Lépidor. 

Le  Nouveau  Don  Quichotte,  3  actes,  paroles  de  Boissel,  musique  de 
Champein,  25  mai. 

L'Infante  de  Zamora,  parodiée  sur  la  musique  de  la  Frascatana,  de 
Paisiello^  par  Framery,  22  juin. 

Pandore,  paroles  de  Daumale  de  Corsenville,  musique  de  Beck, 
2  juillet. 

Vile  enchantée,  de  Sedaine  de  Sarci,  dit  le  petit  Sedaine,  musique  de 
Bruni,  3  août. 

Les  Fourberies  de  Marine  ou  le  Tuteur  juge  et  partie,  de  Rosoy, 
musique  de  Piccini,  21  septembre. 

Le  privilège  de  ce  théâtre  avait  été  accordé  pour  trente  ans,  et  les  ac- 
tionnaires avaient  dépensé  260,000  livres  pour  réparer  la  salle  ;  au  bout 
de  huit  mois  et  demi,  le  6  octobre  1789,  l'arrivée  de  Louis  XVI  à  Paris 
eut  pour  conséquence  la  fermeture  du  théâtre.  La  troupe  se  réfugia  pen- 

(i)  Castil  Blaze,  V Opéra-Italien,  p.  260- 
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dant  quelque  temps   à   la   salle  de  Nicolet,    foire    Saint-Germain.    Elle 
occupa  ensuite  le  théâtre  Feydeau,  construit  pour  elle. 

On  trouvera  dans  l'Osera  italien  de.  Castil  Blaze  (pages  263  et  sui- 
vantes) des  détails  sur  les  pièces  italiennes  qui  furent  représentées  pen- 
dant ces  huit  mois.  Nous  citerons  seulement  les  principales  :  Il  re 
Teodoro  (février  1789)  ,  la  Serva  Padrona  (mars),  l'Imprésario  in 
angustie  (mai),  //  Barbiere  di  Siviglia^  de  Paisiello  (juillet).  Nous 
avons  déjà  fait  remarquer  que  la  pièce  française  avait  été  représentée 
pour  la  première  fois  sur  ce  même  théâtre  des  Tuileries. 

Les  événements  politiques  se  précipitaient.  Après  la  journée  du  10 
août  1792,  la  salle  des  Machines,  transformée,  conformément  au  décret 
de  l'Assemblée  législative  du  i5  septembre  1792,  devint  la  salle  des 
séances  de  la  Convention  nationale.  Il  ne  nous  appartient  plus  de  re- 
tracer les  événements  qui  s'accomplirent  dans  cette  enceinte.  On  y  pro- 
clama la  République,  en  y  prononça  la  sentence  de  mort  de  Louis  XVI  ; 
la  Convention  y  tint  ses  séances  jusqu'au  4  brumaire  an  IV. 

Il  nous  était  réservé  de  voir,  à  Versailles,  une  salle  de  spectacle  con- 
struite de  même  dans  le  palais  du  souverain,  transformée,  de  même  aussi, 
en  salle  d'Assemblée  nationale. 

En  1 804,  les  gradins,  la  tribune,  qui  existaient  encore  avec  les  emblèmes 
du  temps,  faisceaux^  haches  de  licteurs^  etc.,  furent  détruits  sous  la 
direction  de  MM.  Percier  et  Fontaine.  C'est  alors  que  furent  construites, 
sur  cet  emplacement,  la  chapelle  des  Tuileries,  la  salle  d'assemblée  du 
Conseil  d'État,  où  fut  élaboré  le  code  Napoléon,  et  enfin  la  salle  de 
spectacle  des  Tuileries;  on  revenait  ainsi,  en  partie,  à  la  destination 
première  et  les  chanteurs,  ainsi  que  les  comédiens  de  l'Empereur  ou  du 
Roi,  jouèrent  sur  ce  théâtre  dans  les  représentations  de  la  cour. 

Dans  les  dernières  années  de  l'Empire,  on  avait  le  projet  de  refaire 
toute  cette  partie  et  de  reporter  la  salle  de  spectacle  dans  l'aile  nord, 
entre  la  rue  de  Rivoli  et  la  place  du  Carrousel.  On  sait  ce  qui  est  arrivé 
depuis:  l'incendie  a  détruit  tout  ce  qui  pouvait  rester  à  l'intérieur  de 
tant  de  constructions  diverses;  on  démolit  maintenant  les  gros  murs 
qui,  seuls,  avaient  résisté;  déjà  la  façade  qui  donnait  sur  le  Carrousel 
est  tombée;  celle  qui  donne  sui  le  jardin  tombera  dans  quelques  jours, 
et,  de  cette  vaste  salle  des  Machines,  où,  pendant  deux  siècles,  résonnè- 
rent tant  de  voix  et  se  succédèrent  tant  de  spectacles,  il  ne  restera  plus 
que  des  souvenirs. 


CH.   NUITTER. 


UN   VIRTUOSE   EN  1682 


Ti  u  mois  de  décembre  1682,  la  cour  était  à  Versailles. 
Parmi  les  divertissements  que  le  roi  donnait  à  ses 
invités  et  à  ses  courtisans,  la  musique  tenait  une 
place  considérable.  Lulli  ne  laissait  Jamais  son  pro- 
tecteur manquer  de  ses  plaisirs  habituels,  et  chaque 
année,  dans  l'hiver  et  au  carnaval,  Versailles 
voyait  éclore  quelque  nouvelle  merveille,  tragédie 
en  musique ,  ballet  ou  comédie  avec  entrées.  On  était  encore  sous 
l'impression  produite  par  le  Persée,  le  dernier  opéra  paru:  chacun  admi- 
rait l'habileté  et  la  science  avec  lesquelles  le  maître  florentin  savait 
charmer  ses  auditeurs.  Il  semblait  que  Jamais  on  ne  pourrait  trouver  plus 
de  profondeur  et  de  finesse,  plus  de  soin  et  plus  de  perfection,  plus 
d'harmonie  et  un  contrepoint  plus  riche  que  dans  le  début  du  troisième 
acte.  Un  violon,  capable  d'exécuter  sans  faute  l'entr'acte  d\4.tjys,  tenait 
le  premier  rang  parmi  les  virtuoses  ,  pourvu,  toutefois,  qu'il  poussât 
l'amour  de  l'art  Jusqu'à  vouloir  bien  ôter  ses  gants  pour  Jouer. 

Un  Jour,  le  roi,  désireux  de  connaître  tout  ce  qui,  en  Europe  ,  avait 
quelque  renom  et  quelque  gloire,  apprit  qu'un  certain  violoniste  saxon, 
nommé  Whestoff,  se  faisait  fort  applaudir  en  A llemagneeten  Angleterre. 
Il  le  fit  venir  près  de  lui,  et  celui-ci  donna  une  séance  musicale  à  la  cour 
aumois  dedécembre  1682.  Son  succès  fut  immense;  le  roi  le  félicita  vive- 
ment, et  voulut  bien  donner  lui-même  le  nom  de  La  guerre  à  un  pas- 
sage de  sa  sonate  en  la.  On  parla  beaucoup  de  l'artiste,  et  le  Mercure 
galant  publia  deux  de  ses  morceaux,  la  sonate  que  nous  avons  citée  plus 
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haut  et  une  suite  pour  violon  que  nous  reproduisons  d'après  V original 
dans  ce  numéro. 

Il  faut  le  dire,  ces  deux  morceaux  durent  avoir  un  vif  succès,  même 
dans  les  pays  où  la  musique  de  violon  était  plus  avancée  qu'en  France. 
La  sonate^  écrite  pour  violon  seul  avec  basse  chiffrée,  est  d'un  très  bon 
style  et  d'un  très  bon  sentiment  mélodique;  la  basse  est  ferme,  em- 
preinte d'une  certaine  majesté  et  d'une  harmonie  variée  et  nombreuse  ; 
quant  à  la  partie  de  violon,  elle  commence  par  un  andante  en  la  et  en 
quatre  temps^  fort  mélodiquement  dessiné,  qui  se  développe  ensuite  en 
variations  charmantes  et  très  bien  écrites;  puis  vient  un  adagio  en  trois- 
deux,  puis  le  passage  en  quatre  temps,  appelé  La  guerre  par  le  roi  (  La 
guerra,  cosi  nominata  di  Sua  Maesta).  Le  morceau  se  termine  par  un 
contrepoint  à  deux  parties  en  six-quatre,  écrit  avec  un  grand  soin  et 
une  grande  pureté. 

La  suite  de  violon  qui  accompagne  cette  notice  est  presque  toute 
écrite  en  contrepoint  à  deux  et  à  trois  parties.  A  part  quelques  licences 
qui  trouvent  leur  excuse  dans  la  difficulté  de  l'exécution,  le  style  est 
pur  et  correct. 

Johann  Paul  von  Whestoff  était  né  à  Dresde  en  i6  56.  Son  père,  un 
ancien  capitaine  de  cavalerie  suédoise,  était,  dans  cette  ville,  musicien 
de  chambre  et  violoniste.  Whestoff,  tout  en  développant  son  talent  de 
musicien  et  de  violoniste  sous  la  direction  de  son  père,  apprit  l'italien,  le 
français  et  l'espagnol,  et.,  en  1671,  il  était  suffisamment  versé  dans  la 
connaissance  de  ces  trois  idiomes  pour  prendre  auprès  de  l'électeur  de 
Saxe  l'emploi  de  maître  de  langues.  Il  quitta  cette  place  en  1674  et  se 
rendit  à  Lubeck,  ville  natale  de  son  père,  puis  il  remplit  à  la  cour  de 
Dresde  les  fonctions  de  musicien  de  la  chambre  de  Jean-Georges  II. 
Chassé  par  la  peste  en  1679,  il  fit  un  voyage  en  Suède  ;  mais,  dans  cette 
même  année,  il  fut  nommé,  par  le  général  impérial  de  Schultz,  enseigne 
aux  gardes  du  corps  et  en  cette  qualité  combattit  contre  les  Turcs.  Après 
la  guerre,  il  vint  reprendre  sa  place  auprès  de  l'électeur  Jean-Georges, 
mais  pour  peu  de  temps,  et  commença  un  premier  voyage  musical  en 
Angleterre,  en  France  et  en  Italie,  voyage  où  il  reçut  le  meilleur  accueil, 
particulièrement  du  roi  de  France  et  du  grand-duc  de  Toscane.  Il  arriva 
à  Vienne  en  1684,  et,  là,  l'empereur  lui  mit  autour  du  cou  une  lourde 
chaîne  d'or.  Bientôt  il  reprit  ses  voyages  à  travers  l'Angleterre,  la 
Hollande,  la  basse  Allemagne_,  le  Brabant  et  les  Flandres,  pour  reve- 
nir à  Dresde  en  i685.  Il  alla  ensuite  à  Wittemberg  y  remplir  les  fonc- 
tions de  professeur  de  langues  étrangères.  Lorsqu'il  mourut,  en  avril 
1705,  il  était  secrétaire  de  chambre  et  musicien  du  grand-duc  de  Wei- 
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mar.  On  a  de  sa  composition  six  sonates  pour  violon^  solo  et  basse 
continue,  publiées  à  Dresde  à  ses  frais,  en  1694. 

Fétis  n'a  pas  nommé  ce  musicien  dans  sa  biographie,  mais  Gerber, 
Walther  et  Wolf  en  parlent  dans  leurs  dictionnaires,  et  c'est  à  eux  que 
j'ai  emprunté  les  détails  qui  précèdent. 

Au  moment  où  Whestoff  faisait  son  voyage  en  Europe,  l'étude  du 
violon  entrait  en  pleine  voie  de  progrès  ;  seule,  la  France  restait  en  ar- 
rière et  ne  fit  que  peu  de  progrès  jusqu'au  jour  où  les  Duval,  les  Se- 
naillé,  les  Le  Clerc,  les  Baptiste  et  les  Guignon,  s'inspirant  deCorelli  et 
des  grandes  traditions  italiennes,  vinrent  créer  l'école  française  de  vio- 
lon^  une  des  gloires  de  notre  musique.  Depuis  Baltazarini,  dit  Beau- 
Joyeux  (1582)  ,  le  violon  avait  fait  son  entrée  définitive  dans  les 
grandes  représentations  de  cour,  mais  il  était  toujours  resté  relégué 
entre  les  mains  des  musiciens  médiocres  et  des  ménétriers.  LuUi  avait 
essayé  de  le  relever,  mais  soit  qu'il  ne  fût  pas  suffisamment  versé  dans 
son  art,  soit  que  les  Français  fussent  trop  arriérés  pour  profiter  de  ses 
hçons,  les  progrès  avaient  été  bien  lents,  et,  à  l'époque  qui  nous  oc- 
cupe, nous  ne  trouvons  pas  de  violonistes  que  nous  puissions  citer  avec 
honneur.  Vingt-cinq  ans  après  LuUi,  Montéclair  publia  la  première 
méthode  de  violon  en  français,  en  1712;  cette  méthode,  bien  petite 
dans  ses  proportions,  nous  donne  une  pauvre  idée  des  instrumentistes 
de  la  fin  du  dix-septième  et  du  commencement  du  dix-huitième  siècle. 
D'après  Montéclair^  la  limite  du  violon  est  fixée  à  Yut  au-dessus  de  la 
portée,  et  les  plus  timides  arpèges  sont  considérés  comme  de  réelles 
difficultés. 

On  voit  que  nous  ne  sommes  pas  encore  bien  loin  de  penser  comme 
Mersenne,  qui,  en  i656,  citait  avec  admiration  et  considérait  comme 
excellents  violons,  maîtrisant  bien  leur  instrument,  ceux  qui  pouvaient 
faire  monter  chaque  corde  à  l'octave  par  le  moyen  du  manche. 

Pendant  longtemps  l'Angleterre  avait  marché  du  même  pas  que  la 
France  dans  la  science  du  violon.  Charles  II,  qui  avait  longtemps 
vécu  dans  notre  pays  résolut,  à  son  retour  en  Angleterre,  d'imiter  le 
grand  roi  et  d'établir  une  bande  de  violons  ténors  et  basses  à  côté  de 
l'orchestre  de  violes,  luths  et  cornets  dont  on  usait  à  cette  époque  à  la 
cour. 

Le  premier  maître  de  la  bande  de  Charles  II  fut  Nicolas  Lanière,  un 
Italien,  qui  ne  survécut  que  peu  de  temps  à  la  restauration.  A  sa  mort, 
Matthews  Lock  remplit  ces  fonctions  aux  appointements  de  deux  cents 
livres  par  an  ;  mais,  en  lôyS,  Cambert,  l'auteur  de  Pomone,  celui  qui, 
on  le  sait,  avait  précédé  Lulli  dans  la  surintendance  de  l'Académie  de 
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musique  à  Paris,  vint  en  Angleterre  et  prit  le  titre  de  maître  de  la 
Bande  du  roi  Charles  II.  A  partir  de  cette  époque,  îa  musique  de  vio- 
lon prit  une  plus  grande  importance  et  conquit  une  place  honorable  au 
théâtre,  à  la  cour  et  dans  la  chambre.  Bientôt,  une  phalange  de  vir- 
tuoses s'élança  dans  l'arène  qui  était  ouverte,  et  le  violon  ne  tarda  pas 
à  se  montrer  sous  son  véritable  jour. 

Il  faut  le  dire,  cette  révolution  qui  s'était  opérée  par  degrés  était  due 
en  grande  partie  aux  artistes  italiens  et  allemands  qui  étaient  venus  en 
Angleterre.  A  la  fin  du  règne  de  Charles  II,  une  violente  réaction  s'était 
faite  contre  la  France,  contre  sa  politique,  contre  les  arts  qui  venaien 
d'elle,  en  un  mot,  contre  tout  ce  qui  touchait,  de  près  ou  de  loin,  à. 
notre  pays.  Ce  fut  alors  que  la  musique  française  perdit  définitivement 
toute  la  faveur  publique  pour  faire  place  à  la  musique  italienne  et  alle- 
mande. 

Déjà  en  i658,  il  était  venu  en  Angleterre  un  Allemand  de  Lubeck, 
nommé  Baltzar.  Cet  artiste  s'était  fait  entendre  à  Oxford  et  avait  excité 
Tadmiration  des  plus  savants  docteurs  en  musique.  Burney  (i),  en  citant 
des  mémoires  du  temps,  nous  donne  une  idée  de  l'effet  produit  par  Bal- 
tzar: «  Alors  on  le  vit  faire  courir  ses  doigts  Jusqu'à  l'extrémité  du  man- 
che et  les  ramener  insensiblement  en  arrière,  le  tout  rapidement  et  avec 
une  grande  justesse,  ce  que  jamais  on  n'avait  vu  en  Angleterre.  »  Son 
doigter,  la  justesse  et  la  rapidité  de  son  exécution,  tout  parut  merveil- 
leux et  Wilson,  professeur  de  musique  à  l'Université  et  l'une  des  plus 
grandes  autorités  musicales  de  l'époque,  se  baissa,  en  plaisantant,  pour 
voir  si  le  virtuose  n'avait  pas  le  pied  fourchu.  Jusqu'à  Baltzar,  Davis 
Mell  avait  été  considéré  comme  le  premier  violon  de  l'Angleterre,  mais 
il  perdit  rapidement  de  son  prestige,  bien  qu'il  eût  sur  le  violoniste  alle- 
mand l'avantage  de  jouer  avec  plus  de  sentiment  et  de  ne  pas  s'enivrer, 
ajoute  Burney.  Baltzar  mourut  à  Londres  des  suites  de  ses  excès  et  fut 
enterré  dans  le  cloître  de  l'abbaye  de  Westminster,  le  27  juillet  i663.  — 
Hawkins  [History  of  Tlieorjy  and  Pratice  ofmusic^  p.  682,  éd.  i853) 
a  donné  une  sarabande  de  Baltzar  pour  violon  seul,  sans  basse  continue. 

Malgré  l'énorme  succès  de  Baltzar,  son  talent  n'était  pas  de  ceux  qui 
devaient  exercer  unegrandeinfluence  sur  l'école  de  violon  en  Angleterre.. 
Il  n'avait  encore  rien  publié,  et  les  difficultés  qu'il  se  plaisait  à  surmonter 
étaient  plus  faites  pour  étonner  que  pour  charmer;  il  eut  donc  peu  d'i- 
mitateurs. Nous  aurons  à  reparler  de  cet  artiste  au  sujet  des  musiciens 
allemands,  mais  nous  ne  pouvons  finir  cette  courte  esquisse  de  l'histoire 

(i)  Burney,  A  gênerai  History  of  miisic,  t.  III. 
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du  violon  en  Angleterre  sans  nous  arrêter  un  instant  sur  Nicolas 
Mattheis,  un  Italien,  qui  créa  véritablement  l'artdu  violon  chez  nosvoi- 
sins  d'outre-Manche.  Nicolas  Mattheis  était  arrivé  en  Angleterre  fort 
pauvre  vers  la  fin  du  règnede  Charles  II.  Malgré  de  puissantes  protec- 
tions, son  caractère  difficile,  sa  fierté  quelquefois  mal  placée,  retardèrent 
beaucoup  son  succès.  Cependant  des  amis,  parmi  lesquels  on  comptait 
le  duc  de  Richmond,  Walgran,  le  prodigieux  archiluth,  sir  Roger  l'Es- 
trange,  habile  violiste  et  le  sous-secrétaire  Bridgmann  «  qui  accompa- 
gnait si  bien  sur  le  harpsichorde  »  finirent  par  triompher  du  public  et  de 
Tartiste  lui-même  qui  tint  pendant  longtemps  le  premier  rang  en  An- 
gleterre. Mattheis  opéra  une  véritable  révolution;  ce  que  Corelli  fit  plus 
tard  en  Italie,  il  le  fit  dans  son  pays  d'adoption.  Son  coup  d'archet,  sa 
manière  de  triller,  et  surtout  son  style,  étaient  surprenants.  Ses  compo- 
sitions qui  avaient  le  plus  grand  succès  étaient  très  bien  écrites,  et  Burney 
dit  qu'il  ne  fut  dépassé  en  ce  genre  que  par  Corelli.  Il  eut  un  très  grand 
nombre  d'élèves  qui  popularisèrent  sa  méthode  et  pour  lesquels  il  écrivait 
sa  musique.  Ses  pièces  sont  les  premières  qui  aient  été  gravées  en  Angle- 
terre. 

Après  Mattheis,  l'Allemand  Finger,  venu  sous  le  règne  de  Jacques  II, 
continua  chez  les  Anglais  les  bonnes  traditions  du  violon. 

On  le  voit,  au  moment  où  Westhoff  faisait  dans  ce  pays  son  voyage 
musical,  le  violon  y  était  cultivé  avec  éclat,  et  son  talent,  bien  que  fort 
apprécié,  ne  dut  pas  paraître,  comme  en  France,  une  nouveauté  tout  à 
fait  extraordinaire. 

C'était  à  l'Italie  que  TAngieterre  et  la  France  devaient,  à  deux  degrés 
bien  différents,  l'art  et  la  science  du  violon.  I)  serait  trop  long 
d'étudier  ici  les  violonistes  qui,  insensiblement,  par  des  efforts  con- 
tinus, avaient  su  amener  l'artdu  violon  des  essais  timides  de  Baltaza- 
rini  et  de  Monteverde  aux  œuvres  fermes,  bien  conduites  et  bien  com- 
posées de  Corelli.  Montaigne,  dans  son  voyage  en  Italie  en  i58o,  avait 
entendu  à  Vérone  la  messe,  le  jour  delà  Toussaint,  exécutée  avec  orgue 
et  violons.  Quagliati  passe  pour  avoir  le  premier,  à  Rome,  employé  le 
violon  dans  l'église,  en  1606.  Carlo  Forina,  de  Mantoue,  violoniste  au 
service  de  l'électeur  de  Saxe,  avait  écrit  des  pavanes  et  des  sonates  pour 
le  violon,  en  1628.  A  l'époque  d'AUegri,  le  violon  était  très  répandu  en 
Italie  et  ce  maître  ne  contribua  pas  peu  à  ses  progrès.  A  ce  moment  les 
noms  célèbres  se  pressent  en  foule  sous  la  plume  de  l'historien.  Legrenzi, 
Stradella ,  non -seulement  chanteur  et  compositeur  de  génie,  mais 
violoniste  remarquable  qui  écrivit  beaucoup  pour  son  instrument,  Giu- 
seppe  Torelli,  de  Vérone,  Giuseppe  Valentini,  Antonio  Veracini,  oncle 
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et  maître  du  célèbre  Maria  Veracini.  Enfin  Giambatista  Bassani,  de 
Bologne.  Ce  dernier  fut  un  des  plus  grands  violonistes  de  son  temps  e, 
le  maître  de  Corelli.  Il  avait  introduit  dans  ses  sonates^  dit  Burney, 
beaucoup  des  nouveaute's  qu'on  attribua  depuis  à  Corelli,  comme  le 
pizzicato  et  le  staccato.  Enfin  Corelli,  né  en  i653^  termine  avec  éclat  la 
période  d'enfantement  d'où  devait  sortir  une  si  brillante  école,  et  inau- 
gure une  ère  nouvelle  dans  Part  du  'violon.  En  enseignant  le  premier  la 
vraie  position  de  la  main,  en  fixant  des  lois  sur  la  manière  de  tenir  l'ar- 
chet, il  avait  donné  au  doigter  cette  légèreté  et  cette  indépendance  sans 
laquelle  toute  exécution  est  impossible.  Dans  ses  compositions,  il  sut 
écrire  pour  son  instrument  sans  tomber  dans  des  exagérations  de  diffi- 
cultés dont  nous  trouvons  des  exemples  dansB'ber,  dans  Baltzar  et  dans 
WesthofT,  et  en  créant  définitivement  le  concerto,  il  avait  ouvert  à  l'ait 
une  voie  inconnue. 

Lorsque  Corelli  écrivit  ses  concerti  grossi,  en  1712,  ce  n'était  pas  la 
première  fois  que  ce  mot  faisait  son  apparition  dans  la  langue  musicale. 
AgostinoAgazzari,  d'une  noble  famille  de  Sienne  et  élève  de  Viadana,  un 
des  créateurs  delà  basse  continue,  avait  donné  à  ses  œuvres,  au  commen- 
cement du  dix-septième  siècle,  le  titre  de  concerti,  mais  ce  mot  signifiait 
seulement  psaumes  concertants  ou  psaumes  avec  accompagnement  de 
violon.  Beaucoup  d'autres  compositeurs  avaient  employé  cette  expres- 
sion pour  désigner  des  œuvres  vocales  avec  accompagnement.  Le  mot 
concerto,  dans  le  sens  propre  de  pièce  pour  un  instrument  principal, 
avait  été  employé  pour  la  première  fois  pas  Bargaglia,  violoniste  napo- 
litain dont  parle  Ceretto  et  qui  vivait  pendant  la  seconde  moitié  du 
seizième  siècle.  C'est  dans  une  œuvre  instrumentale  de  ce  compositeur 
intitulée  Trattanimenti  ossia  divertimenti  da  suonare  (Venise,  i  SSy)  que 
le  mot  concerto  est  pris  dans  le  sens  que  nous  lui  connaissons.  Ce 
ne  fut  qu'en  1709,  avec  Torelli,  que  le  concerto  commença  à  prendre  la 
forme  moderne.  Les  pièces  de  Torelli  sont  intitulées  Concerti  grossi 
con  una  pastorale  per  il  santissimo  natale,  mais  c'est  de  171 2,  époque 
de  la  publication  des  concerti  grossi  de  Corelli,  que  date  véritablement 
ce  genre  de  composition.  La  musique  de  ce  maître  n'est  pas  rare  dans 
les  bibliothèques,  et  VArt  du  violon  de  Cartier  contient  plusieurs  frag- 
ments de  ses  œuvres.  Il  est  à  remarquer  que  ces  pièces  contiennent  plus 
de  difficultés  de  style  que  de  difficultés  d'exécution,  surtout  si  on  les 
compare  aux  œuvres  de  Baltzar,  de  Whestofîet  de  Biber,  bien  qu'elles 
soient  d'une  date  plus  récente.  Le  style  du  grand  maître  est  peu  sur^ 
chargé  de  formules  scholastiques  sans  pour  cela  être  moins  pur  et  moins 
correct,  et  surtout  la  mélodie  plus  allégée  et   plus  vive,  gagne  en  élé* 
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gance  et  en  expression,  ce  qu'elle  semble  perdre  en  accompagnements. 

En  Allemagne,  les  progrès  de  l'art  du  violon  s'étaient  opérés  en  aehors 
des  maîtres  italiens,  et  pendant  tout  le  dix-septième  siècle,  cet  instrument 
y  avait  été  plus  en  honneur  que  dans  toute  autre  partie  de  l'Europe. 
On  peut  en  juger  par  le  nombre  de  virtuoses,  de  compositeurs  et  de 
compositions  que  Walther  a  mis  dans  son  dictionnaire.  De  1640  à  1644, 
Jean  Schopp  publia  des  pavanes  (paduanas),  des  gaillardes,  des  alle- 
mandes, etc.  C'étaient  des  compositions  vocales  accompagnées  de  vio- 
lons. Knerler^  Conrad  Stenecken,  Dietrich  Becker^  Jean-Jacob  Walther, 
Jacob  Schweiffelbut  remplirent  l'Allemagne  de  leur  renommée.  De  tous 
les  violonistes  allemands  du  dix-septième  siècle,  Biber  paraît  avoir  été 
le  plus  original,  on  peut  même  dire  le  plus  fantasque.  A  une  époque 
où  remploi  des  doubles,  triples  et  quadruples  cordes  était  tant  à  la  mode, 
il  exagéra  encore  ce  genre  d'effet.  Pour  faciliter  la  lecture  de  sa  musi- 
que, il  avait  imaginé  de  l'écrire  sur  trois  portées,  de  telle  sorte  qu'un 
morceau  pour  violon  seul  était  disposé  graphiquement  comme  une  pièce 
pour  deux  violons  et  basse.  Un  ouvrage  de  ce  musicien,  intirulé  Fidici- 
num  sacroprophaniim^  consiste  en  12  sonates  à  quatre  et  à  cinq  parties 
qui  doivent  être  jouées  par  trois  instruments  seulement.  Son  troisième 
œuvre  qui  a  pour  titre  :  Harmonia  artificioso-curiosa^  publié  à  Nurem- 
berg, est  tout  entier  composé  de  pièces  à  six  parties  écrites  pour  trois 
instruments  à  cordes.  On  appelait  ce  dernier  genre  Dapi/er,  c'est-à-dire 
porte-drapeau.  Un  autre  violoniste,  Finger,  né  vers  1660,  tint  aussi 
en  Allemagne  un  rang  distingué,  et  passa,  en  168 5,  en  Angleterre  où 
sa  réputation  égala  presque  celle  de  Baltzar  qui  l'avait  précédé.  Ses, 
compositions  demandaient  une  moins  grande  habileté  d'exécution  que 
celles  de  Baltzar,  et  elles  produisaient  peut-être  moins  d'effet,  mais 
elles  étaient  plus  mélodiques  et  se  rapprochaient  davantage  de  celles  de 
Corelli  et  de  Bassani. 

Voilà  en  quelques  mots  quelle  était  la  situation  du  violon  en  Europe 
lorsque  Whestofî  vint  à  la  cour  de  France  et  lorsqu'il  publia  la  suite 
que  nous  reproduisons. 

Cet  artiste  tenait  en  Allemagne  et  en  Angleterre  un  rang  des  plus  dis- 
tingués, son  talent  de  virtuose  était  remarquable,  ses  compositions 
ingénieuses  et  bien  écrites,  aussi  explique-t-on  facilement  le  brillant 
succès  qu'il  obtint  à  la  cour  du  roi  Louis  XIV. 

H.  LA  VOIX  fils. 


Avant  de  mettre  la  composition  de  Whesthoff  sous   les  yeux  de  nos 
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lecteurs,  il  ne  sera  peut-être  pas  inutile  de  donner  quelques  explications 
sur  l'exécution  du  morceau.  Autorisé  par  une  note  du  Mercure  qui 
dit  que  l'auteur  n'a  pas  pu  corriger  ses  épreuves  et  que  plusieurs 
erreurs  se  sont  glissées  dans  la  gravure,  nous  avons  cru  pouvoir  faire 
disparaître  quelques  fautes  trop  évidentes  sans  changer  le  caractère  du 
morceau.  Aidés  dans  ce  travail  par  M.  Giraudie,  violoniste  de  l'Opéra- 
Comique,  qui  a  bien  voulu  se  charger  de  marquer  le  doigter  dans  quel- 
ques passages,  nous  avons  fait  des  changements  purement  graphiques, 
qui,  sans  altérer  l'original,  étaient  nécessaires  pour  en  faciliter  la 
lecture. 

Toutes  les  notes  syncopées  au  premier  temps  de  la  mesure,  particu- 
lièrement dans  \e prélude  et  dans  la  courante,  sont  représentées  dans  le 
Mercure  par  des  points  qui  ont  dans  la  mesure  leur  valeur  rhythmique 
suivant  la  valeur  de  la  note  réelle  qui  les  suit. 

Le  sol  dièze  porte  toujours  son  signe  d'altération.  Ce  surcroît 
de  précaution  était  généralement  adopté  pour  les  sensibles  de  tous  les 
tons. 

Dans  l'original,  les  bécarres  qui  suivent  une  note  altérée  sont  réguliè- 
rement remplacés  par  des  bémols,  comme  dans  le  préludent  dans  sa 
diminution^  qui  n'en  est  que  la  reproduction  mélodique  sous  forme  d'ar- 
pèges. Nous  avons  préféré  ces  signes  modernes  à  cette  écriture  un  peu 
compliquée. 

La  croix  placée  sous  une  note  signifie  tremblement  et  non  trille. 

La  mesure  en —indiquée  pour  la  sarabande  est  fréquente  dans  la 
jnusique  de  ce  temps.  Les  Italiens  l'appelaient  tripola  maggiore  et  les 
Français  triple  majeur,  ou  grand  triple,  ou  triple  de  ronde  ou  triple  de 
trois  pour  une  ainsi  nommée,  parce  que  les  brèves  ou  carrées  et  les  semi- 
brèves  ou  rondes  qui  sont  des  notes  de  longue  valeur  y  dominent  et  qu'on 
doit  en  battre  la  mesure  gravement  et  lentement.  Dans  cette  mesure, 
l'unité  de  temps  est  la  carrée  pointée  qui  vaut  trois  rondes. 

Nous  ne  pouvons  mieux  finir  ce  paragraphe  qu'en  remerciant  de 
nouveau  M.  Giraudie,  qui  a  bien  voulu  nous  prêter  le  concours  de  son 
expérience  de  virtuose. 

H.  L. 
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Le  Diapason  et  la  notation  musicale  simplifiés,  par  M.  Ch.  Meerens  —  Edition  fac- 
similé  des  chansons  de  Ronsard,  mises  en  musique  par  Nicolas  de  la  Grotte,  par 
M.  A.  DE  RocHAMBEAU.  —  Uyi  Musicicn  en  vacances,  par  M.  Eugène  Gautier. 


ANS  une  substantielle  brochure  intitulée  :  Le  Diapason 
et  la  notation  musicale  simplifiés,  M..  Ctiarles  Meerens 
présente  au  public  une  série  de  réformes  constitution- 
nelles qu'il  avait  originairement  soumises  à  l'exa- 
men des  Académies  de  Bruxelles  et  de  Lille.  Une 
mousqueterie  assez  nourrie  qui  s'est  engagée  entre 
Charles  Bannelier  et  Meerens  dans  la  Galette  musicale  a  déjà  prévenu 
les  didacticiens  de  l'apparition  de  cet  intéressant  opuscule. 

M.  Meerens  essaye  d'abord  d'éclaircir  la  question  du  diapason. 
Résumons  brièvement  l'ensemble  des  considérations  qu'il  expose  en 
faveur  de  sa  thèse.  D'après  lui^  la  Commission  réunie  à  Paris  en  i858 
pour  déterminer  un  étalon  sonore  universel,  loin  d'avoir  atteint  son 
but,  n'a  fait  qu'augmenter  la  discorde  dans  le  camp  des  musiciens.  Le 
diapason  ancien  et  le  diapason  nouveau  sont  en  querelle  perpétuelle  : 
telle  société  musicale  s'en  tient  à  l'ancien  diapason  parce  qu'elle  ne 
croit  pas  à  l'orthodoxie  du  moderne;  tel  virtuose,  accompagné  par  un 
L  12 


178  LA  CHRONIQUE  MUSICALE 

orchestre,  est  obligé  de  (iéposer  au  dernier  moment  l'instrument  qui  lui 
est  familier  pour  un  instrument  d'emprunt;  tel  chanteur  perd  la  tra- 
montane devant  un  la  qui  lui  paraît  excentrique;  tel  facteur  de  piano 
se  voit  retourner  l'envoi  qu'il  avait  fait  la  veille  :  autre  ville^  autre 
diapason. 

Avant  i858,  la  différence  d'intonation  des  la  généralement  employés 
variait  de  890  à  910  vibrations  par  seconde  :  l'écart  extrême  était  de 
20  vibrations,  et  la  moyenne  presque  imperceptible.  Aujourd'hui 
que  le  diapason  normal  a  été  fixé  à  870  vibrations,  la  difficulté  de  mettre 
d'accord  deux  orchestres  jouant  l'un  à  l'ancien  diapason,  l'autre  au 
nouveau,  s'est  accrue  de  vingt  degrés  en  plus.  Il  était  urgent,  dira-t-on, 
de  mettre  un  frein  à  l'ascension  croissante  du  diapason;  il  était  conforme 
aux  intérêts  d'une  sage  sonorité  de  le  baisser  d'un  quart  de  ton  : 
M.  Meerens  ne  conteste  pas  le  point,  mais  il  nie  qu'on  ait  eu  le  droir  de 
l'arrêter  au  chiffre  de  870  vibrations  par  seconde  :  «  Ce  nombre  de 
870  vibrations,  dit-il,  ne  provient  que  d'une  circonstance  toute  fortuite. 
Parmi  les  spécimens  soumis  à  l'examen  de  la  Commission  se  trouvait 
un  vieux  diapason  de  Carlsruhe  ;  il  était  le  moins  élevé,  et  le  nombre  de 
8'jo  vibrations  qu'il  donnait  par  hasard,  fut  pris  comme  base  de  la 
tonalité  qui  devait  régler  Vart  dans  le  monde  entier.  Et  telle  est  la 
seule  raison  d'être  de  ce  nombre  typique.  »  Le  vrai  diapas^'n  théorique, 
d'après  M.  Meerens,  est  de  864  vibrations,  et  il  en  coûtait  peu  d'être 
logique  avec  la  science,  car  la  différence  de  864  à  870  vibrations  se  ré- 
duit à  un  demi  comma,  valeur  inappréciable. 

Mathématiquement  et  physiquement^  voici  comment  M.  Meerens 
déduit  la  raison  d'être  du  diapason  qu'il  propose.  Rien  n'argumente 
plus  vigoureusement  que  les  chiffres. 

Le  diapason  repose  sur  une  triple  base  :  le  temps,  le  nombre  et  la 
note,  puisque  la  note  est  le  résultat  d'un  nombre  de  vibrations  exécutées 
pendant  un  temps  donné.  La  mesure  conventionnelle  du  temps  est  la 
seconde;  le  point  de  départ  du  nombre  est  l'unité;  la  tonique  ut  de  la 
gamme  est  évidemment  la  note-type,  de  l'intonation  primordiale. 

Le  son  qui  proviendrait  à'ime  vibration  par  seconde,  s'il  était  percep- 
tible, serait  unut.  L'octave  de  cet  ut  serait  ut  puissance  2  vibrations, 
l'octave  suivant  ut  4  v.,  puis  ut  8  v.,  puis  ut  16  v.,  ut  32  v.,  ut  64  v., 
ut  128  V.,  et  ainsi  de  suite.  On  arrive  ainsi  à  l'octave  comprise  entre 
l'ut  5  12  et  Vut  1024. 

Le  problème  serait  déjà  résolu  si  Vut  était  la  note  requise  pour  servir 
de  diapason;  cette  note  étant  le  la,  c'est  le  /a de  la  dixième  octave  qui  est 
le  la  du  véritable  diapason. 
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Or, ce  la  correspond  à  la  quarante-cinquième  fourchette  du  tonomètre, 
établi  par  Kœnig  d'après  l'invention  de  Scheibler,  et  sonne  précisément 
à  864  vibrations.  Tel  est  le  système  auquel  M.  Meerens  a  déjà  rallié  un 
grand  nombre  de  savants.  Et  il  ajoute  à  sa  démonstration  un  exemple 
frappant  :  «  Pourquoi,  dit-il,  les  musiciens  voudraient-ils  que  le  mètre, 
qui  constitue  le  principe  de  tout  le  système  des  poids  et  mesures,  vaille 
exceptionnellement  pour  eux  un  mètre  et  une  fraction  comme  i  m.  o5  ?  » 
Notez  dans  tout  ceci  que  M.  Meerens  ne  prend  pas  des  façons  de  révo- 
lutionnaire; c'est  simplement  un  comptable  formaliste  qui  ne  veut  pas 
d'additions  arbitraires,  l'erreur  ne  dût-elle  rouler  que  sur  des  millièmes, 
et  qui  cuide  bonnement  qu'en  harmonie  comme  en  comptabilité  les  bons 
comptes  font  les  bons  amis. 

Dans  la  seconde  partie  de  son  travail,  M.  Meerens  réclame  formelle- 
ment la  suppression  des  quatre  clefs  qui  ont  survécu  à  l'ancien  régime 
des  huit  clefs.  Quatre  d'entre  elles  ont  déjà  disparu  de  la  notation  mo- 
derne qui  y  supplée  par  l'emploi  du  signe  8°  haussant  les  notes  d'une 
octave  entière.  M.  Meerens  rejette  également  les  quatre  autres  comm.e 
une  source  de  complications  dans  la  lecture  des  partitions  d'orchestre  et 
dans  l'étude  des  instruments  à  clavier,  tels  que  le  piano,  l'orgue  et  l'har- 
monium pour  lesquels  la  main  droite  et  la  main  gauche  sont  différem- 
ment notées.  Les  violoncellistes  sont  plus  à  plaindre  encore  :  aucune 
convention  ne  détermine  l'octave  des  notes  d'un  passage  de  violoncelle 
dans  lequel  la  clef  de  sol  vient  à  succéder  à  la  clef  d'ut  ou  à  la  clef  de  fa  : 
c'est  l'exécutant  qui  doit  deviner  la  région  dans  laquelle  les  auteurs  ont 
entendu  placer  leurs  notes.  C'est  pour  obvier  à  ces  inconvénients  capi- 
taux que  M.  Meerens  voudrait  éliminer  les  quatre  clefs  restantes  et  les 
remplacer  par  un  chiffre  indiquant  le  rang  de  Voctave  à  laquelle  ap- 
partiennent les  notes  de  la  portée  :  c'est  le  système  des  clefs  numéri- 
ques, dont  l'adoption  entraînerait  avec  elle  la  suppression  de  la  transpo- 
sition au  moyen  des  clefs. 

Comme  corollaire  de  cette  réforme,  M.  Meerens  expose  en  dernier 
lieu  un  système  abréviatif  pour  indiquer  la  mesure  des  mouvements 
de  la  musique.  Il  ne  considère  comme  précise  que  l'indication  métrono- 
mique  placée  en  tête  du  morceau.  Quant  aux  autres  signes  qui  ont  la 
prétention  de  désigner  le  mouvement,  cène  sont,  pour  M.  Meerens,  que 
festons,  astragales  et  futilités. 

Nous  ne  pouvions  suivre  l'auteur  dans  toutes  les  explications,  calculs 
acoustiques  et  preuves  mathématiques  dont  il  accompagne  ses  démons- 
trations :  la  théorie  de  M.  Meerens  sur  le  diapason  ,  la  suppression  des 
clefs,  et  l'indication  de  la  mesure  constitue  un  tout  homogène  ayant, 
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comme  le  système  des  poids  et  mesures,  l'unité  pour  principe  générateur, 
et  la  simplification  pour  but. 

Il  eût  fallu  citer  toute  la  brochure;  en  tirant  sur  le  fil  on  eût  amené 
toute  la  pelote. 

Renvoyons  donc  à  M.  Meerens  lui-même  ceux  que  passionne  la 
grande  lutte  entre  les  anciennes  et  les  nouvelles  formules  de  la  pédago- 
gie musicale,  et  constatons,  à  notre  honneur,  que  jamais  le  souci  des 
intérêts  de  cet  enseignement  n'a  été  plus  vif  qu'en  notre  siècle. 

M.  de  Rochambeau  ,  officier  d'Académie,  correspondant  du  minis- 
tère de  l'instruction  publique  et  membre  de  plusieurs  Sociétés  sa- 
vantes, vient  de  rééditer  en  fac-similé  un  recueil,  devenu  fort  rare  dans 
les  collections  particulières,  qu'il  a  retrouvé  à  la  réserve  de  la  Biblio- 
thèque nationale.  Il  s'agit  des  Chansons  de  P.  de  Ronsard,  P.  Desportes 
ET  AUTRES,  mises  en  musique  par  Nicolas  de  la  Grotte^  vallet  de  chambre 
et  org-aniste  du  Rojy  (Pavis,  iSyS,  par  Adrian  le  Roy  et  Robert  Ballard, 
imprimeurs  du  Roy,  avec  privilège  de  Sa  Majesté  pour  dix  ans)  ;  car 
voilà,  transcrit  tout  au  long,  le  titre  exact  de  l'édition  originale.  C'est  une 
charmante  plaquette,  dont  la  forme  oblongue  est  si  chère  aux  biblio- 
philes qui  recherchent  les  recueils  musicaux  du  seizième  siècle.  Que  ce 
rappel  inespéré  d'un  format  original  à  peu  près  disparu  soit  le  bienvenu 
parmi  nous  !  Notre  signe  de  tête  le  plus  gracieux  au  frontispice  et  au 
cartouche  final,  où  grimacent  enfants  et  satires  bouffis,  s'escrimant  qui 
des  doigts,  qui  des  joues  sur  les  instruments  en  vogue  au  temps  des 
Valois  !  C'est,  paraît-il,  l'œuvre  de  notre  grand  artiste  Jean  Cousin.  La 
musique  des  chansons  nous  est  rendue  avec  les  notes  losangées  de  l'é- 
poque. Elle  est,  le  titre  le  dit,  de  Nicolas  de  la  Grotte,  valet  de  chambre 
et  organiste  du  roy  Henri  III  :  ce  musicien,  auquel  plusieurs  poètes, 
ses  contemporains,  ont  rendu  justice,  vécut  à  Paris  depuis  i565  envi- 
ron jusqu'en  iSSy.  C'était,  à  en  croire  Lacroix  du  Maine,  le  plus  habile 
joueur  d'orgue  et  d'épinette  de  son  temps. 

On  a  de  lui,  outre  la  musique  du  recueil  qui  nous  occupe,  des  airs 
et  chansons  à  ?row,  quatre,  cinq  et  six  parties,  imprimés  à  Paris  par 
Jean  Cavellat  (i583,  in-4).  Une  chanson  de  Nicolas  de  la  Grotte, 
(C'est  mon  ami)  a  été  insérée  sous  le  nom  de  Nicolas  dans  le  premier 
livre  des  Chansons  à  trois  parties  composées  par  plusieurs  auteurs, 
imprimées  en  trois  volumes,  à  Paris,  chez  Adrian  le  Roy  et  Robert  Bal- 
lard  en  I  578 .  Ce  sont  les  seuls  détails  que  M.  de  Rochambeau  nous  donne 
sur  lui  dans  sa  notice  :  il  y  ajoute  un  catalogue  de  «ew/"  volumes  d'œu- 


BIBLIOGRAPHIE  MUSICALE 


vres  de  Ronsard  mises  en  musique,  au  seizième  et  au  dix-septième  siè- 
cle par  Pierre  Cléreau,  A.  de  Bertrand,  natif  de  Fontanges  en  Auver- 
gne, François  Regnard,  Philippe  de  Monte,  maistre  de  la  chapelle  de 
l'empereur,  et  Guillaume  Boni.  Mais  voici  qui  trouble  mon  plaisir.  Un 
musicien  distingué,  un  collectionneur  à  qui  rien  de  ce  qui  touche  la 
chanson  n'échappe,  me  dénonce  M.  de  Rochambeau  comme  un  icono- 
claste ou  tout  au  moins  un  mutilateur  :  «  Il  fallait,  m'écrit-il,  nous  don- 
ner la  musique  complète  de  Nicolas  de  la  Grotte,  c'est-à-dire  Valto, 
le  ténor  et  la  basse  qui,  avec  le  supérius  publié  par  M.  de  Rochambeau, 
représenteraient  ces  chansons  au  complet.  C'est  absolument  comme  si 
l'on  réimprimait  la  quatrième  partie  d'un  roman  sans  donner  les  trois 
autres!  Quel  est  le  bibliophile  s'occupantde  chansons  qui  n'ait  eu  entre 
les  mains  ce  fragment  des  oeuvres  de  Nicolas  de  la  Grotte?  Or,  c'est  pré- 
cisément parce  que  ce  n'est  qu'un  fragment  qu'aucun  d'eux  n'a  jamais 
pu  s'en  servir.  M.  de  Rochambeau  cite  neuf  volumes  d'œuvres  de  Ron- 
sard mises  en  musique,  et  parmi  celles  ci,  les  numéros  4,  5,  6  et  7, 
comme  étant  de  G.  Boni;  mais  ces  numéros  réunis  ne  représentent  pas 
à  eux  quatre  un  seul  exemplaire  complet,  puisqu'il  y  manquerait  en- 
core le  supérius.  »  Le  catalogue  de  M.  de  Rochambeau  ne  serait  donc 
pas  seulement  erroné,  mais  incomplet,  puisqu'il  a  omis,  dans  sa  nomen- 
clature des  musiciens  qui  ont  travaillé  sur  les  chansons  de  Ronsard,  les 
plus  célèbres  d'entre  eux,  Jannequin,  Goudimel  etCerton. 


Un  Musicien  en  vacances  :  tel  est  le  titre  d'un  charmant  volume  que 
nous  envoie  M.  Alphonse  Leduc,  un  éditeur  vigilant  qui  a  foi  dans  la 
littérature  musicale,  et  semble  décidé  à  joindre  à  sa  nombreuse  collec- 
tion de  partitions  une  série  de  livres  sur  la  musique  dont  nous  devons 
augurer  merveille,  si  l'on  en  juge  d'après  les  échantillons  qui  nous  sont 
arrivés  cette  quinzaine. 

Ce  Musicien  en  vacances  n'est  autre  que  M.  Eugène  Gautier,  le  pro- 
fesseur d'esthétique  musicale  du  Conservatoire,  l'auteur  du  Mariage 
extravagant,  un  joli  petit  acte  que  l'affiche  de  l'Opéra-Comique  place 
souvent  en  vedette  devant  la  pièce  de  résistance,  à  la  plus  grande  joie  des 
habitués  du  lieu.  Sac  au  dos^  bâton  en  main,  M.  Eugène  Gautier  s'en  est 
allé  fouillant  dans  ses  souvenirs  de  théâtre,  de  presse  et  de  littérature;  et 
de  cette  excursion  il  a  rapporté  une  vingtaine  de  chapitres  détachés,  pleins 
d'une  aimable  érudition  et  de  piquante  fantaisie.  11  y  a  dans  M.  Gautier 
un  véritable  tempérament  d'archéologue  et  d'historien  :  cela  se  voit  dans 
le  Cabinet  d'Armes,  le  Chanteur  Néron,  Une  page  de  la  légende  d'At- 
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tila,  la  Répétition  générale  d'une  Comédie  de  Térence.  Et  à  la  façon 
dont  il  compose  le  cadre  de  ses  tableaux,  on  devine  l'homme  qui  réus- 
sirait à  miracle  la  nouvelle  et  le  roman  de  courte  haleine  ;  lisez  les  Frag- 
ments du  journal  d'un  musicien  de  l'Opéra  (1762),  un  pastiche  ingé- 
nieux de  la  manière  de  Collé,  La  Mort  de  Zerline,  les  Paysans  d'opéra- 
comique^  les  Voyages  de  Daphnis^VHistoire  d'un  mco««z/,  et  d'autres 
encore.  C'est  un  régal  de  délicat  et  de  lettré.  Il  y  a  bien  çà  et  là  dans  le 
style  doré  de  M.  Gautier  quelques  paillettes  fausses,  des  images  outrées, 
un  luxe  d'épithètes  qui  émousse  souvent  le  trait,  une  affectation  de 
préciosité  qui  dépare  les  détails  intimes  :  mais  tel  qu'il  est,  le  livre  de 
M.Gautier  est  de  la  famille  rare  de  ceux  qu'on  commence  et  qu'on  finit. 


Nous  remettons  à  l'un  de  nos  plus  prochains  numéros  le  compte- 
rendu  de  diverses  publications  qui  nous  sont  arrivées  de  France  et  d'I- 
talie, Nous  regrettons  que  ce  silence  momentané  s'étende  aux  Joyeuse- 
tés  musicales  de  bonne  compagnie  de  M.  Emile  Pessard  ;  nous  ne  pou- 
vons résist-er  au  plaisir  d'annoncer,  ne  fût-ce  qu'incidemment,  ce  frais 
bouquet  de  mélodies  allafrancese, 

ÎARTHUR  HEULHARD. 
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Beaucoup  de  personnes  n'ont  peut-être  pas  une  idée  bien  nette  de  ce  qu'on 
entend  par  le  Prix  de  Rome  ,  et  le  commun  préjugé  est  de  prendre  cette 
institution  pour  une  dépendance  du  Conservatoire. 

Le  concours  pour  le  prix  de  Rome  est  ouvert  entre  tous  les  Français  âgés 
de  moins  de  trente  et  un  ans.  Mais  il  est  vrai  que  la  majeure  partie  des  con- 
currents a  passé  par  le  Conservatoire;  de  là  la  confusion. 

Les  épreuves  à  subir  pour  l'obtention  du  prix  sont  de  deux  degrés.  Les 
concurrents  doivent  d'abord  faire  preuve  d'aptitude  en  composant  une  fu- 
gue vocale  et  un  chœur.  —  Ceux  qui  ont  réussi  dans  ce  premier  essai  sont 
admis  à  «  entrer  en  loge  ;  »  c'est-à-dire  qu'on  les  enferme  pendant  un  mois 
dans  une  chambre  où  ils  doivent  mettre  en  musique  les  paroles  d'une  can- 
tate dramatique  à  trois  personnages. 

C'est  l'Académie  des  Beaux-Arts  qui  est  juge  du  tournoi,  dont  le  vain- 
queur est  envoyé  pour  cinq  ans  à  Rome  avec  une  pension  de  3,ooo  francs  de 
l'Etat,  plus  le  logement  au  Palais  de  Médicis. 

Voici,  pour  l'année  iSyS,  le  résultat  du  concours  : 

JURY  :  MM.  Ambroise  Thomas.,  Félicien  David ^  Victor  Massé,  Henri 
Reber  et  F.  Ba^in,  membres  de  l'Institut;  Georges  Bi:{et^  Boulanger 
et  Duprato.,  membres  adjoints  par  l'administration  des  Beaux-Arts. 

ORDRE    d'exécution    DES    CANTATES  : 

Cantate  de  M.  Ehrhart,  chantée  par  M"''^  Furchs-Madier,  MM.  Nicot 
et  Lassalle. 

Cantate  de  M.  Véronge  de  La  Nux  :  M"e  Bloch,  MM.  Villaret  et 
Belval. 

Cantate  de  M.  Marmontel  :  M'"'  Mauduit,  MM.  Silva  et  Staveni. 
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Cantate  de   M.   Wonnscr  :  U""'  B.irthe-Ba;iderali,  MM.  Salomon   et 
Aubéry. 
Cantate  de  M.  Hillemacher  :  M"''  Arnaud,  MM.  Grisy  et  Menu 
Cantate  de  M,  Puget  :  M"''  Fidès  Devriès,  MM.  Bosquin  et  Bouhy. 
Premier  grand  prix.   —  M.  Puget  (élève  de  M.  Victor  Massé). 
Second  g-r  and  prix.  —  M.  Hillemacher  (élève  de  M.  F.  Bazin). 
Mention  honorable.  —  M.  Corbaz-Marmontel  (élève  de  M.  F.  Bazin). 

C'est  à  leur  retour  de  Rome  que  pour  la  plupart  des  lauréats  commence 
une  série  de  déceptions  dont  les  journaux  retracent  tous  les  ans  le  navrant 
tableau. 

Il  existe  bien  des  règlements  qui  donnent  au  prix  de  Rome  le  droit  de  faire 
jouer  leur  musique  à  l'Opéra-Comique.  Mais  ce  droit  est  caduc  depuis  long- 
temps. Ainsi,  depuis  i8o3  (année  où  fut  fondée  l'institution),  on  est  con- 
sterné d'y  rencontrer  tant  de  noms  inconnus. 

Nous  voulions  rompre  cet  incognito  et  donner  quelques  renseignements 
sur  ces  artistes  injustement  dédaignés.  Mais  nous  n'avons  que  des  données 
assez  vagues  sur  la  plupart  d'entre  eux. 

Ce  que  nous  savons  c'est  que  : 

Bouteiller  {prix  de  1806)  a  fini  dans  les  contributions  directes  ; 

Blondeau  (1808)  est  devenu  alto  à  l'Opéra  ; 

Ca:^ot  (18 12)  professe  la  musique  ; 

Turina  (1819)  s'est  retiré  en  Italie; 

Guillon  (,1825)  a  fait  jouer  un  opéra  à  Venise  en  i83o  ; 

Beso^^i  (1837)  professe  la  musique  ; 

Etc 

Et  si  nous  ne  poussons  pas  plus  loin  la  série,  c'est  que  tout  espoir  de  suc- 
cès n'est  pas  encore  perdu  pour  les  plus  jeunes  et  les  plus  récents  lauréats. 

E.  MULSANE. 


ECOLE   DE    MUS1Q.UE    RELIGIEUSE 

(son  palmarès  pour  l'année    1873) 


Il  y  a  vingt  ans,  dans  le  mois  où  nous  sommes,  qu'avec  l'appui  de  l'épisco- 
pat  et  du  ministère  de  l'instruction  publique,  Niedermeyer  fonda  à  Paris 
l'École  de  musique  religieuse.  Le  but  de  ce  conservatoire  spécial  était  de  for- 
mer des  musiciens  de  chapelle,  des  compositeurs  de  musique  sacrée,  des 
organistes  et  des  chanteurs  d'église,  tous  artistes  devenus  rares  depuis  la 
suppression  des  maîtrises  à  la  fin  du  siècle  dernier. 

Choron  avait  bien  créé,  en  1824,  une  école  du  même  genre  (quoique  à  vrai 
dire,  le  programme  d'enseignement  en  fût  plus  large)  ;  mais  depuis  i83o 
l'école  Choron  n'existait  plus,  et  il  devenait  urgent  d'y  suppléer  par  une 
institution  nouvelle. 

Une  particularité  infiniment  piquante  à  relever,  c'est  que  Niedermeyer 
était  protestant.  Mais  grâce  à  la  loyauté  de  son  caractère,  et  à  ses  mérites 
comme  artiste,  il  n'en  sut  pas  moins  conquérir  l'estime  du  clergé  catholique 
de  Paris.  M.  l'abbé  Lagacé  a  même  prononcé  son  éloge  le  28  du  mois  dernier 
pendant  la  cérémonie  de  la  distribution  des  prix  aux  élèves  de  l'École  de  musi- 
que religieuse. 

Niedermeyer,  qui  est  mort  à  Paris  en  1861,  était  né  en  1802,  à  Nyon,  sur 
les  bords  du  lac  de  Genève.  Après  avoir  étudié  la  musique  d'abord  à  Vienne, 
puis  à  Naples,  il  fit  représenter  dans  cette  dernière  ville,  en  18:,  i,  un  opéra 
intitulé  :  //  Re  par  amore.  Ensuite  il  se  retira  en  Suisse,  où  il  composa  sa 
célèbre  et  très  populaire  mélodie  du  Lac.Puis  il  vint  à  Paris  où,  grâce  aux 
bons  offices  de  Rossini,  il  put  faire  jouer  au  Théâtre-Italien  la  Casa  nel 
Bosco  dont  le  livret  était  imité  de  celui  de  Deux  mots  ou  Une  Nuit  dans  la 
forêt.,  opéra- comique  de  MarsoUier  et  de  Dalayrac. 

Enfin  on  a  encore  trois  partitions  importantes  de  Niedermeyer,  toutes  les 
trois  exécutées  à  l'Opéra  de  Paris,  et  qui,  à  vrai  dire,  n'ontpas  obtenu  de  grands 
succès:  Stradella^  en  1887;  Marie Stuart,  en  1844;  et  la  Fronde,  en  i853. 

Entre  temps,  l'auteur  du  Lac  publia  aussi  de  nombreux  morceaux  de  musi- 
que vocale  et  instrumentale,  parmi  lesquels  il  importe  de  signaler  le  Soir  et 
l'Automne.  On  lui  doit  encore  (détail  généralement  ignoré)  la  réduction  au 
piano  de  l'opéra  de  Guillaume  Tell. 
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Ce  n'est  que  vers  la  fin  de  sa  vie,  et  revenu  de  ses  ambitions  de  composi- 
teur dramatique,  que  Niedermeyer  tourna  ses  idées  du  côté  de  l'art.  Presque 
dans  le  même  temps  il  fonda  l'École  de  musique  religieuse  et  le  journal  La 
Maîtrise. 

La  Maîtrise  a  cessé  de  paraître;  mais  l'Ecole  de  musique  religieuse  existe 
toujours,  et  est  très  prospère  si  on  en  juge  par  le  palmarès  suivant  qui  est 
celui  de  l'année  scolaire  1872-73  : 

Prix  d'honneur  :  M.  Xavier  Oberlé. 

Solfège,  protesseur,  M.  Bollaert.  —  3""^  division.  Prix  :  M,  Létang; 
accessit  :  MM.  Ch.  Martin,  Boncourt  et  Puisais.  —  2™''  division.  Prix 
ex  œquo-.MM.  Puzenat  et  Ph.  Bellenot;  accessit:  MM.  Bresselle, 
Guignard. —  i'^  division.  Prix  :  M.  André  Messager;  accessit:  MM.  Dieu- 
donné  et  Thomas. 

Harmonie,  professeur,  M.  Gigout. —  2™Mivision.  Prix:  M.  A.  Hétuin; 
mention  :  M.  Létang;  —  i'''  division,  i'""  prix  :  M.  Bresselle;  2™''  prix 
ex  œquo  :  MM.  Messager  et  Bockler  ;  mention  :  M.  Dornbirrer.  Rappel 
du  I"  prix  de  1872,  M.  Dieudonné. 

Fugue,  mention  :  M.  Dieudonné. 

Harmonie  pratique,  professeur,  le  directeur.  —  i"''  prix  ex  œquo 
MM.  Messager  et  Boidin;  accessit  :  M.  Dieudonné. 

Histoire  de  la  musique,  professeur,  le  directeur.  —  Prix  :  M.  Lenor- 
mand;  accessit  :  MM.  A.  Rapp  et  Létang. 

Piano,  S™*"  division,  professeur,  M.  Alix  Georges.  —  Prix  :  M.  Bon- 
cour;  accessit  :  MM.  Linglin,  Cottin;  mention  :  M.  Ellminger;  — 
2""^  division,  i"' prix  ex  œquo  :  MM,  J.  Guignard  et  H.  Lenormand; 
2™^  prix  :  M.  Dornbirrer;  accessit  :  MM.  Boidin  et  Ph.  Bellenot. 

Plain-chant,  professeur,  M.  Gigout.—  i^''  prix  donné  par  le  ministre 
de  l'instruction  publique  et  des  cultes  :  M.  Michel  Boidin;  2™''  prix  ex 
œquo  :  MM.  Thomas  et  Bockler;  accessit  :  MM.  Dieudonné,  Guignard. 

Orgue,  professeur  Af.  Loret.—  1'''=  division,  i^''  prix  donné  parle  minis- 
tre de  l'instruction  publique  et  des  cultes  :  M.  Michel  Boidin  ;  2™'' prix  : 
M.  Messager;  mention  :  M.  Thomas;  —  2'"''  division;  1'''' prix  ex  œquo  : 
MM.  Xavier  Oberlé  et  Dornbirrer;  2°""  prix:  M.  Bresselle;  accessit  : 
MM.  F.  de  Monge,  R.  Leibner;  mention  :  M.  Bockler. 

L'École  de  musique  religieuse  est  située  rue  des  Beaux-Arts,  à  Montmar- 
tre, proche  la  place  Pigalle.  Son  directeur  actuel  est  M.  Gustave  Lefèvre. 

MULSANE. 


VARIA 


Correspondance.  —  Faits  divers.  —  V^uvelles. 


L  nous  arrive  de  plusieurs  côtés,  même  d'Irlande,  diver- 
ses lettres  très  pesantes  qui  contiennent  des  articles  desti- 
nés à  notre  publication  : 

«  Belfast,  27  juillet. 
«  Monsieur, 

«  J'ai  1  honneur  de  vous  soumettre  un  travail  très  étudié 
sur  l'Emploi  de  la  Harpe  dans  les  festms  de  noces » 

«  La  Rochelle,  dimanche. 

«  Monsieur  le  rédacteur, 

«  Je  ne  doute  pas  que  vous  n'imprimiez  dans  votre  plus  prochain  numéro 
les  douze  biographies  ci-jointes  qui  sont  celles  des  membres  de  notre 
orphéon  avec  qui  je  suis  le  plus  lié.  Je  vous  remercie  d'avance  pour » 


«  Saumur,  8  août. 


«  Monsieur  le  directeur. 


«  C'est  un  pari  que  j'ai  fait  avec  ma  belle-sœur  que  vous  accueillerez 
l'essai  musico-technologique  que  j'ai  l'honneur  de  vous  faire  parvenir.  Vous 
ne  voudriez  pas,  en  lui  refusant  l'hospitalité  de  votre  excellente  revue,  me 
condamner  à » 


Tels  sont  les  couplets  que  la  poste  nous  chante  tous  les  matins.  —  Nous 
ne  voulons  point  décourager  les  littérateurs  et  les  éruditsqui  ont  la  bonté  de 
penser  à  nous,  mais  nous  les  supplions  de  nous  communiquer  à  l'avance  le 
titre  et  le  sujet  de  leurs  articles.  Nous  pourrons  de  la  sorte  nous  entendre 
à  l'amiable  ;  et  ils  éviteront  de  se  donner  une  peine  inutile  en  écrivant  des 
articles  que  nous  aurions  le  déplaisir  de  ne  point  accepter. 
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FAITS    DIVERS 


oici  la  liste  des  Conservatoires  de  musique  de  province  avec  la 
date  de  leur  fondation-  : 
Aix  (fondé  en  i85o);  —  Angers  (iSSy)  ;  —  Besançon  (1861);  — 
5S2>  Bordeaux  {\'èSi)\  —  Boulogne  (1829)  ;  —  Caen  (i835);  —  Cambrai 
(1821);  —  Douai  (1799);  —  Dunkerque  {i863)  ;  —  Lz7/e(i8oi);  —  Marseille 
(1820);—  Nantes  {1^4^)  ;  —  Nîmes  {1^64)  \  —  Toulon  (1866);  —  Toulouse 
(i83o);  —  Valenciennes  (i836);  Dijon^de  création  plus  récente. 

—  La  dernière  quinzaine  musicale  a  été  d'une  stérilité  désespérante  ;  pas 
un  opéra  !  pas  une  opérette  !  pas  une  chanson  !  pas  huit  mesures  de  musique 
inédite  1  pas  même  une  double-croche  !  Rien  !  !  ! 

Les  directeurs  de  nos  théâtres  lyriques  prendraient-ils  au  sérieux  cette  ex- 
clamation annuelle  des  journaux  du  high-life  :  «  Il  n'y  a  plus  personne  à 
Paris!  »  Nous  ne  sommes  pas  fâché  d'apprendre  à  ces  messieurs  que  la 
capitale  de  la  France  renferme  encore  à  l'heure  qu'il  est  1,953,897  paires 
d'oreilles  aussi  friandes  de  bonne  musique  en  août  qu'en  février. 

On  objecte  la  chaleur.  Mauvais  prétexte  !  car,  en  cette  saison,  le  thermo- 
mètre, placé  dans  un  théâtre,  ne  marque  que  trois  degrés  de  plus  que  ceux 
du  dehors.  Ce  n'est  donc  pas  un  grand  sacrifice  à  demander  aux  sybarites  que 
de  les  exposer  à  ce  petit  surcroît  de  gêne.  En  hiver,  ils  en  supportent  bien 
d'autres,  quand,  dans  une  même  soirée,  vous  les  condamnez  deux  fois  à  su- 
bir deux  grandes  secousses  de  température  ;  la  première  fois,  entre  le  dîner 
et  le  spectacle;  la  seconde,  entre  le  spectacle  et  le  coucher. 

Le  bon  sens  dirait,  au  contraire,  ceci  qui  est  mathématique  :  étant  donnée 
une  cause  de  répulsion  agissant  sur  la  clientèle  des  théâtres,  nous  allons  la 
combattre  par  une  cause  d'attraction,  et  l'équilibre  sera  rétabli.  Le  public 
fait  mine  de  ne  plus  aller  au  théâtre  ;  nous  allons  donc  l'y  contraindre  en 
lui  composant  des  spectacles  irrésistibles. 

Mais  il  y  a  beau  temps  qu'on  n'écoute  plus  le  bon  sens,  qu'on  prend  pour 
un  vieux  radoteur. 

On  a  connu  des  époques  cependant  où  les  directeurs  de  théâtre  n'hési- 
taient pas  à  jouer  de  bonnes  pièces  au  moment  où  le  soleil  voulait  leur  faire 
sa  vilaine  farce. 

Le  Solitaire  fut  donné. en  août , 

Le  Barbier  de  Séville  (traduction) , en  mai  ; 

Othello  (traduction) en  juillet  ; 

Marie en  août  ; 

Zampa , en  mai  ; 

Lucie  de  Lamermoor en  août  ; 

Guillaume   Tell en  août  ; 

Etc 

Mais  c'est  fini!  On  ne  nous  régale  plus  en  été,  ni  même  en  hiver,  de  ces 
opéras  triomphants.  Les  lauriers  sont  coupés  ! 
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—  Le  chroniqueur  du  Temps  reproduit,  d'après  un  journal  de  grammaire, 
le  Courrier  de  Vaugelas^  l'origine  du  mot  brioche^  employé  dans  le  sens 
à'erreur.  Le  mot  est  dû  aux  artistes  de  l'orchestre  de  l'Opéra.  Ces  sympho- 
nistes étaient  jadis  d'une  telle  maladresse  que  le  parterre  ne  leur  ménageait 
pas  les  injures  et  les  pommes  cuites.  Ils  résolurent,  un  beau  jour,  d'être  plus 
attentifs  et  ils  taxèrent  à  six  sous  chacune  les  fautes  commises  devant  le  pu- 
blic. Avec  le  total  de  ces  amendes,  on  achetait  une  énorme  brioche,  que 
l'on  croquait  à  la  fin  du  mois.  Les  coupables  figuraient  à  la  séance  avec  une 
petite  brioche  en  carton  pendue  à  la  boutonnière. 

Bientôt  les  régals  de  ce  genre  devinrent  si  nombreux  que  le  public  en  fut 
instruit.  Il  appela  ces  artistes  repentants  des  croque-brioches,  des  faiseurs  de 
brioches^  et  le  mot  brioche  fut  bientôt  considéré  comme  le  synonyme  de 
faute^  bévue.  Malheureusement  l'amour-propre  blessé  se  mit  de  la  partie. 
Les  musiciens  résolurent  d'en  finir  avec  ces  festins  naïfs,  et  ils  décidèrent 
qu'à  l'avenir  ils  pourraient  faire  un  nombre  infini  de  brioches  sans  en  payer 
aucune.  Le  mot  n'en  avait  pas  moins  passé  dans  la  langue  populaire  et  de  là 
dans  la  langue  usuelle, 

—  Le  théâtre  de  l'Athénée  est  occupé  en  ce  moment  par  une  troupe  an- 
glaise qui  joue  les  tragédies  de  Shakespeare.  Et,  suivant  l'usage  établi  dans 
les  trois  royaumes,  chaque  soirée  se  termine  par  le  God  save  the  Queen^ 
chanté  en  chœur. 

De  qui  est  l'air  national  anglais  ?  La  duchesse  de  Perth,  dans  ses  Mémoi- 
res^ affirme  qu'il  est  de  Lulli. 

D'autre  part,  les  Anglais  l'attribuent  à  Henri  Carrey,  fils  naturel  de  Georges 
Saville,  marquis  d'Halifax.  On  peut  consulter,  à  ce  propos,  la  lettre  du  doc- 
teur Harrington,  insérée  dans  le  Monthly  Magasine  (volume  XI,  page  386). 

—  Le  journal  l'Arte  de  Trieste  publie  une  histoire  intéressante,  celle  de 
Kerlino,  inventeur  des  instruments  à  cordes. 

La  France  avait  pu  revendiquer  la  gloire  d'avoir  vu  naître  le  célèbre  lu- 
thier. On  a,  en  effet,  retrouvé  une  viole  d'amour  signée  Kerlin  et  nommée  la 
Bretagne. 

Mais  il  paraît  que  Giovanni  Kerlino  est  né  à  Brescia  d'un  père  italien  du 
Tyrol,  et  que  ce  n'est  que  parce  qu'il  avait  des  parents  en  Bretagne,  qu'il  a 
vécu  et  travaillé  dans  ce  pays,  où  il  est  mort  en  l^5o  ou  145 1. 

Le  premier  instrument  à  cordes  a  été  la  viole  d'amour  à  5,  7  et  9  cordes. 
Plus  tard,  Kerlin  inventa  l'archet  et  les  quatre  instruments  à  quatre  cordes, 
dont  l'apparition  fut  accueillie  avec  enthousiasme  par  l'Europe  entière. 

C'étaient  :  il  violino  (petite  viole,  notre  violon  actuel  )  ;  la  viola  (viole  d'a- 
mour, l'alto );  il  violone  (grosse  viole^  contre-basse)  et  il  violoncello  (violon- 
celle, petite  contre-basse). 

Chose  étrange  !  alors  que  tout  progresse,  il  faut  retourner  en  arrière  pour 
retrouver  la  perfection  dans  la  musique  et  dans  l'art  du  luthier,  dont  l'habi- 
leté consiste  surtout  à  ramener  à  leur  état  primitif  (m  pristinum)  les  anciens 
instruments. 

—  En  attendant  les  travaux  sur  l'acoustique  et  la  physiologie  de  l'oreille  des- 
tinés à  la  Chronique  Musicale,  nous  profitons  de  la  reprise  de  V Africaine  pour 
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en  donner  un  léger  avant-goût.  Nous  sommes  remonté  aux  comptes-rendus 
publiés  en  i865  sur  l'ouvrage  posthume  de  Meyerbeer,  nous  les  avons  compa- 
rés les  uns  aux  autres,  et  nous  avons  extrait  des  deux  plus  opposés,  ceux  de 
MM.  Alexis  Azevedo  et  Blaze  de  Bury,  les  passages  où  ils  expriment  leur  opi- 
nion sur  l'ensemble  de  cette  œuvre.  Nous  n'y  mettons  aucune  malice  d'ail- 
leurs, et  ne  voulons  prouver  qu'une  chose  :  c'est  qu'il  y  a  dans  la  critique 
musicale  des  oreilles  anatomiqiiement  irréconciliables. 

A  gauche,  l'impression  produite  chez  M.  H.  Blaze  de  Bury,  par  l'audition 
de  V Africaine.  A  droite,  celle  de  M.  Azevedo. 


Ce  n'est  pas  seulement  de  ses  forces, 
mais  aussi  de  ses  faiblesses  qu'un  esprit 
vraiment  progressif  prend  conseil.  On 
avait  tant  dit  à  Meyerbeer:  «  Vous  n'êtes 
point  un  mélodiste,  »  qu'à  la  tin  il  se 
lassa  de  l'objection  et  voulut  répondre 
par  une  de  ces  évolutions  de  la  dernière 
heure  qui  sont  faites  pour  confondre  la 
critique  en  lui  venant  montrer  sous  un 
point  de  vue  tout  nouveau,  l'artiste  qu'elle 
s'imaginait  avoir  une  fois  pour  toutes  ca- 
ractérisé. Qui  jamais  aurait  cru  avant 
Guillaume  Tell  que  le  Rossini  de  Tan- 
crède  et  d'Otello,  serait  capable  de  s'élever 
à  ce  sentiment  de  la  vérité  dramatique. 
De  même  du  Meyerbeer  de  l'Africaine 
ouvrant  l'écluse  à  des  flots  de  mélodies 
qui  ne  tarissent  plus.  Ampleur,  élégance, 
une  variété  de  rhythmes,  un  luxe  de 
timbres  dans  l'orchestre  à  vous  éblouir!... 
Si  quelque  chose  en  cette  œuvre  de  tant 
de  vie  et  de  force  pouvait  trahir  la  vieil- 
lesse d'un  maître,  ce  serait  l'entassement 
des  beautés  qu'on  y  rencontre.  Les  idées 
s'y  enroulent  avec  une  luxuriance  de  forêt 
vierge...  Ce  génie  oubliant  la  mort,  thé- 
saurisait en  se  disant  qu'après  tout  il  en 
serait  quitte  à  un  moment  donné  pour 
jeter  à  la  mer  quelques  poignées  d'or. 

La  sévz  débordant  d^abondance  et  de  force 
Sortait  en  gouttes  d'or  desfentes  de  l'écotxe 

Sève  trop  puissante,  trop  vigoureusement 
productive,  et  dont  en  même  temps  que 
le  chêne  superbe  se  nourrissait  le  gui. 
L'émondeur  de  la  dernière  heure  a  man- 
qué. Là  est  le  mal... 

J'ignore  encore  aujourdhui  si  VAfri- 
caine  n'est  pas  le  chef-d'œuvre  de  Meyer- 
beer, mais  je  sens  que  c'est  un  chef- 
d'œuvre  . 

F.  DE  Lagenevais  (Blaze  de  Bury). 
Revue  des  Deux-Mondes,  mai 
i865.) 


Nous  serions  désolé,  pour  cause  d'utilité 
publique,  si  les  thuriféi-aires  de  la  veille  et 
de  l'avant-veille  ,  perdant  tout  à  coup  le 
courage  de  leurs  opinions,  s'avisaient  de 
ne  pascontinuer  leur  odoriférante  besogne 
le  lendemain;  la  fumée  de  leur  encens  est 
indispensable  pour  noircir  les  verres  qui 
permettent  de  contempler,  sans  s'abîmer 
les  yeux,  cette  prodigieuse  éclipse  de 
l'inspiration  musicale  et  du  sens  théâtral 
qu'on  nomme  l' Africaine 

A  part  quelques  h'agments  trop  rares 
et  quelques  fragments  trop  clair-seraés, 
où  la  griffe  du  lion  épuisé,  mais  encore 
lion,  se  fait  un  peu  sentir,  que  trouvons- 
nous  dans  cette  exorbitante  et  accablante 
partition  ?  D'interminables  kyrielles  de 
récitatifs,  des  mélopées  informes...,  des 
modulations  inutiles,  prétentieuses  et  fa- 
tigantes, dont  la  présence  intempestive 
rompt  sans  cesse  le  fil  du  discours  musi- 
cal ;  des  airs  qui  n'ont  presque  jamais  l'air 
d'être  des  airs,  car  on  ne  sait  trop  com- 
ment ils  finissent. 

Des  duos  et  des  trios  sans  forme  bien 
saisissable,  des  ensembles  où  le  fracas 
dissimule  assez  mal  la  pénurie  d'idées 
premières,  quelques  phrases  de  musique 
italienne  qui  semblent  provenir  des  ro- 
gnures du  Crociato  ,•  des  effets  d'orchestre 
presque  toujours  plus  ingénieux  que  bien 
appliqués  aux  situations  ;  des  cris  au 
lieu  d'accents,  des  choses  bizarres,  là  où 
il  en  faudrait  d'originales,  un  style  heurté, 
sans  courant  et  sans  vie,  des  formules 
inexpressives  dans  des  passages  qui  ré- 
clamaient la  plus  vive  sensibilité,  des  ca- 
ractères que  la  musique  ne  peint  pas  du 
tout,  et  d'autres  qu'elle  veut  peindre  sans 
y  parvenir,  et,  pour  tout  dire  en  quel- 
ques mots,  wie  absence  à  peu  près  com- 
plète d'inspiration  et  de  sens  dramatique 
et  théâtral. 

L'Africaine  dépasse  en  longueur  tous 
les  opéras  connus,  et  n'est,  tout  le  prouve, 
ni  un  chef-d'œuvre,  ni    même  ce    qu'on 
peut  appeler  véritablement  une  œuvre. 
Alexis    Azevedo.   {Opinion  natio- 
nale, mai  i865.) 
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NOUVELLES 

ARis  —  Opéra.  —  M.  Halanzier  a  encore  engagé  de  nouvelles 
)?.  chanteuses  :  mademoiselle  Girius,  qui  débutera  dans  la  Juive.,  et 
mademoiselle  Alice  Hustache,  fille  du  chef  des  chœurs  de  l'Opéra, 
qui  a  signé  pour  trois  ans.  Mademoiselle  Dérivis,  une  charmante 
chanteuse  d'opéra-comique  que  nous  avons  entendue  en  Italie  dans  VOmbre 
et  dans  le  Barbier.^  débutera  prochainement  dans  Faust;  mademoiselle  Fe- 
rucci  chantera  la  Valentine  des  Huguenots.  Vers  la  fin  de  septembre,  ren- 
trée de  Faure,  dans  Do7X  Juan  ou  la  Coupe  du  roi  de  Thulé . 

Opéra-Comique .  —  Un  chef-d'œuvre  de  Grétry,  Richard  Cœur-de-Lion, 
sera  aussi  très  prochainement  rendu  au  répertoire  de  la  salle  Favart. 
Melchissédec,  chantera  le  rôle  de  Blondel,  et  Duchesne  celui  de  Richard. 

—  Les  répétitions  de  Joconde  sont  menées  avec  la  plus  grande  activité.  Le 
rôle  de  Joconde  est  confiée  Bouhy,  celui  de  Jeannette  à  mademoiselle  Cha- 
puy.  La  reprise  du  chef-d'œuvre  de  Nicolo  aura  lieu  dès  que  la  canicule  vou- 
dra bien  le  permettre. 

Gaîté.  —  L'organisation  des  représentations  musicales  se  poursuit  sans 
relâche  à  ce  théâtre. 

Voici  comment  M.  Off'enbach  a  organisé  l'orchestre  : 

Chef  d'orchestre,  M.  Albert  Vizentini; 

Deuxième  chef  d'orchestre,  M.  Godin  ; 

Chef  des  chœurs.,  M..  G.  Bourdeau  ; 

Les  choristes  seront  au  nombre  de  73  ; 

L'orchestre,  composé  de  S5  musiciens,  aura  pour  solistes:  MM.  Miramont 
(flûte),  Boulu  (hautbois),  Parés  (clarinette),  Lalande  (basson),  Garrigue  (cor), 
Bello  (piston),  Roger  (trombone),  Weber  (timbalier),  Billoir  et  Frémaux 
(violoncelles),  Gianini  et  Jouet  (violons). 

~  Le  17  commenceront  les  répétitions  de  Jeanne  d'Arc,  grand  drame  en 
vers,  où  l'élément  musical  occupe  une  large  place. 

Mademoiselle  Lia  Félix  créera  le  rôle  de  Jeanne  d'Arc,  et  mademoiselle 
Teyssandier  celui  d'Agnès  Sorel.  Le  personnage  de  Loys  de  Gontis  aura  pour 
interprète  mademoiselle  Brunet,  de  TOpéra-Gomique. 

Le  rôle  de  Lahire  est  dévolu  à  M.  Glément  Just;  M.  Desrieux  représen- 
tera le  vicomte  de  Thouars,  favori  de  Gharles  VIL  M.  Stuart  remplira  le  rôle 
du  roi. 

La  partition  de  Gounod,  qui  est  entièrement  terminée,  se  compose  des 
quinze  morceaux  suivants  : 

I.  Introduction  d'orchestre;  —  2.  Chœur  de  paysans  ; —  3.  Scène  des  voix' 

—  4.  Romance  de  Charles  d'Orléans;  —  5.  Chant  religieux;  —  6.  Menuet; 

—  7.  Chœur  des  Chevaliers;  —  8.  Chœur  et  ronde  des  soldats  et  des  ribau- 
des  ;  —  9.  Prière  (Fe?2f  Creator),  —  10.  Chœur  de  femmes  dialogué;  —  11. 
Marche  et  chœur  du  sacre;  —  11.  Chœur  de  soldats  et  duo  des  saintes  ;  — 
i3.  Marche  funèbre;  —  14.  Scène  du  bûcher. 
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—  Falchieri,  l'excellente  basse,  vient  d'être  engagée  par  J.  Oflenbach  pour 
trois  ans  et  aux  appointements  de  3o,ooo  fr.  pour  dix  mois  par  année. 

—  Le  marquis  d'Ivry  a  présenté  à  M.  Ofïenbach  son  opéra  :  les  Amants  de 
Yérone,  qui  a  été  reçu  pour  être  joué  à  l'époque  on  ce  théâtre  abordera 
l'opéra. 

Voici  une  excellente  nouvelle  que  nous  trouvons  dans  le  Gaulois,  sous 

la  signature  de  M.  Oswald  : 

Depuis  bien  des  années  ,  les  publications  musicales  déposées  par  les  édi- 
teurs de  Paris  ou  provenant  de  souscriptiojis  ministérielles  encombraient, 
sans  but  et  sans  utilité,  les  combles  des  bâtiments  des  Beaux-Arts,  à  ce  point 
qu'on  ne  savait  plus  où  placer  les  nouvelles  publications. 

Fort  heureusement,  par  une  initiative  tardive  mais  intelligente,  une  excel- 
lente destination  a  été  affectée  à  toute  cette  musique.  Des  dons  en  sont  faits 
aux  Conservatoires  et  Ecoles  de  musique  de  France,  aux  Sociétés  philhar- 
moniques, aux  Maîtrises  et,  enfin,  aux  artistes,  aux  littérateurs  qui  s'occu- 
pent sérieusement  de  l'art  musical. 

Ainsi,  cette  semaine  encore,  le  ministre  de  l'instruction  publique,  des 
cultes  et  des  beaux-arts,  a  fait  don  à  la  bibliothèque  de  la  Société  des  com- 
positeurs de  musique  d'un  très  beau  choix  de  partitions  à  grand  orchestre. 

Pour  l'article    Varia  : 

Le  Secrétaire  de  la  Rédaction, 

O.  LE   TRIOUX. 


Propriétaire-Gérant  :  Qd'KfTHU'K    HEULHdâ'RI^. 


I  ans   -  Imprimerie  Alcan-Lévy,  rue  de  Lafayette,  6i. 
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LE    CAS 


DE 


DE  FLOTOW  ET  WAGNER 


E  nom  de  M.  de  Flotow  a  provoqué  derniè- 
rement un  incident  grave  sur  lequel  la  dis- 
cussion s'est  trop  vite  refermée.  Les  hautes 
questions  d'art  et  de  patrie  que  cet  incident 
soulève,  méritaient  mieux  qu'une  polémi- 
que confuse  à  coups  de  lettres,  et  le  débat 
est  de  ceux  qui  s'élèvent  d'eux-mêmes  au- 
dessus  des  personnalités. 

Voici  les  faits  tels  qu'ils  sont:  On  annonça 
ces  Jours  passés  la  réception   d'une    Ma- 
rianne,   de  M.    de   Flotow,  à  l'Opéra  -  Comique.    Une  grande  partie 
de  la   presse  protesta,  et  plaida  d'instinct  que  l'accès  de  l'Opéra  -  Co- 
L  i3 
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mique  devait  être  interdit  à  M.  de  Flotow  comme  étant  manifestement 
sujet  prussien,  et  comme  étant  ou  ayant  été  chambellan  d'un  certain  duc 
de  Mecklem bourg,  commandant  un  des  corps  d'armée  opérant  contre 
nous  pendant  l'invasion.  M,  Gustave  Lafargue,  secrétaire  de  l'Opéra- 
Comique,  démentit  d'abord  la  nouvelle,  puis  on  entra  dans  la  voie  des 
explications.  Dans  une  lettre  contre-signée  par  M.  de  Leuven,  M.  H.  de 
Saint-Georges  intervint,  prenant  ouvertement  fait  et  cause  pour  l'auteur 
àeMariaîme,  lequel  est,  à  son  dire,  un  chaud  Français  et  un  très  tiède  Prus- 
sien, aussi  peu  chambellan  que  possible  du  duc  de  Mecklembourg-Stré- 
litz,  et  membre  correspondant  de  l'Institut  de  France  autant  qu'homme 
du  monde.  Ce  à  quoi  M.  Victor  Massé  riposta  timidement  d'abord,  et 
beaucoup  plus  franchement  ensuite,  sur  les  objections  qui  lui  furent  fai- 
tes d'avoir  gardé  l'anonyme. 

Il  résulte  de  tout  ceci  que  M.  de  Flotow  est  sujet  quasi-prussien,  étant 
fils  d'un  chef  d'escadron  au  service  de  la  Prusse,  et  né  à  Teutendorf  dans 
le  Mecklembourg,  le  27  avril  181 2;  qu'il  est  depuis  i85  5  chambellan  et 
directeur  de  la  musique  du  duc  de  Mecklembourg-Schwérin;  que,  dans 
une  élection  qui  eut  lieu  après  la  guerre,  l'Institut  dont  il  est  le  corres- 
pondant refusa  de  l'admettre  dans  la  classe  plus  intime  de  ses  associés 
étrangers  :  et  qu'enfin  personne  ne  lui  nie  un  incontestable  talent.  Mais 
l'aveu  le  plus  précieux,  le  seul  qui  pèse  de  tout  son  poids  sur  la  con- 
science de  M.  de  Flotow^,  c'est  celui  de  M.  Gustave  Lafargue  : 

((  M.  de  Flotow  est  tellement  Mecklemboiirgeois  —  pour  ne  pas  dire 
Prussien^— qu  il  a  grand'' peine  à  s' empêcher  de  dire  tout  le  mal  qu'il  pense 
de  la  France  ;  et  son  langage  —  lorsqu'il  reparut  parmi  nous  après  la 
guerre^  —  fut  un  grand  sujet  d'étonnement  pour  les  personnes  qui  se 
rappelaient  Vhospitalité  cordiale  qiCil  avait  trouvée  pendant  plus  de 
dix  ans  sur  le  sol  français  ante  bellum.  »  De  tous  les  griefs  invoqués 
contre  l'auteur  de  Martha^  nous  ne  voulons  retenir  que  celui-là. 

M.  de  Flotow  est  Mecklembourgeois-  Prussien;  tant  pis,  mais  il  n'est 
pas  maître  du  sort  qui  l'a  fait  tel  :  son  père  servait  son  pays  en  soldat 
dévoué  ;  eût-on  voulu  qu'il  désertât?  Il  est  ou  fut  chambellan  du  duc 
de  Mecklembourg  :  devait-il  refuser  la  charge  en  prévision  d'hostilités 
contre  la  France?  Non,  là  n'est  point  l'argument  décisif.  C'est  de  ses 
opinions  seules  que  M.  de  Flotow  est  responsable.  C'est  de  son  animo- 
sité  contre  la  France  qui  a  fait  son  éducation  et  édifié  sa  gloire  qu'il  est 
coupable.  C'est  rapprochée  de  ses  sentiments  que  sa  nationalité  devient 
un  méfait.  Lui-même  a  construit  la  barrière  qui  s'élève  aujourd'hui  entre 
nos  scènes  nationales  et  lui. 

MaiSj  s'écrie-t-on,  le  génie  n'a  pas  de  nationalité!  il  est,  d'où  qu'il 
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vienne,  un  cri  de  vie  de  Thumanité  tout  entière!  le  monde  lui  appar- 
tient et  il  appartient  au  monde  !  Quoi  !  pour  une  susceptibilité  patriotique 
mal  entendue,  par  un  choc  en  retour  de  géographie,  parce  que  le  hasard 
a  jeté  entre  deux  pays  un  fleuve  qui  s'appelle  le  Rhin,  vous  voulez  inter- 
cepter les  rayons  de  la  lumière  que  vous  renvoie  l'Allemagne!  Proscrirez- 
vous  les  Bach_,  les  Haydn,  les  Weber  et  les  Beethoven^  parce  que  leur 
naissance  les  a  faits  Allemands.  Au  moindre  incident  diplomatique  avec 
ritalie,  parce  que  celui-ci  voudra  Rome  capitale^  et  l'autre  fief  papal, 
fermerez-vous  vos  portes  à  Donizetti,  à  Rossini  et  à  Verdi!  Non,  l'art  n'a 
pas  d'extrait  de  baptême  ;  il  plane  dans  des  sphères  célestes  où  nul  écho 
des  querelles  humaines  ne  peut  l'atteindre.  D'accord. 

L'art  est  au-dessus  de  la  politique  et  des  nationalités:  j'entends  bien,  je 
reconnais  même  dans  cette  maxime  la  formule  idéale,  c'est-à-dire  théori- 
quement vraie,  des  rapports  intellectuels  entre  les  peuples.  C'est  celle 
que  la  France  a  proclamée,  et  toujours  si  haut  ! 

Il  s'est  formé,  par  contre,  en  Allemagne,  toute  une  école  d'artistes 
politiqueurs,  harangueurs,  spéculateurs,  stratégistes,  qui  s'inspire  du 
principe  opposé,  et  affirme  que  l'art  est  une  forme  de  la  politique  et  une 
émanation  directe  des  nationalités  ,  un  instrument  de  conquête  ou  de 
combat,  dont  il  faut  apprendre  à  se  servir  comme  d'une  catapulte  ou 
d'un  bélier  dans  les  sièges  à  la  mode  antique,  La  place  forte  est  la 
France,  et  sous  ses  murailles,  parmi  les  assiégeants,  on  rencontre,  ai- 
mable couple!  M.  de  Flotovv^  et  M.  Richard  Wagner.  Le  premier  mé- 
prise la  France  et  le  dit  à  des  Français  dans  des  conversations  par- 
ticulières ;  le  second  jure  contre  elle  comme  un  reître  ivre-mort  de 
bière,  et  fait  de  ses  injures  et  de  ses  menaces  des  factums  qu'il  intitule  : 
Art  et  Politique, 

J'ai  sous  les  yeux  cette  brochure  peu  répandue  chez  nous  et  que  nos 
confrères  de  la  critique  musicale  ne  connaissent  pas  tous.  Elle  a  paru  à 
Bruxelles  en  1868.  J'en  donne  une  brève  analyse  et  quelques  extraits 
caractéristiques  que  M.  Halanzier  pourra  réciter  à  l'auteur  d'^r^  et  Poli- 
tique^ si  celui-ci  lui  propose  jamais  son  Lohengrin  ou  ses  Maîtres  chan- 
teurs. Ai-je  besoin  de  rappeler  que  M.  Wagner  a  été  longtemps  l'hôte 
de  la  France,  où  il  a  trouvé  jusqu'à  de  l'indulgence  ? 

A  l'exemple  de  Constantin  Frantz,  son  compatriote,  Wagner  considère 
l'art  allemand  comme  un  agent  spécifique  contre  la  prépondérance  de  la 
politique  française  en  Europe  :  la  propagande  artistique  de  l'Allemagne 
est  intimement  liée  à  son  système  de  propagande  politique  :  l'une  doit 
pousser  l'autre.  Ainsi,  un  opéra  peut  être  une  machine  de  guerre,  un 
blockhaus  mobile,  une  colonie  naturalisée,  mais  allemande  au  fond,  en- 
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voyée  en  avant  pour  planter  les  jalons  d'un  tutur  camp  militaire.    Le 
moment  d'affirmer  le  génie  germanique  lui  paraît  d'autant  mieux  choisi 
que  la  France  trahit  le  plus  complet  épuisement  dans   la  production 
vraiment  intellectuelle,  et  que,  terrifiés  par  les  progrès  du  matérialisme 
le  plus  dégradant,  les  meilleurs  esprits  de  la  nation  désespèrent  de  la 
possibilité  de  s'élever  à  une  conception  quelconque  du  beau.  C'est  le 
moment  de  nous  achever,  paraît- il!  car  il  faut  avouer  qu'une  délivrance 
de  cet  abâtardissement  manifeste  de  l'humanité  européenne  (par  l'in- 
fluence française)  n'a  pas  moins  dHmportance  que  n^en  eut  le  renver- 
sement du  monde  romain  avec  sa  civilisation  niveieuse  et  enfin   délé- 
tère. Ainsi,  ce  n'est  point  la  lutte  courtoise  de  deux  civilisations,  ce 
n'est  point  une  noble  et  féconde  rivalité,  non,  c'est  l'asservissement  de 
l'une  par  l'autre;  c'est   mieux,  et  Wagner  a  dit  le  mot  :  c'est  un  ren- 
versement qu'il  lui  tant.  Chute  de  l'empire  français,  chute  de  l'empire 
romain^  équation  à  résoudre  :  Attila  ou  de  Moltke,  Bazeilles  ou  le  sac 
de  R  ome  :  qu'importe  !  c'est  le  «  renversement  «  qu'il  faut.  Ce  qui  fait 
honte  à  Wagner,  c'est  l'absorption  des  cours  allemandes  au  dix-huitième 
siècle  par  l'esprit  français,  ce  sont  les  attaches  de  Frédéric  le  Grand  avec 
la  philosophie  française,  et  comme  Wagner  a  de  la  pudeur,  il  voit  en 
rougissant  que  les  princes  allemands  furent  captivés  et  éloignés   du 
peuple  allemand  par  des  danseuses  françaises. 

Ces  princes   et   leurs   successeurs  sont    de  bien  grands   coupables  à 
ses  yeux,  car  ce  sont  eux  qui  ont  retardé,  comme  à  plaisir,  l'avéne- 
ment  à  la  vie  sociale  de  Vadolescent  allemand  poétisé  par  Schiller, 
cet  adolescent  allemand  qui  regarde  avec  mépris  la  suffisance  britan- 
nique et  les  séductions  parisiennes  !  A-t-on  jamais  entendu  parler  d'un 
adolescent  français  ou  anglais  ?  L.' adolescent  prussien  lui   semble  la 
fleur  de  V adolescence  allemande  ;  c'est  cet  adolescent  qui  lui  paraît  le 
plus  propre  à  soutenir  l'antagonisme  entre  l'Allemagne  et  la  France,  et 
c'est  la  victoire  de  Kœniggraetz   qui  en  est  la  preuve.  Ecoutez  Wagner 
faisant  sa  déclaration  de  guerre,  et  posant   une  candidature  bien  autre- 
ment sérieuse  que  la  candidature  Hohenzollern,  qui  ne  fut  qu'un  pré- 
texte :  la  raison  suffisante  et  le  but,  c'est  la  ruine  de  la  civilisation  fran- 
çaise. Voici  l'avertissement  et  la  menace  :  «  La  civilisation  française  n'est 
pas  parvenue  à  faire  ce  que  l'Allemagne,  foulée  aux  pieds,  a  créé  d'une 
manière  si  prompte  et  si  durable  :  une  véritable  armée  populaire.  Elle  a 
recours,  en  compensation,  à  des  inventions  de  nouveaux  fusils  se  char- 
geant par  la  culasse  et  de  canons  d'infanterie.    Comment  la  Prusse  y 
répondra-t-elle  ?  Par  un  perfectionnement  analogue  des  fusils,  ou  par 
la  mise  en  œuvre  de  forces  vives^  dont  nul  autre  peuple  d'Europe  ne 
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peut  tirer  parti  en  ce  moment  ?  Depuis  cette  mémorable  bataille  de 
Kœniggraetz,  un  grand  changement  s'est  opéré^  un  problème  d'une  im- 
portance incommensurable  s'est  posé  ;  on  dirait  presque  que  l'empereur 
des  Français  en  comprend  la  gravité  mieux  que  les  gouvernements  des 
princes  allemands.  Un  mot  du  vainqueur  de  Kœniggraet^^  et  une  nou- 
velle force  entrera  dans  l'histoire,  une  force  devant  laquelle  la  civilisation 
française  pâlira  pour  toujours.  »  L'épouvantable  prophétie  !  et  la  belle 
préoccupation  d'artiste  !  M.  Wagner  n'était  pas  si  hautain,  vers  1840, 
quand  il  vivait  de  leçons  à  Paris  ! 

Donc  l'Allemagne  a  pour  elle  la  force  :  il  s'agit  de  jeter  cette  force  dans 
la  balance  européenne  pour  acquérir  de  l'influence,  et  de  passer  du  con- 
tenu à  l'expansif.  Or  les  mœurs  et  les  coutumes  françaises  ont  pénétré 
jusqu'au  cœur  de  l'empire  germanique  par  le  canal  du  théâtre.  Le  devoir 
est  de  les  en  déloger,  et  de  déjouer  la  tactique  du  grand  Napoléon  qui  a 
consisté  à  dépajrser  Vesprit  allemand  et  à  lui  barrer  le  passage  par  les 
productions  de  Spontini,  de  Rossini  et  autres.  Et  l'action  de  la  France 
est  encore  si  vivace  que  la  littérature  et  le  théâtre  allemand  ne  sont  plus 
qu'une  immense  pastiche  des  thèmes  français.  «  Nous  avons  vu  derniè- 
rement mademoiselle  Rigolboche,  un  être  qui  ne  se  comprend  qu'à  Paris, 
appelée  à  reproduire  sur  un  théâtre  de  Berlin  dont  l'affiche  la  désignait 
en  gros  caractères  comme  danseuse  de  cancan,  les  danses  qu'elle  exécute 
dans  son  pays Un  haut  personnage  de  l'aristocratie  prussienne,  habi- 
tué à  avoir  des  attentions  pour  le  monde  artistique,  a  eu  l'insigne  hon- 
neur d'aller  la  prendre  en  voiture!  »  Et  Wagner  déplore  que  les  Suédois, 
les  Danois  et  les  Hollandais,  voisins  et  frères  de  l'Allemagne,  aient 
rompu  cette  communauté  d'idées  qui  les  unissait  jadis  avec  elle,  pour  se 
livrera  la  France  d'où  ils  tirent  leurs  provisions  d'art  et  d'esprit;  il 
veut  qu'on  mette  bon  ordre  à  ce  scandale,  car  en  résumé,  dit-il,  «  les 
dispositions  de  Vesprit  allemand  pour  l'art  sont  universelles,  comme  la 
mission  du  peuple  allemand  depuis  son  entrée  dans  l'histoire.  » 

Rien  ne  s'oppose  à  ce  que  l'Allemagni.;  s'empare  du  théâtre.  L'art 
n'est  que  la  mimique  de  la  nature,  et  c'est  au  théâtre  que  cette  mimique 
agit  le  plus  vivement  sur  l'imagination.  C'est  là  qu'il  faut  frapper. 
A  propos  de  la  supériorité  scénique  des  Français,  Wagner  trace  le 
portrait  le  plus  noir  de  leur  caractère.  Nous  ne  sommes  pour  lui 
qu'un  mélange  de  tigres  et  de  singes.  Le  beau  sujet  de  commen- 
taire pour  un  Allemand!  «  Il  est  évident,  dit  Wagner,  que  le 
peuple  Français  s'est  distingué  des  autres  peuples  de  l'Europe  prin- 
cipalement par  deux  traits  de  caractère  typiques  :  La  gentillesse 
poussée  jusqu^ à  une  souplesse  niaise  surtout  en  sautant  et  en  bavardant; 
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d'' autre  part  la  cruauté  poussée  jusqu'à  la  soif  du  sang  qui  le  fait  bondir 
de  fureur  dans  l'attaque.  »  Sully  et  Richelieu  sont  deux  types  de  tigres. 
Marat  et  Napoléon  sont  le  symbole  de  la  France  moderne.  Il  faut  en 
prendre  son  parti  :  «  le  Français  le  moins  prévenu  doit  désespérer  de  la 
possibilité  d'une  régénération  complète  de  son  caractère.  »  Notre  théâtre 
est  obscène,  abject,  corrupteur  :  son  succès  en  Allemagne  s'est  étendu 
comme  une  lèpre  hideuse.  Il  y  a  importé  entre  autres  jolies  choses  la 
vanité  la  plus  dégoûtante  et  la  coquetterie  la  plus  éhontée  :  «  tout  ce 
que  la  nature  du  mime  renfermait  de  mauvaises  dispositions  et  de  bas- 
sesse fut  alléché  et  cultivé  avec  le  plus  grand  empressement.  Le  singe, 
sous  sa  forme  la  plus  hideuse,  s'était  heureusement  dépouillé  de  la  chry- 
salide de  Goethe  et  de  Schiller...  Pour  le  théâtre  comme  pour  les  habits, 
on  s'en  tint  aux  modes  parisiennes.  »  A  l'imitation  des  nôtres  sans  doute, 
les  acteurs  allemands  se  mirent  à  chômer  et  à  paresser,  à  se  rendre  au 
café  et  à  cultiver  le  billard  et  les  quilles  !  !  ! 

En  travestissant  le  Guillaume  Tell  de  Schiller  et  le  Faust  de  Goethe 
en  opéras,  le  théâtre  français  a  souillé  la  mémoire  de  ces  deux  grands 
hommes  et  insulté  au  génie  allemand  :  «  Tous  les  Allemands,  depuis  les 
professeurs  jusqu'aux  derniers  des  collégiens,  les  comédiens  eux-mêmes 
sentirent  quelle  honte  c^était  pour  eux  que  cette  défiguration  repous. 
santé  de  leur  propre  essence  dans  ce  qu''elle  avait  de  meilleur...  L'ou- 
verture, avec  V enivrante  musique  de  ballet  à  la  fin.,  avait  déjà  été 
accueillie  par  des  transports  inouïs,  dans  les  concerts  classiques,  tout  à 
côté  des  symphonies  de  Beethoven.  On  ferma  les  yeux.  En  fin  de 
compte,  il  y  avait  tout  plein  de  patriotisme  là-dedans,  plus  de  patrio- 
tisme même  que  dans  le  drame  de  Schiller;  esclavage  et  liberté  faisaient 
en  musique  un  effet  énorme.  Rossini  s''était  efforcé  de  composer  aussi 
sérieusement  que  possible  ;  beaucoup  de  morceaux  ravissants  faisaient 
oublier  tout  le  Guillaume  Tell.  Cela  réussit  et  cela  continue  toujours  à 
réussir;  et  si  nous  y  regardons  maintenant  de  près,  Guillaume  1  ell  est 
devenu  un  événement  classique  dans  notre  répertoire  d'opéra.  »  Quant 
au  Faust  de  Gounod,  c'est  «  un  salmigondis  nauséabond,  une  platitude 
douceâtre,  dans  un  style  affecté  de  lorette,  avec  la  musique  d'un  talent 
subalterne  qui  voudrait  arriver  à  quelque  chose,  et,  dans  sa  détresse,  a 
recours  à  tous  les  moyens.  »  De  l'avis  de  M.  Wagner,  la  France  jte peut 
conserver  d'illusions  sur  la  substance  horrible  de  sa  culture  et  de  sa 
civilisation  qu'en  s  aveuglant  elle-même.  La  Comédie  humaine  de  Bal- 
zac ne  lui  apparaît  pas  comme  une  physiologie  romantique  des  corrup- 
tions sociales ,  mais  comme  le  miroir,  impitoyable  dans  sa  fidélité,  du 
vice  français.  Et  il  ajoute  que  nous  cherchons  à  notis  dissimuler  à  nous- 
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mêmes  cette  affreuse  vérité,  que  nous  sommes  obligés  d'admirer  Balzac, 
mais  que  Tioiis  voudrions  bien  le  laisser  dans  Pombre.  La  morale  de 
l'écrit  de  Wagner  perce  d'elle-même  à  travers  le  fatras  d'épithètes  mal- 
sonnantes dont  il  ne  cesse  d'accabler  la  littérature  théâtrale  française,  et 
dont  nous  avons  fait,  en  majeure  partie,  grâce  au  lecteur  :  cette  morale 
est  l'élimination  aussi  sévère  que  possible  des  pièces  françaises.  Cette 
mesure  de  salut  est  réclamée  en  Allemagne  par  le  dramaturge  qui  se 
sent  humilié  de  la  concurrence  latine  :  il  souhaite  du  patriotisme  au 
théâtre,  pour  qu'on  écarte  par  des  droits  protecteurs  les  pièces  fran- 
çaises à  effet.  Le  musicien  n'y  est  pas  moins  exigeant.  Lui  aussi  se 
plaint  de  n'arriver  à  rien  en  dehors  des  concerts,  il  appelle  de  tous  ses 
vœux  des  administrations  théâtrales  patriotiques  :  tout  alors  irait  au- 
trem,ent ,  et  il  parviendrait  à  quelque  chose.  Donc,  expulsion  des 
auteurs  français  qui  avilissent  l'Allemagne;  création  de  directions  pa- 
triotiques protégeant  les  nationaux  à  l'intérieur  comme  les  consuls  à 
l'extérieur  :  prédominance  légale  du  théâtre  autochtone;,  organisation 
de  la  politique  en  vue  de  l'extension  de  l'art  allemandj  telles  sont  les 
réformes  que  M.  Wagner  attend  de  ses  princes.  Une  régénération  in- 
terne basée  sur  l'expulsion  ;  une  propagande  externe  appuyée  sur  le 
canon,  tel  est  Vidéal  de  M.  Richard  Wagner.  A  l'intérieur  comme  à 
Textérieur,  cet  attrayant  programme  a  reçu  son  commencement  d'exé- 
cution, Les  compositeurs  français  sont  impuissants  à  faire  rentrer  les 
droits  d'auteur  qui  leur  sont  dus  es  villes  d'Allemagne  :  et  il  n'y  a  pas 
quinze  jours  que  M.  Cari  Batz,  de  Wiesbaden,  fondé  de  pouvoirs  des 
héritiers  d'Adolphe  Adam  pour  recouvrer  ce  qui  leur  revenait  sur  des 
représentations  données  à  Berlin  et  à  Hombourg,  nous  mandait  qu'il 
avait  échoué  complètement  dans  ses  négociations. 

N'oublions  pas  que  la  brochure  Art  et  Politique  date  de  1868  :  on 
pourrait  croire  qu'en  1870  et  1871,  Vidéal  rêvé  par  l'auteur  a  été  suffi- 
samment atteint.  Eh  bien  !  le  résultat  lui  paraît  mesquin,  car,  au  mois 
de  septembre  de  1872,  il  adressait  à  la  municipalité  de  Bologne  une 
lettre  dans  laquelle  la  France  et  l'art  français  étaient  indignement  malme- 
nés. Je  l'ai  lue  dans  les  journaux  de  la  ville  où  elle  fut  rendue  publique. 

Et  voilà  les  fruits  qu'a  rapportés  l'hospitalité  française  ! 

Vous  rappelez- vous  Stockausen,  qui  chanta  Jean  de  Paris,  l'Epreuve 
villageoise,  le  Valet  de  Chambre,  à  l'Opéra-Comique?  Stockausen  avait 
été  élevé  à  notre  Conservatoire,  par  les  soins  et  aux  frais  d'une  dame 
française.  Il  rentre  en  Prusse  :  la  guerre  arrive,  on  nous  prend  l'Alsace- 
Lorraine  :  grande  joie  patriotique  de  M,  Stockausen  qui  compose,  sans 
tarder,  une  sorte  de  cantate  intitulée  :  Mon  Alsace  allemande,  dans  la- 
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quelle  il  félicite  notre  malheureuse  province  d'avoir  échappé  au  Joug 
détestable  des  Français.  Pourquoi  ne  réengage-t-on  pas  M.  Stockausen 
à  rOpéra-Comique? 

Vous  rappelez-vous  M,  Parlow,  le  chef  delà  musique  des  fusiliers  de 
Poméranie  qui  jouèrent,  en  1868,  au  Cirque  de  l'Impératrice  et  qui 
furent  l'objet  d'une  réception  littéralement  enthousiaste,  ce  qui  fit  dire 
à  M.  Albert  Wolff  dans  le  Figaro  :  «  Il  n'y  a  plus  d'Allemands,  il  n'y 
a  plus  de  Français  :  il  n'y  a  plus  que  des  fusiliers  !  »  En  France, 
M.  Parlow  tourne  des  madrigaux  en  l'honneur  de  l'Impératrice.  Mais, 
en  Allemagne,  au  milieu  des  fusiliers  de  Poméranie,  M.  Parlow  tient 
tout  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  en  fait  de  marches  triomphales  contre 
la  France.  N'y  a-t-il  pas  quelque  part  chez  nous  une  petite  place  pour 
M.  Parlow?  Vous  rappelez-vous  M.  Vietprecht,  chef  d'une  musique 
prussienne ,  qui  obtint  un  premier  prix  ex  œquo  avec  la  musique 
autrichienne  et  celle  des  guides,  à  l'Exposition  universelle  de  1S67, 
au  milieu  des  acclamations  ?  Tel  M.  Parlow,  tel  M.  Vietprecht,  qui, 
depuis  la  déclaration  de  guerre,  excelle  aussi  dans  le  genre  triomphal  : 
Marche  de  Saint-Quentin,  Marche  du  siège  de  Paris.  Il  doit  y  avoir 
moyen  de  caser  ici  M.  Vietprecht  ? 

S'il  est  vrai  que  la  nationalité  prussienne  ne  soit  pas  un  obstacle  dans 
les  questions  d'art,  s'il  est  vrai  que  l'invasion  n'ait  pas  creusé  un  abîme 
entre  la  France  et  l'Allemagne,  qu'on  rappelle  Wagner,  Stockausen, 
Parlow,  Vietprecht  et  autres  bon  drilles!  Qu'on  rappelle  toute  la  colonie 
transrhénane  !  Que  le  commerce,  qui  a  chassé  tous  ses  employés  suspects, 
leur  fasse  amende  honorable  !  Que  les  directeurs  de  l'Opéra-Comique 
ouvrent  leurs  bras  à  M.  de  Flotow  et  à  sa  Marianne .,  puisqu'on  décerne 
des  certificats  de  civisme  à  cet  enfant  adoptif  de  la  France  qui  a  grand 
peine  à  s' empêcher  de  dire  tout  le  mal  qu'il  en  pense! 

Qu'on  lui  donne  le  meilleur  de  la  troupe  et  de  l'orchestre,  puisque 
MM.  de  Leuven  et  de  Saint-Georges  le  couvrent  de  leur  responsabilité, 
et  que  la  subvention  du  ministère  des  Beaux-Arts  ne  peut  être  affectée 
à  un  meilleur  usage  ! 

Que  tout  cela  soit  fait,  puisque  c'est  le  vœu  de  M.  de  Saint-Georges, 
collaborateur  de  M.  de  Flotow,  et  de  M.  de  Leuven,  directeur  de  l'Opéra- 
Comique  1 

Mais  qu'il  ne  soit  pas  dit  au  moins  que  la  presse  française  a  assisté 
impassible  à  cette  violation  du  deuil  patriotique. 

ARTHUR  HEULHARD. 
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ENRiETTE  SoNTAG  cst  néc  le  i3  mai  i8o5  à  Coblentz, 
la  ville  dont  le  nom  réveille  une  menace  du  passé 
contre  la  France,  et  qui  cette  fois  ne  préparait  qu'une 
rivalité  glorieuse  et  salutaire  à  nos  plus  illustres  can- 
tatrices. D'une  famille  de  comédiens  nomades,  son 
père  mort  et  sa  mère  seule  lui  restant,  elle  joua  à  huit 
ans  à  la  cour  de  Darmstadt,  un  rôle  de  son  âge  dans 
un  opéra  intitulé  :  La  Petite  Fille  du  Danube. 

Son  maître  de  musique  s'appelait  Trebensée,  son  maître  de  piano  était 
Pixis,  son  professeur  de  chant  M.  Cinska. 

Les  dispositions  de  l'élève  étaient  si  évidentes,  qu'on  la  dispensa  d'une 
année  pour  son  admission  au  Conservatoire  de  Prague.  On  ne  pouvait 
réglementairement  y  être  reçu  qu'à  douze  ans;  elle  y  entra  à  onze. 
Son  premier  début  fut  un  accident.  On  vint  prendre  au  Conservatoire 
cette  écolière  pour  jouer  à  l'improviste  la  princesse  de  Navarre  de  Jean 
de  Paris,  la  chanteuse  chef  d'emploi  se  trouvant  malade. 

Henriette  Sontag  était  non-seulement  toute  jeune,  mais  si  petite  qu'on 
dut,  pour  qu'on  ne  fût  pas  tenté  de  rire  de  cette  Altesse  minuscule,  la 
jucher  sur  des  talons  de  quatre  pouces.  Ce  fut  sur  de  véritables  échasses 
qu'elle  fit  son  entrée  dans  le  domaine  de  l'art,  si  l'on  peut  mettre  dans 
ce  domaine  la  médiocre   partition  de  Boïeldieu  qui  n'avait  pas  encore 
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trouvé,  pour  mettre  en  musique  cette  vulgaire  aventure,  la  formule  qui, 
dans  la  Dame  Blanche,  a  marié  heureusement  la  naïveté  de  l'inspiration 
française  avec  la  recherche  de  l'instrumentation  italienne.  En  dépit  d'une 
terreur  inévitable,  d'une  démarche  gênée  qui  se  ressentait  des  embarras 
de  la  grandeur,  celle  qui  devait  prêter  un  jour  des  grâces  si  enchanteresses 
à  Mozart,  à  Weber,  à  Rossini,  fit  applaudir  avec  fureur  cette  princesse 
de  confiserie. 

A  Leipsick,  à  Vienne,  elle  chanta  le  Freischiit^  et  VEurjranthe.  Dans 
cette  dernière  capitale,  elle  se  fit  entendre  avec  Lablache  et  Rubini;  elle 
y  profita  de  l'école  de  la  célèbre  Mainvielle-Fodor. 

Elle  réussit  également  à  Berlin  où  les  sympathies  du  public  la  dési- 
gnèrent au  roi  pour  l'emploi  de  cantatrice  de  la  cour;  madame  Catalani, 
menacée  dans  sa  royauté  lyrique,  avoua  que  mademoiselle  Sontag 
était  grande  dans  son  genre,  mais  ajouta  que  son  genre  n'était  pas  grand. 
C'était  à  Paris  qu'il  appartenait  seul  d'élever  à  Henriette  Sontag  son 
piédestal. 

Elle  débuta  en  1826  au  Théâtre-Italien  de  Paris  par  la  Rosine  d'/Z 
Barbiere.  L'impression  qu'elle  produisit  ne  peut,  dans  le  souvenir,  être 
comparée  qu'à  la  fascination  exercée  trente  et  quelques  années  après  par 
Adelina  Patti.  Henriette  Sontag  était  une  Patti  blonde.  Rien  de  la  fou- 
gue italienne,  mais  une  auréole  de  pureté  et  de  fraîcheur  autour  de  cette 
tête  mignonne  et  fine,  de  cette  chevelure  d'or,  de  ces  yeux  bleus,  type 
d'une  grâce  toute  septentrionale,  de  cette  bouche  rosée  qui  semblait  faire 
vibrer  le  cristal  ou  tinter  l'argent  avec  une  justesse  que  ne  trahissait 
jamais  la  souplesse  inaltérable  et  l'audace  vertigineuse  de  l'exécution. 

Son  succès,  déjà  immense  dans  l'air,  dans  le  duo  d'//  Barbiere,  tint 
du  délire,  lorsque  défiant  le  violon  de  Rode,  elle  fit  courir  sa  voix  à  tra- 
vers toutes  les  difficultés  de  ces  variations  instrumentales  mises  à  la  mode 
pour  les  cantatrices  par  madame  Catalani.  Henriette  Sontag  chanta 
successivement,  toujours  idolâtrée  :  La  Donna  del  Lago,  Vltaliana  in 
Algeri,  Otello,  la  Semiramide. 

Si  grande  qu'eût  été  d'abord  la  faveur  d'Henriette  Sontag  dans  son 
pays,  elle  y  revint  avec  ce  prestige  que  donnent  seuls  les  applaudisse- 
ments de  la  France.  Paris  apprit  à  Berlin  tout  le  prix  du  trésor  que  l'Al- 
lemagne avait  produit.  On  acclama  la  jeune  diva  à  Berlin,  à  Weimar, 
et  en  1827,  elle  était  de  retour  dans  notre  Paris,  la  seconde  patrie  —  et 
qui  quelquefois  devient  la  première  —  pour  tous  les  vrais  artistes 
étrangers. 

C'est  en  1827,  qu'en  attendant  une  rivale  encore  plus  redoutable, 
Henriette  Sontag  remporta  sur  une  grande  cantatrice  une  victoire  plus 
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complète  même  qu'elle  ne  l'eût  voulu  à  coup  sûr.  La  Pisaroni  venait  de 
débuter  dans  l'Arsace  de  Semiramide  avec  un  immense  succès.  On  vou- 
lut voir  ensemble  l'Italienne  et  l'Allemande  dans  Tancredi. 

La  Pisaroni  qui  avait  trente-quatre  ans  alors,  était  petite,  trapue,  le 
visage  déjeté,  presque  un  monstre,  une  sorte  de  Tancrède-Quasimodo. 
Toutes  les  grâces  de  la  jeunesse,  tout  le  prestige  de  la  beauté  servaient 
Amenaïde.  Une  lutte  inévitable  se  prépara  dans  la  salle  entre  les  parti- 
sans des  deux  cantatrices.  Le  malheur  voulut  que  la  Pisaroni,  mal  en 
voix,  ne  produisît  aucun  effet  dans  le  fameux  air  d'entrée  :  Di  tanti  pal- 
piti.  Quelques  applaudissements  timides  furent  réprimés  par  des  chuts 
impitoyables,  moins  impitoyables  encore  que  les  bravos  qui  accueillirent 
la  réapparition  de  mademoiselle  Sontag.  Il  fallut  que  les  deux  virtuoses 
chantassent  ensemble  pour  que  la  Pisaroni  pût  être  applaudie.  Le  sou 
venir  de  cette  soirée  dut  contribuer  à  abréger  le  séjour  de  la  Pisaroni  à 
Paris, quelques  dédommagements  qu'elle  ait  dû  retrouver  auprès  d'un 
public  éclairé,  après  cette  défaillance  accidentelle. 

Henriette  Sontag  passa  le  détroit  en  1828  et  alla  luire  à  travers  les 
brumes  de  la  Tamise.  Le  flegme  britannique  ne  lui  marchanda  pas 
plus  les  guinées  et  les  bravos  que  l'effervescence  française  ne  lui 
avait  ménagé  ses  couronnes  et  ses  recettes.  Des  bruits  romanesques  don- 
nent là  un  caractère  tout  particulier  aux  triomphes  de  la  femme  et  de 
l'artiste.  L'ambassadeur  d'Angleterre  en  Prusse  lui  aurait  offert  inutile- 
ment sa  main;  deux  jeunes  hommes,  follement  épris  d'elle,  s'étaient,  dit- 
on,  suicidés.  Rien  de  sérieux;  tout  cela  n'était  que  la  fumée  vaine  d'un 
feu  qui  couvait  réellement.  Le  vrai  roman  était  proche. 
.  Une  lutte  digne  de  la  blonde  enchanteresse  devait  le  précéder,  Marie 
Malibran,  de  retour  à  Paris  où  elle  avait  passé  son  enfance,  avait  litté- 
ralement révolutionné  le  public  du  Théâtre-Italien.  Jamais  la  passion, 
jamais  la  souplesse  de  l'intelligence,  la  diversité  du  génie  n'avaient  eu, 
à  la  fois,  dans  des  genres  opposés,  une  expression  plus  entraînante.  La 
campagne  s'ouvrit  entre  les  deux  cantatrices.  Une  sorte  de  réaction  con- 
tre le  délire  qu'avait  provoqué  la  MaHbran,  se  produisit  en  faveur  de  sa 
rivale.  La  mesure  qu'apportait  mademoiselle  Sontag  jusque  dans  les 
fortes  émotions  de  ïopera  séria  lui  fut  imputée  à  supériorité.  On  en  vint 
à  dire  tout  haut  que  la  Malibran  avait  un  <v  petit  jeu.  » 

Les  Malibranistes  répondaient  par  des  cris  de  fureur  et  des  explosions 
plus  vives  d'enthousiasme  pour  leur  idole.  Parmi  les  plus  fougueux  était 
Vitet,  alors  critique  musical  du  Globe,  mettant  au  service  d'un  noble 
et  paisible  idéal  de  l'art  des  passions  que,  vieux,  nous  avons  vu  chez 
lui   se  renouveler,  dans  une  autre  sphère,  pendant  la  campagne  par- 
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lementaire  terminée  cette  année  par  le  24  mai.  Vitet  néanmoins  fut 
moins  implacable  pour  Henriette  Sontag  qu'il  ne  le  fut  depuis  contre 
M.  Thiers.  Cette  fois  il  ne  se  dispensa  pas  de  rester  Juste,  s'il  ne  put  être 
rien  au  delà.  Il  fit  à  l'enivrante  Allemande  de  beaux  adieux. 

Les  deux  cantatrices  furent  aux  prises  notamment  dans  une  représen- 
tation mémorable  de  D.  Giovanni^  qui  fit  faii'e  cinq  ou  six  heures  de 
queue  aux  prétendants  du  parterre,  seule  place  qui  restât  disponible.  Au 
moment  où  la  toile  allait  lever,  on  demanda  tout  haut  dans  la  salle  si 
quelqu'un  voulait  cent  francs  de  sa  place.  Mademoiselle  Sontag  chantait 
Donna  Anna  ;  la  Malibran,  Zerline,  et  l'avantage  du  duel  (peut-être  avait- 
elle  eu  le  choix  des  armes)  sembla  plutôt  se  décider  pour  la  fille  du  com- 
mandeur. La  Malibran  affecta  d'aller  reportera  sa  charmante  adversaire 
les  bouquets  et  les  couronnes  dont  elle  eût  pu  à  coup  sûr  prendre  sa 
part. 

On  conçoit  que  ces  triomphes  troublassent  le  sommeil  de  la  sublime 
fille  de  Garcia.  A  chaque  retentissement  de  ces  succès  de  la  jeune  Alle- 
mande, Marie  pleurait  naïvement  en  disant  :  «  Pourquoi  chante-t-elle  si 
bien,  mon  Dieu  ?  »  Mais  elles  ne  pouvaient  rester  ennemies.  La  flamme 
de  Marie  Malibran  ne  devait  dévorer  qu'elle-même;  l'auréole  gracieuse 
d'Henriette  Sontag  ne  projetait  qu'une  douce  lueur.  Ces  deux  rayonne- 
ments devaient  finir  par  se  confondre  sympathiquement. 

Un — complot — fut  tramé  pour  les  rapprocher.  Chez  la  comtesse  Mer- 
lin, dont  le  salon  était  renommé  pour  ses  brillants  concerts,  elles  se  trou- 
vèrent en  face  l'une  de  l'autre,  et  la  comtesse  nous  a  conservé  le  récit  de 
l'incident  dans  ses  Loisirs  d'une  Femme  du  monde.  «  Vers  le  milieu  du 
concert,  on  leur  proposa  de  chanter  le  duo  de  Tancredi.  Pendant  quel- 
ques instants  il  y  eut  crainte,  hésitation;  mais  enfin  elles  cèdent  et  les 
voilà  au  piano,  aux  grandes  acclamations  de  l'auditoire.  Elles  parais- 
saient toutes  deux  émues,  troublées  et  s'observaient  mutuellement. 
Mais  bientôt  la  fin  de  la  ritournelle  attira  leur  attention  et  le  duo  com- 
mença. L'enthousiasme  qu'elles  excitèrent  fut  tellement  vif  et  si  égale- 
ment partagé,  qu'à  la  fin  du  duo  et  au  milieu  des  applaudissements, 
étourdies,  charmées,  étonnées  de  n'avoir  plus  à  se  craindre,  elles  se  re- 
gardèrent et  par  un  mouvement  spontané,  par  une  attraction  involon- 
taire, leurs  mains  se  cherchèrent,  leurs  lèvres  se  rapprochèrent,  et  un 
baiser  de  paix  fut  donné  et  reçu  avec  toute  la  vivacité  et  la  sincérité  de 
la  jeunesse  :  cette  scène  fut  ravissante.  » 

Le  3  janvier  i83o,  le  trio  d'//  Matrimonio  secreto  réunissait,  au  bé- 
néfice de  madame  Cinti-Damoreau  les  voix  de  Marie  Malibran,  d'Hen- 
riette Sontag,  et  de  la  bénéficiaire.  Dans  Tancredi^  ou  se  retrouvèrent  les 


LES  CANTATRICES  DRAMATIQUES  3o5 


deux  premières  virtuoses,  on  vit  Henriette  mettre  à  son  tour  dans  les 
mains  de  Marie  Malibran  les  couronnes  que  celle-ci  déposa  toutes  aux 
pieds,  je  ne  dis  plus  de  sa  rivale,  mais  de  son  amie,  à  la  représentation  du 
même  opéra  qui  fut  la  dernière  donnée  à  Paris  par  mademoiselle  Sontag. 
Elles  se  suivirent,  se  retrouvèrent  à  Londres,  se  partageant,  sans  pou- 
voir compter,  des  bravos  frénétiques  dans  la  Semiramide  de  Rossini, 
et  durent  échanger  des  confidences  affectueuses  sur  le  double  roman 
qui  devait,  pour  Tune,  précéder  de  si  près  sa  mort  ,  pour  l'autre^  inter- 
rompre si  longtemps  sa  carrière  lyrique  au  plus  vif  degré  de  son  étincel- 
lement. 

Le  moment  arrivait  où  la  voix  de  l'amour  devait  parler  plus  haut  que 
celle  de  la  gloire  dans  le  cœur  d'Henriette  Sontag.  Le  comte  Rossi,  mi- 
nistre de  Sardaigne  à  La  Haye,  avait  été  ébloui  par  tant  de  jeunesse,  de 
charmes  et  de  célébrité,  et  fut  écouté.  On  parla  vaguement  d'un  accident 
arrivé  à  la  cantatrice,  d'un  mal  de  genou  :  Rosine  avait  glissé  sur  un 
noyau  de  pêche  dans  son  escalier  ;  il  n'y  avait  de  vrai  dans  la  vie  de 
Rosine  —  qu'Almaviva.  On  plaisanta  beaucoup  ;  mais  c'était  grave.  Il 
y  avait  mariage  secret. 

Henriette  Sontag  ne  s'était  pas  décidée  sans  lutte  à  tout  sacrifier  à  ce 
bonheur  intime.  «  J'étais  reine,  aurait-elle  dit,  et  je  ne  suis  plus  que 
comtesse,  » — mot  théâtral  que  je  ne  crois  pas  être  sorti  de  ses  lèvres,  mais 
qui  à  coup  sûr  eût  répondu  à  quelques  regrets  inavoués  de  son  cœur.  Le 
roi  de  Prusse  dut  intervenir  pour  vaincre  les  susceptibilités  nobiliaires 
de  la  famille  du  comte.  Il  dut  en  coûter  à  ce  souverain  de  contribuer, 
au  préjudice  des  arts,  à  cette  expropriation  pour  cause  d'utilité  privée. 

Le  mariage,  conclu  secrètement  en  1829,  fut  dénoncé  en  i83o.  Quel- 
ques concerts,  peut-être  une  ou  deux  représentations  théâtrales  obtenues 
à  grand'peine,  furent  la  transition  pour  la  Sontag  de  la  vie  d'illustration 
à  la  vie  de  famille.  La  comtesse  Rossi,  revue  à  Berlin,  parcourut  la 
Russie,  fut  admirée  et  applaudie  à  Saint-Pétersbourg,  à  Moscou,  et  enfin, 
après  que  la  cantatrice  s'était  fait  entendre  une  dernière  fois  à  Bruxelles, 
l'ambassadrice  partit  définitivement  pour  La  Haye. 

Scribe  et  Saint-Georges  mettaient  peu  après  à  l'Opéra -Comique, 
avec  le  succès  que  l'on  sait,  sous  ce  même  prénom  d'Henriette,  et  en  lui 
faisant  gazouiller  les  cantilènes  enchanteresses  d'Auber,la  fée  médiatisée 
dans  le  monde  diplomatique,  Titania  comprimée  sous  le  maroquin  de 
l'almanachde  Gotha.  Pourrait-on  refuser  à  cette  vie  romanesque  le  ca- 
ractère drarnatique,  quand  on  n'a  eu  rien  à  ajouter  pour  y  intéresser  les 
spectateurs  au  théâtre  ? 

La  comtesse  Rossi  accompagna  son  mari  dans  ses   différents  postes 
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officiels.  Elle  ne  chantait  plus  que  pour  ses  amis  ;  mais  il  y  a  des  desti- 
nées tellement  vouées  à  la   gloire,  qu'elles  s'y  retrouvent  condamnées. 

Des  revers  de  fortune  avaient  affligé  le  comte  Rossi;  la  révolution  ita- 
lienne, dit-on,  l'avait  atteint;  peut-être  même  n'y  avait-il  eu  de  sa  part 
que  l'emploi  un  peu  trop  princier  d'un  patrimoine  peu  en  rapport 
avec  les  habitudes  et  les  vœux  de  l'homme  qui  voulait  donner  à  celle 
qu'il  avait  privée  des  séductions,  des  triomphes  de  l'art,  tous  les  enchan- 
tements du  luxe.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  comtesse  Rossi  fut  peut-être 
heureuse  d'être  obligée  de  redevenir  Henriette  Sontag.  A  quarante-cinq 
ans,  elle  entreprit  de  conquérir  une  fortune  à  celui  qui  ne  lui  avait  pas 
ménagé  la  sienne. 

Aussitôt  que  sa  résolution  fut  connue^  le  Fortunatus  de  la  pièce  de  la 
salle  Favart  venait  frapper  à  la  porte  de  la  grande  dame,  sous  le  nom  de 
Lumley.  M.  Lumley  vit  dans  la  rentrée  d'Henriette  Sontag  la  seule  com- 
pensation possible  pour  son  public  du  départ  de  Jenny  Lind.  Il  offrit  à 
la  comtesse  Rossi  10,000  livres  sterling  (2 5o, 000  francs)  pour  une  saison 
au  théâtre  de  Sa  Majesté  de  Londres. 

Henriette  Sontag  ne  pouvait  oublier  la  France.  Les  fortunes  se  font 
partout,  Paris  seul  donne  et  maintient  les  auréoles  dont  nul  grand  ar- 
tiste ne  peut  se  passer.  Le  7  juillet  i85o,  elle  reparut  dans  Linda  de 
Donizetti,  salle  Ventadour.  On  la  vit  encore  dans  la  Figlia  del  Regi- 
mento  ,  Il  Barbiere,  la  Somnambula.  Qu'il  me  soit  permis  ici  de  com- 
pléter cet  essai  de  monographie  avec  quelques  souvenirs  que  j'avais  déjà 
notés  ailleurs  au  passage  : 

«  L'admirable  courage  avec  lequel  l'artiste  mère  de  famille  reprit  une 
carrière  qu'elle  avait  cru  pouvoir  abandonner  pour  toujours,  fut  récom- 
pensé. A  l'âge  où  tant  de  chanteuses  voient  déjà  leurs  forces  épuisées,  on 
sentait  cette  fois  les  économies  utiles  qu'avait  pu  faire  cette  voix  de 
comtesse  qui  ne  s'était  dépensée  discrètement  que  pour  le  plaisir  de 
quelques  intimes  de  salon.  Le  temps  avait  couru  sans  les  briser,  sur  ces 
notes  charmantes,  comme  cette  amazone  de  Virgile  sur  les  blés,  sans  les 
courber. 

«  Toutefois  dans  cette  seconde  période,  si  éclatant  qu'en  fût  le  succès, 
ceux  qui  avaient  pu  entendre  la  Rosine  de  seize  ans,  ne  retrouvèrent  pas 
chez  la  Linda  de  quarante-cinq,  ce  velouté  de  son  et  ce  parfum  de  l'idéal 
dont  leur  jeunesse  leur  avait  laissé  le  souvenir.  C'était  une  voix  con^ 
servée,  si  soigneusement  qu'elle  l'eût  été,  un  talent  sortant  de  serre,  si 
élevé  qu'il  fût  resté.  » 

Théophile  Gautier  constata  alors  qu'Henriette   Sontag  avait  gardé 
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«  sa  taille  élégante,  ses  cheveux  blonds,  ses  sourcils  blonds  et  vermeils,  » 
mais  il  n'en  trahit  pas  moins  sa  préférence  pour  les  talents  moins  cor- 
rects et  plus  passionnés.  Il  lui  en  veut  surtout  d'avoir  préféré  la  noblesse, 
une  grande  existence,  même  une  existence  heureuse,  aux  gloires  aventu- 
reuses de  l'art.  «  Nous  songions  assez  tristement,  dit-il,  aux  années  écou- 
lées depuis  ces  succès  mémorables  où  avec  la  pauvre  Malibran,  made- 
moiselle Sontag  se  partageait  l'enthousiasme  des  dilettantes  européens,  et 
nous  nous  demandions  s'il  était  permis  à  de  si  brillantes  étoiles  de  s'éclip- 
ser bénévolement,  à  des  gosiers  si  mélodieux  de  priver  ainsi  tout  un 
public  idolâtre  ?  Au  moins  Malibran  a,  pour  ne  plus  chanter,  cette  excusé 
si  plausiblCj  qu'elle  est  morte.  » 

Henriette  Sontag  refit  son  sac  de  voyage  pour  aller  en  Amérique 
compléter  la  fortune  qu'elle  avait  promise  à  son  mari.  Ce  dernier,  vrai 
gentilhomme  dans  toute  l'acception  du  mot,  et  non  un  exploiteur  titré 
redorant,  grâce  aux  Barnum,  son  blason  endetté,  accompagnant  sa 
femme  aux  répétitions,  régisseur,  avertisseur  au  besoin,  ne  se  sentait 
pas  humilié  de  se  faire  le  serviteur  de  l'art  dont  Henriette  Sontag  était 
restée  déesse. 

A  son  départ  de  Paris,  elle  eut  un  mot  touchant  et  plus  authentique 
à  coup  sûr  que  celui  qu'on  a  prêté  à  son  abdication  de  reine  de  théâtre. 
Un  complimenteur  banal  exagérait  devant  elle  la  fortune  de  l'accueil 
qu'elle  allait  rencontrer  auprès  du  grand  monde  qui  applaudirait  encore 
une  des  siennes  en  fêtant  l'éminente  artiste  : 

—  Oh  I  ce  n'est  pas  pour  le  monde  que  je  chante,  reprit  vivement  la 
comtesse  Rossi,  en  montrant  deux  enfants  qui  jouaient  dans  la  chambre 
d'hôtel,  je  chante  pour  ceux-là. 

C'est  pour  eux  qu'elle  a  succombé.  Elle  trouva  la  mort  en  Amérique 
d'où  Rachel  l'avait  rapportée.  A  New-York,  à  Boston,  à  Philadelphie, 
à  la  Nouvelle-Orléans,  elle  avait  partout  vu  l'or  ruisseler  à  ses  pieds, 
entendu  les  applaudissements  retentir.  Le  comte  Rossi  annonçait  à  des 
amis  qu'après  «  cent  cinquante  mille  francs  à  gagner  encore  au  Mexique 
en  deux  mois,  »  lui  et  la  comtesse  iraient  se  reposer  vers  l'automne  à 
Paris  ;  mais  dès  le  commencement  du  second  mois,  à  Mexico,  à  une  re- 
présentation de  Lucre^ia  Borgia,  Henriette  Sontag  ne  vit  pas  s'échapper 
de  la  coupe  qu'Alphonse  d'Esté  la  force  d'offrir  à  Gennaro,  les  miasmes 
du  choléra.  Le  fléau  la  saisit  pourtant  au  sortir  du  théâtre,  et  quel- 
ques heures  à  peine  suffirent  à  son  œuvre  inexorable.  Le  i3  juillet 
1854,  cette  douce  étoile  s'éteignait.  D'autres  ont  brillé  d'un  éclat  plus 
ardent,  aucune  d'une  lueur  plus  douce,  plus  pure  et  plus  sereine. 
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Je  ne  puis  mieux  finir  que  par  une  pensée  empruntée  à  Henriette 
Sontag  elle-même,  et  que  mademoiselle  Marie  Rossi,  sa  fille,  avait  dé- 
tachée de  l'album  maternel  pour  l'offrir  à  madame  Cinti-Damoreau. 

«  Pourquoi  l'homme  n'est-il  jamais  satisfait  du  présent?  Pourquoi 
im.portune-t-il  sans  cesse  l'avenir  par  ses  vœux  et  par  ses  appels?  C'est 
qu'il  est  fait  pour  l'immortalité,  c'est  que  là  haut  seulement  tous  ses 
vœux  seront  comblés.  » 

On  le  voit,  c'est  souvent  parce  qu'elles  aspirent  au  ciel  que  ces  voix 
inspirées  semblent  en  venir. 

PAUL  FOUCHER. 


HISTOIRE 

DU 

THÉÂTRE   DE    MADAME   DE   POMPADOUR 

DIT 

THÉÂTRE    DES    PETITS   CABINETS 


CHAPITRE   PREMIER. 

E  roi  s'ennuyait.  Comme  autrefois  madame  de  Main- 
tenon,  madame  de  Pompadour  s'apercevait  de  la  dit- 
ficulté  qu'il  y  avait  à  distraire  un  prince  las  de  plai- 
sirs. Il  fallait  pourtant,  si  elle  voulait  conserver  son 
crédit,  qu'elle  tînt  toujours  en  éveil  l'esprit  fatigué  du 
roi.  Qu'il  eût  un  seul  moment  à  donnera  la  réflexion, 
et  la  marquise  risquait  de  perdre  son  pouvoir  qui  datait  déjà  de  trois  ans. 
De  l'ennui  à  l'inconstance  il  n'y  a  qu'un  pas,  et  le  roi  l'aurait  bientôt 
ranchi  s'il  s'était  offert  à  lui  une  jeune  femme  capable  d'éclipser  un  seul 
our  madame  de  Pompadour. 

'  Pour  réveiller  l'amour  allangui  de  Louis  XV,  la  belle  marquise  fit 
appel  aux  gracieux  talents  qui  lui  avaient  jadis  assuré  le  premier  rang 
dans  la  société  parisienne.  Déjà,  à  l'époque  de  la  semaine  sainte,  elle 
avait  organisé  dans  son  appartement  des  concerts  spirituels  où  elle  avait 
charmé  le  maître  en  chantant  des  morceaux  de  musique  religieuse  avec 
des  dames  de  la  cour,  mais  la  musique  sacrée  ne  pouvait  être  qu'un 
passe-temps  de  carême  et  Louis  XV  s'était  vite  lassé  de  cette  distraction 
un  peu  sévère.  Le  chant  ne  suffisant  plus^,  elle  se  présenterait  à  son  royal 
amant  sous  un  jour  encore  plus  séduisant,  dans  tout  l'éclat  de  l'appareil 
théâtral  :  elle  jouerait  la  comédie. 

I.  H 
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La  nature  avait  merveilleusement  servi  madame  de  Pompadour  pour 
le  rôle  qu'elle  désirait  remplir.  Jamais  enfant  n'avait  montré  de  plus  heu- 
reuses dispositions  que  la  petite  Antoinette  Poisson.  A  la  gentillesse, 
à  la  grâce,  à  la  beauté,  elle  joignait  une  intelligence  extrêmement  vive, 
un  esprit  plein  de  finesse  et  d'à-propos.  Une  éducation  princière  n'avait 
fait  qu'accroître  les  précieux  dons  d'une  enfant  aussi  richement  douée. 
Jeune  fille,  elle  avait  grandi  au  milieu  des  maîtres  de  toutes  sor- 
tes; le  fameux  Jélyotte  lui  avait  enseigné  le  chant;  Guibaudet,  la  danse; 
Crébillon  et  Lanoue,  la  déclamation.  C'était  le  fermier  général  LeNor- 
mant  de  Tournehem,  oncle  de  son  futur  mari,  qui  présidait  à  son  édu- 
cation avec  une  sorte  de  passion.  Il  avait  pris  en  vive  affection  les  deux 
enfants  de  Poisson,  Jeanne-Antoinette  et  Abel-François,  devenu  plus 
tard,  grâce  à  sa  sœur,  marquis  de  Marigny;  il  les  aimait  et  les  choyait 
comme  un  père  :  les  méchantes  langues  disaient  qu'il  n'y  avait  rien  là 
que  de  naturel. 

Antoinette  Poisson  sévit  bientôt  fort  recherchée;  elle  allait  beaucoup 
dans  le  monde  et  y  obtenait  les  succès  les  plus  flatteurs  pour  l'amour- 
propre  d'une  jeune  fille.  Elle  devait  cette  faveur  à  son  double  titre  de 
musicienne  distinguée  et  de  jolie  femme,  la  plus  jolie  peut-être  de 
Paris.  Et  encore  les  triomphes  que  remportait  mademoiselle  Poisson 
n'étaient-ils  que  le  prélude  de  ceux  que  devait  obtenir  madame  Le  Nor- 
mand d'ÉtioUes. 

Le  président  Hénault  la  vit  alors  dans  toute  sa  gloire  et  la  peint  comme 
une  merveille  à  madame  du  Defifand.  Ses  lettres  sont  même  assez  curieuses 
à  cet  égard,  en  ce  qu'elles  enseignent  quel  empire  cette  jeune  femme  de 
vingt  et  un  ans  exerçait  même  sur  les  gens  de  l'esprit  le  plus  sérieux. 
Voyez  plutôt  comme  le  président  change  de  ton  vis-à-vis  d'elle  du  jour 
au  lendemain. 

«  Vous  devinez  où  je  soupe  ce  soir?  écrit-il  à  son  amie  le  17  juillet 
1742.  A  propos,  je  crois  que  je  vous  l'ai  déjà  dit,  chez  mon  cousin  Mon- 
tigny  ;  mais  les  convives,  vous  ne  les  savez  pas  :  M.  Dufort,  personnage 
essentiel  dans  les  circonstances  présentes  pour  vous  envoyer  des  brochu- 
res (il  était  fermier  général  et  directeur  des  postes)  ;  madame  d'Aubeterre, 
madame  de  Sassenage,  et  notre  Picarde  gasconne  brochant  sur  le  tout  ; 
une  madame  d'Étiolles,  Jélyotte,  etc.  » 

Et  le  lendemain  :  ce  Je  trouvai  là  une  des  plus  jolies  femmes  que  j'aie 
jamais  vues:  c'est  madame  d'Étiolles;  elle  sait  la  musique, parfaitement 
bien,  elle  chante  avec  toute  la  gaieté  et  le  goût  possibles,  sait  cent  chansons 
et  joue  la  comédie  à  ÉtioUes,  sur  un  théâtre  aussi  beau  que  celui  de  l'O- 
péra, où  il  y  a  des  machines  et  des  changements.  » 
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C'était  l'oncle  par  alliance  d'Antoinette,  Le  Normand  de  Tournehcm, 
qui  avait  fait  construire  ce  joli  théâtre  à  EtioUes  pour  donner  occasion  à 
sa  charmante  nièce  d'étaler  les  merveilleux  talents  dont  il  avait  eu  soin 
de  la  parer.  Madame  d'EtioUes  jouait  encore  la  comédie  à  Ghantemerle 
chez  son  amie  madame  de  Villemur,  mariée  aussi  à  un  financier.  "Sa 
réputation  de  comédienne  s'était  rapidement  assise  dans  le  monde  des 
lettres  et  de  la  finance  :  de  grands  reigneurs  même  avaient  sollicité 
l'honneur  de  l'entendre  et  de  l'applaudir.  Il  n'était  partout  question  que 
de  son  talent  et  de  sa  beauté. 

Ces  triomphes  passés  lui  revinrent  en  mémoire  quand  elle  s'ingéniait 
à  trouver  quelque  plaisir  pour  distraire  le  roi  et  réveiller  sa  passion  en- 
dormie. Elle  adopta  aussitôt  cette  idée:  elle  décida  de  faire  construire  un 
petit  théâtre  dans  le  palais  de  Versailles,  d'y  jouer  elle-même  la  comédie 
devant  le  roi  et  un  cercle  d'intimes.  Le  duc  de  Richelieu,  qui  l'avait 
applaudie  à  Chantemerle,  et  surtout  le  duc  de  Nivernois  et  le  duc  de 
Duras,  qui  avaient  joué  la  comédie  avec  elle,  la  secondèrent  avec  empres- 
sement dans  le  désir  qu'elle  avait  de  développer  aux  yeux  du  roi  tous 
ses  moyens  de  séduction.  Une  galerie  du  palais,  près  de  laquelle  se  trou- 
vait le  cabinet  des  médailles,  fut  promptement  transformée  en  une  salle 
de  spectacle  qui  prit  le  nom  de  Théâtre  des  petits  cabinets  {\). 

De  concert  avec  le  roi,  la  marquise  s'occupa  tout  d'abord  de  rédiger 
les  statuts  de  ce  théâtre,  et  au  bout  de  quelques  jours  elle  promulguait  le 
règlement  suivant,  approuvé  par  Louis  XV. 

STATUTS 

i«''  relatif  à  l'admission.  Pour  être  admis  comme  sociétaire,  il  faudra  prou- 
ver que  ce  n'est  pas  la  première  fois  que  l'on  a  joué  la  comédie^  pour  ne 
pas  faire  son  noviciat  dans  la  troupe. 

2.  Chacun  y  désignera  son  emploi. 

3.  On  ne  pourra,  sans  avoir  obtenu  le  consentement  de  tous  les  sociétaires, 
prendre  un  emploi  différent  de  celui  pour  lequel  on  a  été  agréé] 

4.  On  ne  pourra,  en  cas  d'absence,  se  choisir  un  double  (droit  expressé- 
ment réservé  à  la  Société,  qui  nommera  à  la  majorité  absolue). 

5.  A  son  retour,  le  remplacé  reprendra  son  emploi. 

6.  Chaque  sociétaire  ne  pourra  refuser  un  rôle  affecté  à  son  emploi,  sous 
prétexte  que  le  rôle  est  peu  favorable  à  son  jeu  ou  qu'il  est  trop  fatigant. 

(i)  Dans  son  intéressante  histoire  de  madame  de  Pompadour,  M.  Campardon  a 
consacré  un  chapitre  à  ces  divertissements.  C'est  la  lecture  de  ce  chapitre  attrayant 
qui  nous  a  donné  l'idée  d'écrire  une  histoire  complète  du  théâtre  de  la  marquise,  et 
ce  résumé  nous  a  été  d'une  grande  utilité  pour  nos  recherches. 
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(Ces  six  premiers  articles  sont  communs  aux  actrices  comme  aux  acteurs.) 
Voici  les  articles  relatifs  uniquement  aux  actrices  : 

7.  Les  actrices  seules  jouiront  du  droit  de  choisir  les  ouvrages  que  la 
troupe  devra  représenter. 

8.  Elles  auront  pareillement  le  droit  d'indiquer  le  jour  de  la  représenta- 
tion, de  fixer  le  nombre  des  répétitions,  et  d'en  désigner  le  jour  et  l'heure. 

9.  Chaque  acteur  sera  tenu  de  se  trouver  à  l'heure  très-précise  désignée 
pour  la  répétition,  sous  peine  d'une  amende  que  les  actrices  seules  fixeront 
entre  elles. 

10.  On  accorde  aux  actrices  seules  la  demi-heure  de  grâce,  passé  laquelle 
l'amende  qu'elles  auront  encourue  sera  décidée  par  elles  seules. 

Copie  de  ces  statuts  sera  donnée  à  chaque  secrétaire,  ainsi  qu'au  directeur 
et  au  secrétaire.,  qui  sera  tenu  de  les  apporter  à  chaque  répétition. 

La  troupe  n'avait  pas  tardé  à  se  compléter.  En  voici  la  première  com- 
position, avant  qu'elle  eût  l'idée  de  chanter  l'opéra  : 

Le  duc  d'Orléans,  alors  duc  de  Chartres,  le  duc  d'Ayen,  le  duc  de  Ni- 
vernois,  le  duc  de  Duras,  le  comte  de  Maillebois,  le  marquis  de  Cour- 
tenvaux,  le  duc  de  Coigni,  le  marquis  d'Entraigues;  —  la  marquise  de 
Pompadour,  la  duchesse  douairière  de  Brancas,  une  charmante  douai- 
rière de  trente-huit  ans,  la  comtesse  d'Estrades,  la  marquise  de  Livry, 
et  madame  de  Marchais,  fille  du  fermier  général  de  Laborde,  mariée  en 
premières  noces  à  Marchais,  fils  de  Binet,  valet  de  chambre  du  roi,  de- 
venue plus  tard  madame  d'Angevilliers. 

Dans  sa  première  assemblée,  la  troupe  choisit  pour  directeur  le  duc 
de  la  Vallière;  pour  sous-directeur,  le  lecteur  de  la  reine,  l'académicien 
Moncrif  ;  pour  secrétaire  et  souffleur,  l'abbé  de  La  Garde,  secrétaire  de 
madame  de  Pompadour  et  son  bibliothécaire. 

Le  chef  d'orchestre  ordinaire  était  le  célèbre  Rebel,  l'un  des  petits  vio- 
lons; mais  dans  les  opéras  l'auteur  de  la  musique  avait  le  droit  de  diriger 
l'exécution  de  son  ouvrage. 

L'orchestre  était  composé  à  peu  près  d'un  tiers  d'amateurs  et  de  deux 
tiers  d'artistes  de  la  musique  du  roi.  Le  nombre  des  musiciens,  d'abord 
fort  restreint,  augmenta  sensiblement  les  années  suivantes  :  nous  don- 
nons à  la  fin  un  tableau  comparatif  des  musiciens  pendant  les  deux  pre- 
mières années  et  pendant  les  deux  dernières  :  les  noms  des  amateurs  sont 
respectueusement  précédés  du  titre  nobiliaire  ou  du  mot  monsieur,  les 
musiciens  de  profession  sont  indiqués  sous  la  simple  rubrique  le  sieur. 
Parmi  les  premiers  on  remarquait  surtout  un  cousin  delà  marquise  qui 
tenait  le  clavecin,  M.  Ferrand,  intéressé  pour  un  huitième  dans  la  ferme 
des  postes.  Cet  amateur  composait  à  ses  moments  perdus;  il  fit  représen- 
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ter  sur  ce  théâtre  un  opéra  de  Zélie  dont  il  avait  écrit  la  musique  sur 
un  poëme  de  Cury. 

Les  chœurs  chantants  étaient  divisés  en  deux  parties  :  côté  du  roi  et 
côté  de  la  reine.  Ils  étaient  tous  choisis  —  à  l'ancienneté  —  dans  les  dif- 
férents artistes  de  la  musique  du  roi  ;  pour  éviter  toute  jalousie  sur  la 
prééminence  des  talents,  on  ne  consultait  que  la  date  de  réception.  Du- 
rant les  deux  premières  années,  le  chiffre  des  choristes  ne  s'éleva  pas  au- 
dessus  de  treize. 


Côté  du  Roi 
•J^es  srs  Camus 

GÉRÔME 

Daigremont 
Le  Bègue 
godonesche 

DUCROS 


dessus. 

taille.  ' 
haute-contre. 

basses. 


Côté  de  la  Reine. 

Les  s''s  Dupuis  ] 

Falco  /   dessus 
Francisque  ) 
RiCHER  taille, 

Bazire  I 

Poirier  / 
Benoist  basse 


haute-contre. 


Cependant,  la  partie  musicale  prenant  tous  les  jours  plus  d'impor- 
tance dans  ces  divertissements,  leur  nombre  augmenta  comme  celui  des 
musiciens  de  l'orchestre,  et  durant  les  deux  dernières  années,  ils  fuj-ent 
le  plus  souvent  vingt-six  choristes  chantants.  Dès  lors,  il  y  eut  besoin 
d'un  chef  spécial  pour  les  diriger  et  les  surveiller.  Ce  fut  Bury  qui  fut 
chargé  de  cet  emploi.  Sur  ce  nombre,  il  ne  paraissait  en  scène  que  deux 
femmes  et  deux  hommes  de  chaque  côté  ;  les  autres  chanteurs  bordaient 
les  coulisses  en  dehors  du  théâtre. 


Côté  du  Roi. 


Côté  de  la  Reine. 


Les  di'«^  De  Selle 
Canavas 
Ducros 

Les    s»"'  Camus 

GÉRÔME 

Lé  Bègue 

Poirier 

Daigremont 

Cardonne 

Benoist 

Ducros 

Duruis 

Joguet 


dessus. 

dessus. 

htes_contre. 

tailles. 

basses. 


Lesd"<=^  Godonesche 
Daigremont 
Bezin 

Les  s'"^    Falco 

Francisque 

Benoist  fils 

Bazire 

Dugué 

Richer 

Tavernier 

Godonesche 

Dueourg 

'Doufin 


dessus. 

dessus. 

ht«-contre. 
tailles. 

basses. 
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Voici  une  pièce  du  temps  inédite  qui  nous  renseignera  sur  les  rému- 
nérations que  recevaient  ces  artistes.  Elle  est  intitulée  :  Reqiieste  de  Go- 
doneche,  musicien  ordinaire  de  la  musique  du  Roy,  à  messieurs  les 
premiers  valets  de  chambre  de  S .  M  {\). 

•  C'est  à  vos  bontés  que  je  dois 

L'honnew  de  vous  donner  quittance 

Pour  cent  francs  que  tous  les  mois 

Le  Roy  par  vos  mains  me  dispense. 

Jadis  garçon,  pareille  somme 

Aurait  mis  le  comble  à  mes  vœux  ; 

Mais  dune  femme  je  suis  l'homme  « 

Et  le  père  de  cinq  malheureux 

Qui  veulent  que  je  leur  partage 

Qiiatre  louis  et  quatre  francs. 

Le  plus  jeune  fait  tapage 

S'il  n'est  traité  comme  les  grands. 

Cinq  fois  vingt  francs  font  bien  le  compte. 

Mais  l'or  les  a  tous  éblouis. 

Plus  de  papa  !  je  les  affronte 

Si  chacun  ne  tient  son  louis. 

Messieurs,  la  paix  dans  la  maison 

Dépend  du  sort  de  cette  épître  ; 

Vingt  francs  de  plus  sur  les  registres 

Les  mettroit  tous  à  la  raison. 

Quand  il  fut  question  de  jouer  des  actes  d'opéra,  Dehesse,  le  célèbre 
acteur  de  la  Comédie  italienne,  fut  choisi  pour  être  maître  de  ballet  de 
la  troupe.  La  danse,  dont  il  devait  choisir  les  sujets,  était  composée  de 
jeunes  gens,  filles  et  garçons,  de  neuf  à  douze  ans  inclusivement.  Passé 
cet  âge,  ils  se  retiraient  et  jouissaient  du  droit  d'èr.re  placés  selon  leur 
talent  —  mais  sans  autre  début  —  soit  à  l'Opéra,  soit  dans  les  ballets  du 
Théâtre-Français  ou  de  la  Comédie  italienne. 

Les  garçons  étaient  MM.  La  Rivière,  Béat,  Gougis,  Rousseau,  Ber- 
teron,  Lepy,  Caillau,  Barrois,  Balletti,  Pitfet  et  Dupré.  Les  filles  : 
mesdemoiselles  Puvigné,  Dorfeuille,  Marquise,  Chevrier,  Astraudi,  Du- 
rand, Foulquier  et  Camille.  Caillot  devint  plus  tard  Tun  des  premiers 
chanteurs  delà  Comédie  italienne;  quant  aux  jeunes  filles,  elles  se  firent 
rapidement  un  nom  dans  les  fastes  du  théâtre  et  de  la  galanterie. 

Il  n'y  avait  que  quatre  danseurs  seuls  :  le  marquis  de  Courtenvaux, 

(i)  Bibliothèque  nationale,  mamisc,  Clairambault,  lySo.  —  Nous  supprimons 
les  quatre  derniers  vers  qui,  étant  de  douze  pieds  et  n'ayant  aucun  rapport  avec  les 
précédents,  ont  été  certainement  placés  là  par  erreur. 
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i'^'' danseur;  le  comte  de  Langeron,  en  double  et  2*^  danseur;  puis  le 
duc  de  Beuvron  et  le  comte  de  Melfort. 

Lors  de  ses  débuts  lyriques,  la  troupe  des  petits  cabinets  ne  comptait 
que  trois  acteurs  capables  de  chanter  :  la  duchesse  de  Brancas,  madame 
de  Pompadour  et  le  duc  d'Ayen.  Tous  les  actes  de  musique  ne  devaient 
réunir  que  ce  nombre  de  personnages;  ainsi  fit-on  dans  Erigone,  dans 
Eglé^  dans  Ismène.  Plus  tard,  les  ressources  musicales  du  théâtre  s'ac- 
crurent par  l'admission  de  madame  Trusson,  de  madame  de  Marchais, 
par  les  débuts  du  vicomte  de  Rohan  et  du  marquis  de  la  Salle. 

Les  répétitions  avaient  lieu  soit  à  Choisy,  chez  la  marquise,  soit  à 
PariSj  aux  Menus-Plaisirs,  ou  chez  l'un  des  sociétaires.  Les  représenta- 
tions commençaient  vers  le  milieu  de  novembre,  au  retour  de  Fontaine- 
bleau, après  les  grandes  chasses  d'automne.  Elles  se  continuaient  jus- 
qu'au carême,  se  succédant  à  des  intervalles  irréguliers,  selon  les  affaires 
ou  les  plaisirs  du  roi  :  Mesdemoiselles  Gaussin  et  Dumesnil,  de  la  Co- 
médie-Française, dirigeaient  parfois  les  répétitions  et  conseillaient  les 
actrices  encore  novices. 

Les  artistes  les  plus  illustres  avaient  contribué  à  embellir  ce  petit 
théâtre.  Pérot  avait  peint  les  décorations,  Boucher  en  brossa  même 
quelques-unes,  et  les  trucs  des  machines  étaient  dus  à  Arnould  et  à 
Tremblin;  Perronnet  dessinait  les  costumes  que  Renaudin  et  Mé- 
riotte  préparaient  pour  les  hommes,  Supplis  et  Romain  pour  les 
dames  (i).  Le  perruquier  des  Menus-Plaisirs^  Notrelle,  était  chargé  des 
coiffures;  le  fameux  Notrelle,  V artiste  le  plus  renommé  de  la  capitale, 
qui,  quelques  années  après,  faisait  insérer  dans  un  almanach  cette  ré- 
clame ébouriffante  :  «  Le  sieur  Notrelle,  perruquier  des  Menus-Plaisirs 
du  roi  et  de  tous  les  spectacles,  place  du  Carrousel,  a  épuisé  les  ressources 
de  son  art  pour  imiter  les  perruques  des  dieux,  des  démons,  des  héros, 
des  bergers,  des  tritons,  des  cyclopes,  des  naïades,  des  furies,  etc.  Quoi- 
que ces  êtres,  tant  fictifs  que  vrais,  n'en  aient  pas  connu  l'usage,  la  force 
de  son  imagination  lui  a  fait  deviner  quel  eût  été  leur  goût  à  cet  égard, 
si  la  mode  d'en  porter  eût  été  de  leur  temps.  A  ces  perruques  sublimes 
il  a  joint  une  collection  de  barbes  et  de  moustaches  de  toutes  couleurs  et 
de  toutes  formes,  tant  anciennes  que  modernes  (2).  » 

(i)  Nous  reproduirons  les  plus  curieux  de  ces  costumes,  d'après  les  dessins  de 
'  l'Opéra  qui  servaient  de  modèles  aux  costumes  de  la  favorite.  Nous  adressons  ici  tous 
nos  remerciements  à  M.  Nuitter  pour  l'extrême  obligeance  qu'il  a  eue  de  guider  nos 
recherches  dans  ses  précieuses  archives. 

(2)  Etat  actuel  de  la  musique  du  Roi,  1767,  p.  io3.  «  Avis  aux  amateurs  de  spec- 
tacles, » 
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Le  roi  s'était  réservé  le  droit  de  désigner  les  spectateurs,  et  c'était  une 
faveur  insigne  d'avoir  été  choisi  par  lui,  surtout  quand  on  voyait  le  ma- 
réchal de  Noailles  et  le  comte,  son  fils,  le  duc  de  Gesvres  et  le  prince  de 
Conti  ne  pouvoir  assister  à  l'inauguration  de  ce  théâtre  en  miniature. 
On  se  relâcha  peu  à  peu  de  cette  sévérité,  et  le  nombre  des  spectateurs 
augmentant  toujours,  force  fut  plus  tard  de  construire  une  salle  plus 
grande,  puis  d'y  faire  encore  des  additions  (i). 

Dans  le  principe,  l'auteur  de  la  pièce  jouée  ne  pouvait  assister  à  la 
représentation  de  son  ouvrage;  mais  madame  de  Pompadour,  toujours 
désireuse  de  se  concilier  l'amitié  des  gens  de  lettres,  fit  lever  cet  interdit 
et  accorda  même  des  entrées  perpétuelles  aux  auteurs  des  pièces  jouées 
ou  désignées  pour  l'être.  A  l'origine  encore,  les  actes  d'opéra  n'étaient 
point  imprimés  :  M.  de  la  Vallière,  comme  directeur,  présentait  au  roi 
l'auteur  des  paroles  qui  les  remettait  manuscrites  au  prince. 

Les  acteurs,  qu'ils  jouassent  ou  non  dans  la  pièce,  avaient  l'entrée  libre 
dans  la  salle.  Les  actrices  qui  ne  jouaient  pas  se  plaçaient  dans  une  loge 
située  le  long  des  coulisses,  et  bien  que,  en  droit,  il  ne  dût  pas  y  avoir 
d'autres  femmes  comme  spectatrices,  madame  de  Pompadour  s'était 
réservé  deux  places  dans  cette  loge,  dont  l'une  était  toujours  occupée 
par  madame  de  Mirepoix,  en  faveur  de  qui  on  avait  fait  une  écla- 
tante exception  ;  quelquefois  encore  mesdames  d'Estrades,  de  Roure  ou 
autres  amies  de  la  marquise  parvenaient  à  forcer  la  consigne  et  triom- 
phaient du  règlement. 

ADOLPHE   JULLIEN, 

(A  suivre  prochainement.) 


(i)  Le  Magasin  pittoresque  a  publié,  en  1842,  une  petite  carte  tirée  des  estampes 
de  la  Bibliotiièque  nationale,  sous  cette  mention  :  Carte  d'entrée  au  théâtre  des  petits 
appartements.  MM.  de  Concourt  et  Campardon  l'ont  décrite  sous  le  même  titre.  Nous 
avons  de  fortes  raisons  de  croire  que  c'est  là  une  erreur.  Le  mot  parade,  inscrit  en 
grosses  lettres  sur  cette  carte,  ne  convient  aucunement  au  théâtre  de  madame  de 
Pompadour,  oîi  l'on  n'en  joua  jamais  ;  de  plus,  à  la  date  de  lySg,  ces  spectacles  avaient 
cessé  depuis  six  ans.  Par  son  caractère,  par  la  date,  par  le  choix  des  personnages  re- 
présentés, Pierrot,  Léandre,  Colombine,  cette  carte  conviendrait  bien  mieux  aux 
spectacles  où  Ton  jouait  des  parades,  comme  ceux  de  la  Guimard.  des  demoiselles 
Verrières,  et  surtout  du  duc  d'Orléans. 
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UNE  VISITE 


AU  CONSERVATOIRE  DE  MUSIQUE 


DE    BRUXELLES 


uiT  Jours  sont  bientôt  passés  à  Bruxelles,  surtout  en 
cordiale  compagnie  ;  mais  la  tyrannie  des  habitudes 
professionnelles  est  bien  forte  !  A  défaut  des  théâtres, 
tous  fermés  à  Bruxelles  en  juillet^,  j'étais  trop  heu- 
reux d'étudier  de  près  ce  Conservatoire  de  Bruxelles 
sur  lequel  on  m'avait  dit  d'excellentes  choses.  Il 
avait  une  assez  haute  renommée  déjà  du  temps  de 
M.  Fétis;  mais  il  devait  en  être  du  Conservatoire  dirigé  par  lui  comme 
de  ses  autres  entreprises,  petites  ou  grandes  :  il  avait  dû  toucher  à  tout 
de  façon  hâtive,  approximative,  embrasser  trop  et  mal  étreindre,  tout 
remuer  et  laisser  tout  à  refaire  ou  parfaire. 

Nous  ne  perdrons  pas  notre  temps  à  entreprendre  là-dessus  une  enquête 
rétrospective  :  mais  il  esta  noter  déjà  que  le  successeur  de  Fétis  au  Con- 
servatoire de  Bruxelles  a  jugé  bon,  dès  son  entrée  en  fonctions,  de  rédi- 
ger et  d'appliquer  d'urgence  un  règlement  nouveau.  Relever  tels  et 
tels  articles  de  ce  règlement  serait  déjà  chose  utile  et  curieuse  ;  mais  on 
sait  qu'il  y  a  souvent  très  loin  des  chartes  écrites  à  la  réalité  des  faits  ; 
certaines  ne  sont  que  d'honorables  projets,  formulant  de  platoniques 
hommages  en  faveur  de  tout  ce  qui  devrait  être,  —  à  moins  que  ce  ne 
soit-un  recueil  de  regrets  éloquents  à  l'honneur  de  ce  qui  n'est  plus.  Ce 
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dernier  cas  est  celui  du  Conservatoire  de  Naples.  Quand  j'allai  là-bas, 
il  y  a  sept  ou  huit  ans,  je  me  fis  un  devoir  de  rendre  visite  au  vénérable 
Florimo,  dernier  gardien  et  historiographe  des  trésors  de  l'illustre  école 
napolitaine;  il  me  fit  admirer  la  bibliothèque  musicale,  et  particulière- 
ment les  manuscrits  des  maîtres  du  dix-septième  et  du  dix-huitième 
siècle,  ainsi  que  les  registres  et  les  cartons  où  reposaient  les  papiers  de 
l'ancienne  école.  Qu'est  devenu  tout  cela?  On  dit  que  les  archives  ont 
été  vendues  pour  procurer  de  l'argent  à  la  municipalité  en  vue  d'intérêts 
«actuels  »  et  «pratiques».  Que  ne  s'est-il  trouvé  là  un  fondé  de  pou- 
voirs de  notre  ministère  des  beaux-arts  pour  recueillir  ces  épaves  de  la 
musique  italienne,  et  surtout  de  la  pédagogie  sérieuse  qui  assura,  du- 
rant le  dernier  siècle,  à  l'école  italienne,  une  suprématie  légitime  alors 
et  universelle?...  Mais  c'est  d'autre  chose  qu'il  s'agit  ici  :  quand  je  parlai 
au  vieux  Florimo  du  Conservatoire,  il  me  remit  un  bel  exemplaire  des 
statuts  et  règlements  ;  puis  quand  je  lui  demandai  de  visiter  l'école 
même,  il  m'avoua  en  soupirant  que  le  peu  qui  en  subsistait  n'était  guère 
présentable,  et  qu'on  n'osait  plus  même  donner  un  concert  avec  les 
élèves  à  la  fin  de  l'année  scolaire.  Les  écoles  de  musique  de  Milan,  de 
Florence,  de  Bologne  comptent  encore  très  sérieusement,  mais  l'illustre 
école  de  Naples  n'existe  plus  guère  que  sur  le  papier.  C'est  toujours  cela, 
et  j'ai  gardé  précieusement  ce  règlement  du  «  collège  royal  de  San  Sebas- 
tiano  » . 

Revenons  à  Bruxelles.  La  réalité  et  la  haute  valeur  de  son  Conserva- 
toire ne  faisaient  pas  question  pour  moi,  bien  entendu  !  Au  contraire, 
j'étais  sûr  d'une  étude  des  plus  utiles.  Je  m'acheminai  donc  un  matin 
vers  le  Conservatoire.  Du  centre  de  la  ville  on  y  va,  soit  par  les  spacieuses 
avenues  de  la  rue  Royale  et  de  la  rue  de  la  Régence,  soit  plus  directe- 
ment par  les  lignes  brisées  ou  serpentines  des  vieilles  rues  de  la  cité  bra- 
bançonne. C'est  sur  un  sol  éminemment  fantaisiste,  tout  bossue  de  col- 
lines et  de  vallons,  qu'ont  été  bâtis  les  quartiers  de  l'est.  D'indications 
en  indications,  après  avoir  maintes  fois  monté,  descendu  et  remonté, 
j'arrivai  à  un  coin  de  faubourg  en  pleine  démolition.  A  travers  la  pous- 
sière on  m'indiqua  un  petit  groupe  de  bâtisses  restées  debout,  et  qui 
d'ailleurs  trahissaient  d'assez  loin  leur  destination  par  un  conflit  de 
gammes  de  trombone,  de  piano,  de  clarinette,  bariolées  de  quelques 
roulades  de  flûte  et  de  trilles  de  violon,  tous  instruments  destinés  à  con- 
certer plus  tard,  mais  mauvais  voisins  de  classes.  Le  vrai  type  architec- 
tural d'un  Conservatoire  devrait  le  plus  possible  échelonner  sur  une 
longue  ligne  toutes  ces  officines  discordantes,  quitte  à  les  relier  par  un 
railway.  Ce  plan,  qui  serait  si  pratique  s'il  n'était   pas  impraticable,  ne 
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sera  nullement  celui  de  la  future  école  de  musique  de  Bruxelles  ;  mais 
l'aspect  en  sera  monumental,  et  il  y  aura  une  grande  et  belle  salle  qui 
tâchera  d'être  aussi  parfaite  comme  acoustique  que  celle  du  Conserva- 
toire de  Paris,  vrai  Stradivarius  des  salles  de  concert.  En  attendant,  les 
concerts  de  l'école  bruxelloise  se  donnent  au  Palais  ducal,  et  les  classes 
sont  installées  dans  une  maison  dont  les  jours  sont  comptés. 

Le  directeur  du  Conservatoire  est  tenu  d'y  demeurer,  aux  termes 
mêmes  du  règlement.  Je  trouvai  M.  Gevaert  fort  affairé  aux  examens  de 
fin  d'année  :  pour  le  concours  de  chant  (classes  de  femmes)  il  arrêtait  son 
choix  sur  l'air  d'Antigone  {Œdipe  à  Colorie^  de  Sacchini)  ;  pjur  le  con- 
cours de  chant  italien,  ce  devait  être  un  air  de  Porpora  ;  —  car  il  y  a  un 
morceau  de  chant  imposé,  outre  celui  que  l'élève  choisit  avec  son  pro- 
fesseur. —  M.  Gevaertavuit  aussi  sur  son  bureau  les  cantates  du  concours 
de  composition  à  relire;  et,  tout  à  côté,  reposaient  les  premières  épreuves 
d'un  grand  ouvrage  in-4''  qui  paraîtra  bientôt,  une  étude  sur  la  Musique 
grecque.  On  savait  déjà,  par  les  travaux  de  M.  Gevaert  sur  l'opéra  italien 
au  dix-septième  et  au  dix-huitième  siècle  que  l'auteur  des  partitions  du 
Capitaine  Hejiriot  et  de  Quentin  Durn'ard,  était  aussi  un  historien  de 
son  art.  Nous  ne  croyons  pas  être  indiscret  en  parlant  de  ce  nouvel 
ouvrage  que  le  savant  achève  et  corrige  quand  le  directeur  du  Conser- 
vatoire lui  accorde  un  moment  de  loisir.  Ces  loisirs-là  sont  rares  durant 
la  période  des  examens  de  fin  d'année. 

C'est  sur  le  chapitre  des  études  de  chant  que  je  fis  venir  d'abord  l'en- 
tretien. Je  ne  doutais  pas  que  M.  Gevaert  n'eût  déjà  réalisé  chez  lui 
quelques-unes  des  bonnes  idées  pour  lesquelles  il  avait  plaidé  dans  cette 
fameuse  commission  instituée  il  y  a  quatre  ans,  à  Paris,  pour  la  réforme 
du  Conservatoire,  et  qui  menait  alors  grand  bruit,  scandale  même  à  cer- 
tains jours,  mais  qui^  parmi  tant  de  débats  inopportuns  ou  fâcheux, 
avait  voté  plusieurs  résolutions  excellentes,  tenues  aujourd'hui  dans  un 
profond  oubli.  Il  n'en  est  résulté  qu'une  seule  innovation  ou,  pour  mieux 
dire,  un  seul  et  minime  acte  de  retour  aux  anciens  règlements  de  Sar- 
rette  et  de  Cherubini  :  l'étude  du  solfège  est  redevenue  obligatoire 
pour  tous  les  élèves  des  classes  de  chant;  les  premiers  prix  d'opéra  et  d'o- 
péra-comique ne  seront  plus  décernés  à  de  jeunes  ignares  soigneusement 
dressés  à  chanter  un  air  et  à  jouer  trois  ou  quatre  scènes,  mais  incapa- 
bles de  lire  tout  seuls  une  phrase  de  la  langue  dont  ils  doivent  se  servir 
toute  leur  vie. 

Quand  je  m'informai  si  l'épreuve  du  déchiffremicnt  était  imposée  aux 
jeunes  chanteurs  belges  pour  les  concours  de  sortie,  il  me  fut  répondu 
que  c'était  une  formalité  inutile,  attendu  que  l'article  20  du  Règlement 
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d'ordre  intérieur  porte  que  «  Ton  ne  reçoit  dans  les  classes  de  chant  et 
d'instrument  que  les  élèves  ayant  une  connaissance  suffisante  du  sol- 
fège et  des  principes  élémentaires  de  la  musique,  »  et  même  que  «  Ton 
peut  exiger  de  ceux  qui  se  présentent  pour  entrer  aux  classes  de  chant, 
la  connaissance  et  l'habitude  du  clavier.  »  Voilà  la  règle  et  l'ordinaire; 
quand  d'aventure  il  se  rencontre  des  sujets  doués  de  voix  exceptionnel- 
lement belles  et  dénués  de  toutes  connaissances  musicales,  on  se  garde 
de  les  renvoyer,  mais  on  les  inscrit  immédiatement  pour  une  classe  de 
solfège  élémentaire.  Ceux  qui  se  présentent  avec  ces  connaissances  élé- 
mentaires sont  envoyés  à  la  classe  supérieure  de  solfège,  ou  à  la  classe  de 
clavier,  ou  au  cours  d'harmonie.  Dans  le  tableau  du  roulement  des 
heures  d'études,  il  y  a  des  heures  marquées  pour  l'instruction  techni- 
que, et  il  est  parfaitement  entendu  que  l'élève  sortira  de  l'école  meilleur 
musicien  qu'il  n'y  est  entré. 

Il  n'est  pas  besoin  d'ailleurs  d'user  de  rigueur  ni  de  menace  à  l'égard 
des  élèves,  car  en  Belgique  la  lecture  musicale  est  très  usuelle,  et  cela 
jusque  dans  les  moindres  sociétés  chorales.  L'occasion  d'une  première 
sanction  ne  tarderait  pas  à  se  présenter  d'elle-même,  car  il  est  spécifié, 
(article  23  du  règlement  d'ordre),  que  l'admission  aux  classes  de  chant 
n'est  d'abord  que  provisoire;  elle  ne  peut  devenir  définitive  qu'après  un 
délai  de  six  mois,  à  la  suite  d'un  examen,  lequel  aura  à  constater  et  la 
réalité  des  moyens  vocaux  (qui  parfois  s'évanouissent  devant  le  premier 
travail),  et  la  connaissance  élémentaire  du  solfège,  et  les  bonnes  disposi- 
tions de  l'élève  en  ce  qui  touche  la  discipline.  Si  cette  expérience  préa- 
lable n'a  pas  été  favorable  à  un  candidat,  on  aura  sous  la  main  un  autre 
élève  à  lui  substituer:  car  le  nombre  réglementaire  des  élèves  auxquels 
le  professeur  doit  ses  soins  étant  de  huit  par  classe,  on  admet  à  titre 
d'auditeurs  les  deux,  trois  ou  quatre  meilleurs  d'entre  les  autres  postu- 
lants, et,  en  cas  de  vacance,  on  reçoit  comme  élève,  au  moyen  d'un  exa- 
men, celui  des  auditeurs  chez  qui  l'on  reconnaît  le  plus  de  qualités  natu- 
relles et  acquises. 

Comme  Je  me  souvenais  avoir  ouï  dire  qu'à  Paris  c'étaient  les  maîtres 
de  chant  qui,  naguère  encore,  détournaient  leurs  élèves  d'aller  aux 
classes  de  solfège  ou  de  clavier,  afin  de  les  garder  exclusivement  sous 
leur  tutelle  personnelle,  je  demandai  s'il  n'y  avait  pas  quelques  tendan- 
ces semblables  chez  messieurs  les  professeurs  bruxellois.  Il  me  fut  ré- 
pondu que  ces  messieurs  seraient  en  vérité  trop  malheureux  de  nourrir 
aucune  velléité  de  ce  genre,  car  tout  le  système  des  études  est  constitué 
de  telle  sorte  qu'on  soit  l'élève  de  l'école  et  non  de  monsieur  tel  ou  tel. 
En  vertu  de  l'article  28,  «  les  élèves  sont  tenus,  sons  peine  de  renvoi^  de 
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suivre  les  cours  parallèles  que  leur  indique  le  directeur,  et  de  participer 
à  tous  les  exercices  publics  ou  intérieurs  pour  lesquels  ils  sont  requis, 
notamment  de  remplir  les  fonctions  de  moniteur,  et  de  copier  les  parti- 
tions et  parties  de  chant  et  d'orchestre  nécessaires  au  service  des  concerts, 
des  exercices,  dss  concours  et  de  la  bibliothèque.  » 

On  voit,  par  ces  quelques  lignes,  qu'il  est  beaucoup  demandé  au  zèle 
de  l'élève  ;  mais  l'adolescence  et  la  première  Jeunesse  sont  précisém.ent 
l'âge  où  l'homme  peut  fournir  sans  peine  et  presque  en  se  Jouant  la  plus 
grande  somme  de  labeur  intelligent.  — Alors  même  qu'il  ne  serait  pas 
d'intérêt  commun,  le  travail  des  copies  confirme  toutes  les  notions  de 
musique  déjà  acquises. 

Quant  aux  fonctions  de  moniteur,  il  va  sans  dire  qu'elles  ne  sont 
confiées,  sur  la  demande  du  professeur,  qu'aux  élèves  parvenus  au  der- 
nier terme  des  études,  et  ceux  qui  en  sont  investis  y  apportent  une  cha- 
leur singulière.  S'ils  doivent  plus  tard  enseigner,  c'est  une  première 
expérience  faite  sous  le  contrôle  et  avec  les  avis  du  professeur;  pour 
tous,  en  général,  c'est  un  commencement  de  maestria. 

Nous  parlerons  tout  à  l'heure  des  exercices  et  des  concerts  où  les 
élèves  sont  appelés  d'après  leur  degré  d'avancement.  Mais  dès  leur  pre- 
mière année,  tous  ont  au  moins  trois  cours  réguliers  à  suivre  à  la  fois, 
outre  la  classe  de  chant  proprement  dite  :  1°  un  des  cours  de  technique 
(solfège  élémentaire  et  du  second  degré,  harmonie,  etc.)  ;  2°  la  classe  de 
déclamation  ;  et  3°  celle  d'ensemble  vocal  qui  se  tient  une  fois  par  se- 
maine. Or  il  ne  suffit  pas  de  s'inscrire  pour  la  forme  à  ces  cours  paral- 
lèles ;  on  nous  a  montié  une  des  cartes  scolaires  où  sont  pointées  pour 
chaque  Jour  de  classe  les  présences  et  les  absences. 

La  classe  de  déclamation  est  tenue  par  un  professeur  «  littéraire  j),  et 
ce  professeur  enseigne  la  prononciation  pure  et  exacte,  la  lecture  à  haute 
voix,  la  diction  et  la  déclamation  en  vue  du  chant  expressif,  mais  d'a- 
bord sans  aucun  mélange  de  musique.  Ainsi,  par  exemple,  on  exercera 
l'élève  à  bien  déclamer  telle  tirade  d'un  opéra  de  Quinault,  qu'il  doit 
ensuite  chanter  avec  la  musique  de  Lulli  ou  celle  de  Gluck.  Le  profes- 
seur d'opéra  et  le  professeur  d'opéra  comique,  au  Conservatoire  de  Paris, 
sont,  on  peut  le  dire,  un  second  et  un  troisième  maître  de  chant,  les- 
quels, ayant  été  chanteurs,  ne  peuvent  guère  s'empêcher  d'indiquer  la 
façon  de  chanter  en  même  temps  que  l'action  et  la  mise  en  scène.  Par 
contre^  le  professeur  de  chant  proprement  dit  ne  se  gêne  pas  non  plus 
pour  enseigner  la  manière  de  mettre  un  air  ou  une  scène  d'opéra  en 
mouvement. 

Remarquez  que  la  distinction  établie  à  Bruxelles  est  conforme  aux 


222 


LA  CHRONIQUE  MUSICALE 


anciens  usages  et  règlements  du  Conservatoire  de  Paris,  contredits  sur 
tant  de  points  par  la  pratique  actuelle.  Les  classes  de  déclamation  sui- 
vies par  les  élèves  chanteurs  étaient  tenues  par  des  artistes  da  Théâtre- 
Français,  Dugazon,  Lafont,  Baptiste  aîné,  Michelot...  qui  enseignaient 
la  bonne  diction  et  l'action  scénique  pour  le  grand  opéra  et  la  comédie 
musicale  ;  et  il  faut  croire  que  ce  système  avait  du  bon  puisqu'il  pro- 
duisait des  artistes  lyriques  tels  que  madame  Branchu,  Ponchard,  Lc- 
vasseur,  Nourrit,  etc.,  ces  deux  derniers  aussi  remarquables  dans  l'opéra 
comique  que  dans  l'opéra  sérieux. 


GUSTAVE    BERTRAND. 


(Suite  et  fin  au  prochain  numéro.) 


AUGUSTIN    THIERRY 


CRITIQUE      MUSICAL 


E  même  que  M,  Thiers  et  M.  Guizot,  avant  d'être 
des  historiens  célèbres  et  des  hommes  d'État  éminents, 
avaient  fait  l'un  et  l'autre  de  la  critique  d"art,  de  même 
Augustin  Thierry,  avant  d'écrire  ses  beaux  livres  his- 
toriques, avait  fait  de  la  critique  musicale.  Il  y  a  cin- 
quante-quatre ans,  Augustin  Thierry,  qui  avait  alors 
vingt-cinq  ans,  rédigeait  le  feuilleton  théâtral  dans  le  Censeur  euro- 
péen^ journal  d'opposition  très  répandu.  Or,  le  28  novembre  1819, 
ayant  à  apprécier  le  Barbier  de  Séville,  de  Rossini,  œuvre  toute  nou- 
velle, qui  venait  d'être  représentée  pour  la  première  fois  sur  le  Théâtre- 
Italien,  il  sacrifiait  impitoyablement  l'opéra  du  jeune  maestro  à  l'ancien 
opéra  de  Paisiello  (i),  portant  le  même  titre,  et  voici,  comme  curiosité 
biographique  et  bibliographique,  quelques  phrases  de  l'article  signé  en 
toutes  lettres  A.  Thierry.  Nous  soulignons  les  passages  les  plus  carac- 
téristiques. 

«  Un  jeune  compositeur  vivant  n'a  pas  craint  de  se  faire  le  concurrent 
d'un  homme  que  l'Italie  proclamait  comme  un  des  génies  de  la  mu- 
sique ;  et  l'Italie,  oubliant  ses  vieilles  admirations,  a  couronné  cette 
hardiesse  par  des  applaudissements  unanimes.  La  représentation  des 
deux  opéras  rivaux  nous  met  à  portée  de  nous  décider  entre  Paisiello  et 
Rossini,  entre  le  goût  ancien  et  le  nouveau  goût  de  l'Italie,  Quand  nous 
comparons  la  langue  musicale  des  deux  auteurs,  quand  nous  trouvons 
dans  l'un  la  propriété  et  la  justesse,  dans  l'autre  le  vague  et  la  confu- 
sion^ nous  sommes  prêts  à  douter  si  ce  n'est  pas  un  peuple  tout  nouveau 
qui  habite  maintenant  au  pied  des  Apennins  ;  si  les  sens  qu'ont  formés 
les  chants  de  Pergolèse,  qu'ont  nourris  et  perfectionnés  ceux  de  Cima- 
rosa,  sont  bien  les  mêmes  qui  se  plaisent  aujourd'hui  à  des  ébauches  in- 
formes^ à  un  mélange  bi:{arre  de  tous  les  styles  que  l'on  retrouve, 
étonnés  de  se  voir  ensemble  :  la  mélodie  indécise  de  l'Ecosse,  la  séche- 
resse des  airs  français,  le  fracas  de  l'harmonie  allemande,  et  par  inter- 


(i)  Composé  et  joué   pour    !a  première    fois   en    Russie,    en    1784;   représenté 
à  Paris,  le  22  juillet  1789,  et  enfin  à  l'Athénée,  sous  la  direction  Martinet. 
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valles,  quelques  phrases  de  chant  italien  mal  développées,  se  succédant 
brusquement  l'une  à  l'autre,  comme  des  flocons  de  vapeurs  qui  s'élèvent 
et  s'évanouissent  aussitôt.  Voilà  ce  qui  nous  a  frappé  dans  le  nouveau 
Barbier  de  Séville,  applaudi  depuis  Milan  jusqu'à  Naples. 

«  Rossini  n'a   rien  ajouté  au  progrès    musical Le  chant  et 

l'harmonie  sont  prodigués  par  lui  au  hasard  et  sans  discernement,  de 
manière  à  flatter  l'oreille,  mais  de  manière  aussi  que,  quand  l'oreille  est 
flattée,  il  faut  que  l'esprit  s^absente  pour  que  le  déplaisir  moral  ne  dé- 
truise pas  la  jouissance  physique...  Rossini  ne  prétend  pas  émouvoir  par 
son  génie...  Il  ignore  complètement  le  grand  secret  de  Vart  d  intéres- 
ser ^d,x  les  impressions  fugitives  de  l'oreille...  il  ne  fait  aucun  cas  de  la 
passion  principale...  Des  scènes  d'imbroglio,  de  surprise,  de  confusion., 
de  fracas.,  voilà  ce  qui  lui  a  paru  digne  de  sa  verve...  Il  ne  s'est  point 
inquiété  de  faire  sentir  que  Rosine  et  son  amant  s'aiment. 

«  Les  caractères  de  Figaro  et  de  Bartholo  ont  été  pour  ainsi  dire  en- 
flés par  Rossini  et  développés  pompeusement  dans  de  longs  airs  qui  ne 
les  font  pas  mieux  comprendre,  mais  qui  donnent  lieu  à  des  phrases 
grotesques,  à  un  comique  ampoulé,  dans  lequel  se  complaît  le  musi- 
cien... 

«  L'air  de  Basile  sur  la  calomnie  est  devenu  aussi,  sous  la  plume  du 
même  auteur,  une  longue  charge,  lourde  et  guindée,  de  peu  d'effet, 
parce  qu'on  y  voit  trop  la  prétention  d'en  faire, 

«  Son  ouvrage  a  peu  d'intérêt.  La  hardiesse  de  ses  modulations  bi- 
garres, la  singularité  ong\nale  de  ses  mouvements  d'orchestre,  peuvent 
divertir;  mais  rien  de  tout  cela  n'attache...,  etc.,  etc.  » 

Cette  protestation  de  l'homme  qui  devait  faire  lui-même,  avec  une  bi" 
^arrerie  et  une  singularité  très  originales,  une  sorte  de  révolution  en 
histoire,  contre  l'originalité  du  génie  de  Rossini ,  qui  révolutionnait  la 
vieille  école  musicale,  n'est-elle  pas  curieuse  !  Hélas  '  à  toutes  les  épo- 
ques, les  hommes  de  génie,  les  grands  penseurs  comme  les  grands 
artistes,  tous  les  promoteurs  de  singularités  originales,  c'est-à-dire, 
d'idées  ou  de  formes  nouvelles,  ont  toujours  rencontré  d'abord  ces  aveu- 
glements et  ces  répulsions,  même  chez  des  esprits  distingués,  qui  eussent 
été  dignes  de  les  comprendre  et  de  les  aider. 

Combien  de  fois,  depuis  1819,  a-t-on  représentée  Barbier  de  Séville 
de  Rossini  ?  Et  que  devient  le  Barbier  de  Séville  de  Paisiello  (  i  )  ? 

FÉLIX   DELHASSE. 

(i)  D'après  un  relevé  fait  par  M.  Louis  Viardot,  ancien  directeur  du  Ttiéâtre-Ita- 
lien,  le  Barbier  de  Séville  de  Rossini,  —  pendant  l'espace  de  vingt-trois  ans  (de 
1819  à  1842)  ,  —  y  a  été  joué  361  fois  ;  le  Barbier  de  Séville  de  Paisiello,  2  fois  !  ! 


gagnqgga^csagr'Brfii-ry'ja,;^  wg?  ^^■:^*n^^»nTLMl■l  I  haa 


LES   FONDATEURS 


DE    L'OPERA    FRANÇAIS 


Troisième  article  (i) 


CAMPRA 

(Suite.) 

ES  airs  sentent  bien  encore  la  mélopée,  mais  cependant 
certains,  comme  celui  d'Hésione,  par  exemple  ; 

«  Ah  !  que  mon  cœur  va  payer  chèrement,  » 

offrent  des  phrases  mélodiques  charmantes.  Celle  que 
je  cite,  absolument  moderne  à  son  début,  rappelle  beaucoup,  malgré  la 
différence  de  mesure,  les  premières  notes  de  l'air  d'Anna,  au  dernier  acte 
de  Don  Juan  : 

«  Non  mi  dir^  belV  idol  mio.  » 

Campra  a  certainement  poursuivi  la  voie  ouverte  par  Lulli  ;  et 
même,  sans  rien  inventer  de  vraiment  neuf,  il  a  développé  le  genre  créé 
par  le  Florentin,  et  donné  une  forme  plus  mélodique  à  certains  de  ses 
chants.  Je  ne  dis  pas  que  cette  forme  se  trouve  dans  toutes  ses  œuvres; 
mais  il  suffit  qu'on  la  découvre  dans  quelques  fragments  pour  la  signaler 
comme  un  progrès  et  en  faire  hommage  à  qui  de  droit. 


(i)  Voir  les  numéros  des  i"'  juillet  et  i^''  août. 
I. 
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Mademoiselle  Clairon  chantait  le  rôle  de  Vénus  à  une  reprise  d'Hé- 
sione.  Elle  y  obtint  un  grand  succès,  comme  en  font  foi  plusieurs  madri- 
gaux du  temps  assez  enthousiastes  pour  en  servir  de  preuve,  assez  manié- 
rés et  ennuyeux  pour  que  je  ne  les  cite  pas.  Le  poème  d'Hésione  était 
de  Danchet.  Ce  furent  ses  débuts  au  théâtre.  Danchet  était  précepteur 
et  jouissait  d'une  pension  que  lui  avaient  assurée  certains  parents  de  ses 
élèves. 

Quand  on  sut  qu'il  écrivait  pour  ce  que  les  casuites  du  temps  appe- 
laient la  Maison  du  Diable,  Iqs  parents  voulurent  lui  supprimer  à  la  fois 
élèves  et  pension,  sous  prétexte  qu'un  poète  dramatique  doit  avoir  avec 
le  patron  de  ladite  maison  d'étroites  relations,  ce  qui  du  reste  est  assez 
juste,  à  ce  point  de  vue  que  la  plupart  le  logent  au  fond  de  leur  bourse.  Le 
parlement  en  décida  autrement,  et  déclara  par  arrêt  qu'un  librettiste 
pouvait  être  un  honnête  homme.  En  vertu  de  quoi,  force  fut  aux  bien- 
faiteurs malgré  eux,  de  continuer  sa  pension  à  Danchet,  qui  de  son  côté 
poursuivit  avec  succès  sa  carrière  poétique. 

Cependant  il  ne  fut  pas  heureux  avec  Aréthuse.  Ce  ballet  fut  mal 
accueilli.  Les  auteurs  cherchaient  un  moyen  de  le  relever  :  «  Je  n'en 
connais  qu'un,  dit  un  plaisant  qui  entendait  leur  conférence;  il  faut 
allonger  les  danses,  et  raccourcir  les  jupes.  » 

Achille  et  Deidamie,  qui  fut  donné  sans  succès,  est  une  œuvre  de  la 
vieillesse  de  Danchet  etCampra.  «  Peste!  disait  le  poète  Roi,  faisant 
allusion  à  l'âge  avancé  des  auteurs,  Achille  et  Deidamie!  Ce  ne  sont  pas 
là  jeux  d'enfants  !  » 

On  put  voir,  dans  la  parodie  de  cet  ouvrage,  Boissy  devançant  les 
Meilhac  et  les  Crémieux,  travestir  Achille  en  gardeurde  cochons,  Thé- 
tis  en  poissarde,   Ulysse  en  raccoleur  embauchant  le  bouillant  Achille. 

Nil  siib  sole  novum  ! 

L'Europe  galante,  le  Carnaval  de  Venise,  Alcine^  Télèphe,  Tan- 
crède,  furent  autant  de  succès  durables.  Le  rôle  de  Clorinde  dans  Tan- 
crède  fut  composé  pour  la  fameuse  mademoiselle  Maupin. 

Campra  fut  le  maître  de 

DESTOUCHES 

Destouches  n'était  pas  musicien  de  profession  ;  il  suivait  non  sans 
succès  la  carrière  militaire,  il  servait  dans  les  mousquetaires.  Pas- 
sionné pour  la  musique  à  laquelle  il  consacrait  ses  moments  perdus,  il 
profita  des  facilités  que  lui  donnait  sa  position,  et  fit  monter  Issé  à 
rOpéra. 
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Le  sujet  était  bien  choisi  pour  plaire  au  Roi-SoleiL  Apollon,  déguisé 
sous  les  traits  du  berger  Philémon,  se  fait  aimer  de  la  bergère  Issé,  et 
lorsqu'il  a  vaincu  sa  tendresse,  il  se  fait  reconnaître  pour  le  dieu  éblouis- 
sant, et  donne  à  la  bergère  ravie  une  fête  merveilleuse.  Louis  XIV  fut 
tellement  satisfait  de  cette  œuvrej  qu'il  envoya  au  musicien  un  cadeau 
magnifique,  lui  faisant  dire  qu'il  était  le  premier  qui  lui  eût  fait  oublier 
Lulli.  Le  vieux  roi  avait-il  senti  tressaillir  son  vieux  cœur,  sous  la  trans- 
parence des  allusions?  Avait-il  cru,  comme  en  un  songe,  revoir  les  années 
depuis  si  longtemps  envolées,  où,  jeune  roi,  il  se  faisait  adorer,  en  dehors 
de  la  pourpre  et  des  grandeurs,  de  la  charmante  Mancini  ou  de  la  timide 
La  Vallière?  Le  fait  est  que  l'heureux  musicien  profita  des  bonnes  dis- 
positions du  monarque,  que  madame  de  Maintenon  ne  se  fâcha  pas,  et 
que  toute  la  cour  ,  régis  ad  exemplar,  fit  des  madrigaux  sur  Issé,  et  des 
quatrains  à  la  louange  de  l'auteur  et  des  interprètes. 

Ce  qu'il  y  a  de  curieux,  c'est  que  Destouches,  dans  ce  temps-là,  igno- 
rait absolument  l'art  de  la  composition.  Musicien  d'instinct^  il  fut 
obligé  de  se  faire  aider  pour  écrire  la  basse  de  sa  partition,  et  probable- 
ment aussi,  plus  d'une  partie  d'accompagnement.  Après  le  succès  de  son 
ouvrage,  il  quitta  le  service,  et  se  mit  à  travailler  sérieusement  avec 
Campra,  qui  l'estima  assez  pour  lui  confier  une  part  de  collaboration 
dans  son  Europe  galante. 

Destouches  s'étant  consacré  à  la  composition  donna  une  série  d'œuvres 
importantes. 

Ca///r/zoe  resta  longtemps  à  la  scène,  malgré  les  attaques  dont  cet  opéra 
fut  l'objet.  Je  considère  Callirhoé  comme  un  chef-d'œuvre,  et  comme 
un  ouvrage  absolument  révolutionnaire  en  son  temps.  Les  fragments 
qui  en  sont  publiés  justifient  cette  opinion,  que  d'autres  extraits  vien- 
dront prochainement  corroborer.  Et  pour  donner  une  preuve  de  plus  de 
la  justice  clairvoyante  des  appréciations  contemporaines,  je  citerai  l'épi- 
gramme  suivante  : 

Roy,  sifflé, 
Pour  l'être  encore 

Fait  é clore 
Sa  Callirhoé'  ; 

Et  Destouches 
Met  sur  ses  vers 

Une  couche 
D'insipides  airs. 

Sa  musique, 

Qiioique  e'tique, 
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Flatte  et  pique 
Le  goût  des  badauds. 
Heureux  travaux  ! 
L'ignorance 
Récompense 
Deux  nigauds. 

Le  poète  Roy,  auteur  de  Callirhoé,  est  certainement  le  successeur  le 
plus  habile  de  Quinault  dans  Ja  poésie  lyrique.  Par  une  étrange  coïnci- 
dence, il  fut  baptisé  dans  l'église  de  Saint-Louis-en-l'Ile,  le  jour  où 
Quinault  y  fut  enterré. 

Laharpe  accorde  les  plus  grands  éloges  à  ce  poète,  et  cite  Callirhoé 
comme  un  chef-d'œuvre  du  genre.  J'ai  Callirhoé  sous  les  yeux  et,  dès 
la  première  page,  je  tombe  sur  un  ce  chœur  de  guerriers,  »  qui,  mon 
Dieu  !  n'est  ni  meilleur  ni  pire  que  tous  les  chœurs  de  guerriers  connus  ; 
et  cependant  admirez  avec  moi  cette  rimaille  victorieuse,  et  la  noble 
confiance  que  les  héros  ont  en  eux-mêmes  : 

Que  tout  cède ,  que  tout  se  rende 
A  nos  exploits  éclatants  ! 
Aux  plus  lointains  climats  que  le  bruit  s'y  répande  ! 
Qu'il  dure.,  qu'il  s'étende 
Jusqu'aux  derniers  temps  ! 

La  sottise  serait-elle  le  legs  le  plus  inviolable  que  se  transmettent 
d'âge  en  âge  les  générations  ? 

Il  ne  faut  pas,  heureusement,  juger  Callirhoé  et  le  goût  de  Laharpe 
sur  ce  charmant  petit  morceau.  Il  y  a  dans  cet  ouvrage  de  fort  beaux 
passages,  et  le  dénoûment  en  est  heureux  et  bien  trouvé. 

Le  poète  Roy  est  également  l'auteur,  avec  Destouches  pour  la  mu- 
sique, d'une  Sémiramis  qui  a  eu  l'honneur  d'être  largement  exploitée 
par  Voltaire.  Une  des  meilleures  œuvres  de  ces  deux  collaborateurs  est 
le  ballet  des  Eléments.,  où  le  roi  dansa  avec  de  jeunes  seigneurs,  lors- 
qu'on le  donna  aux  Tuileries  en  172 1. 

Comme  de  toutes  les  œuvres  à  succès,  la  parodie  s'empara  de  celle- 
ci.  On  chantait  dans  V Enchanteur  Mirliton  : 

Oui,  je  sais  qu'il  faut  que  tout  danse, 

Quand  ce  serait  hors  de  cadence , 

C'est  le  grand  tic  de  l'Opéra; 

Ce  sont  ses  grâces  capitales  ; 

On  voit  sur  ce  théâtre-là 

Se  trémousser  jusqu'aux  Vestales. 
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Les  Eléments^  malgré  tout,  tinrent  la  scène  plus  de  cinquante  ans. 

Quant  au  rôle  que  joua  Destouches  dans  le  mouvement  musical  de 
son  temps,  je  crois  qu'il  fut  immense,  et  mon  affirmation  dût-elle  sur- 
prendre, je  pense  que  nul  musicien  jusqu'à  Gluck  n'a  possédé  comme 
lui  le  don  de  la  mélodie,  jointe  à  la  justesse  dans  l'expression  drama- 
tique. Et  par  mélodie,  j'entends  la  mélodie  comme  nous  la  comprenons  : 
la  mélodie  moderne.  C'est  avec  un  étonnement  profond  que  j'ai  lu  ses 
œuvres  ,  et  je  n'hésite  pas  à  dire  que  certains  de  ses  airSj  grands  airs  par 
la  coupe  et  l'étendue,  sont  d'une  fraîcheur  qui  semble  d'hier,  d'une  ori- 
ginalité, d'un  charme  ou  d'un  pathétique  qui  les  rend  dignes  de  nos  plus 
grands  maîtres,  et,  chose  plus  bizarre  enfin,  qu'ils  offrent  dans  leurs 
phrases,  leur  contour  mélodique,  une  allure  absolument  moderne.  Com- 
ment donc  un  homme  qui  a  chanté  aussi  bien  que  Gluck  lui-même,  j'en 
prends  à  témoin  tout  le  premier  acte  de  Callirhoé,  est-il  resté  un  sim- 
ple nom  sur  la  liste  des  compositeurs  de  son  temps,  un  obscur  soldat  de 
l'art,  confondu  dans  la  foule,  et  n'a-t-il  pas  été  salué  le  maître,  l'initia- 
teur, le  hardi  capitaine  de  tous  les  faiseurs  d'opéras  de  son  époque?  Au 
dire  de  tous  ses  biographes,  Destouches  était  par  dessus  tout  et  avant 
tout  musicien  d'instinct.  Ce  fut  donc  certainement  à  une  merveilleuse 
organisation  primesautière  qu'il  dut  le  don  précieux  de  trouver  la  mé- 
lodie naturelle,  la  mélodie  vraie  et  de  tous  les  temps,  celle  qui  secoue  le 
fatras  des  formules  et  des  coupes  qui  accusent  une  date,  pour  s'imposer 
à  jamais  par  la  grâce  du  sentiment  poétique  et  de  la  sensibilité.  Ses 
accompagnements  d^orchestre  renferment  de  vraies  trouvailles,  des  perles 
d'originalité  de  l'effet  le  plus  he.ureux.  Peut-être  manque-t-il  d'ampleur 
dans  ses  chœurs,  et  c'est  probablement  là  ce  qui  lui  donna  l'infériorité 
vis-à-vis  de  Rameau  et  surtout  de  Gluck,  le  créateur  inspiré  des  en- 
sembles puissants,  à  la  gloire  duquel  suffirait  la  scène  du  temple  dans 
Alceste ;  et  cependant,  je  le  répète,  je  connais  des  airs  de  Destouches 
qui  défient  toute  concurrence  avec  ceux  de  Gluck  lui-même  et  que  per- 
sonne n'accuse  d'avoir  vieilli ,  ce  qui  n'arrive  pas  toujours  pour 
l'auteur  d'Orphée.  Quant  au  récit  et  à  son  expression  à  la  fois  poétique 
et  chantante,  encore  une  gloire  de  Gluck,  Destouches  y  fut  passé 
maître  et  il  me  rappelle  involontairement  le  Wagner  duLohengrin,  ou 
le  Gounod  de  Roméo,  abstraction  faite,  bien  entendu,  des  développe- 
ments d'orchestre  incompatibles  avec  les  ressources  quasi-insignifiantes 
dont  il  disposait.  Je  crois  donc  que  si  les  œuvres  de  Destouches  n'ont 
pas  avancé  d'un  demi-siècle  les  progrès  que  Gluck  devait  réaliser,  c'est 
que  la  révolution  opérée  par  leur  auteur  était  trop  complète  et  échappa 
à  ses  contemporains.  En  les  lisant,  pénétré d'admiralion  pour  ce  génie 
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vraiment  créateur,  je  ne  puis  m'empêcher  de  reconnaître  en  lui  un  roi 
de  la  scène  que  des  circonstances  ennemies  ont  fait  obscur  et  dépossédé. 

DESMARETS 

Les  exigences  de  la  filiation  pédagogique  par  maître  et  élève,  nous  ont 
fait  négliger  un  compositeur  distingué  du  temps  de  Louis  XIV,  qui  a 
donné  de  nombreux  ouvrages  à  l'Opéra. 

Henri  Desmarets,  né  à  Paris  en  i66î,  avait  été  page  de  la  m.usique 
du  roi.  Il  concourut  à  l'âge  de  vingt  ans  pour  une  des  quatre  places  de 
maître  de  la  musique  de  la  chapelle  royale,  et  l'aurait  obtenue,  n'eût 
été  son  jeune  âge.  Il  s'en  consolait  en  y  faisant  exécuter  des  motets  de 
sa  composition,  sous  le  nom  de  l'abbé  Goupillet,  un  des  quatre  susdits 
maîtres.  Un  soir  qu'il  était  à  la  chapelle  et  se  disposait  à  savourer  une 
de  ses  œuvres,  un  seigneur,  qui  désirait  passer  pour  connaisseur  devant 
le  roi,  vint  se  placer  à  côté  de  lui  et  le  pria  de  lui  marcher  sur  le  pied 
chaque  fois  qu'il  y  aurait  un  passage  remarquable.  Comme  au  goût  de 
Desmarets  tout  était  remarquable,  il  ne  cessait  de  trépigner  avec  en- 
thousiasme sur  les  orteils  du  gentilhomme  qui,  n'y  tenant  plus,  s'écria  : 
«  Ah  !  monsieur,  je  vous  suis  obligé  ;  mais  vous  m'en  apprenez  beau- 
«  coup  trop  pour  une  première  fois  !  » 

Desmarets  fut  obligé  de  fuir  en  Espagne  sous  le  coup  d'une  condam- 
nation capitale  qu'il  avait  encourue  pour  avoir  épousé,  sans  le  consente- 
ment de  sa  famille,  la  fille  d'un  président.  Ce  ne  fut  qu'au  bout  de 
longues  années  que  le  procès  ayant  été  révisé,  le  jugement  fut  annulé 
et  Desmarets  put  rentrer  en  France.  Il  donna  plusieurs  ouvrages  à  l'O- 
péra. 

MOURET 

MouRET,  né  à  Avignon  en  i683,  est  surtout  connu  par  les  circon- 
stances vraies  ou  fausses  qui  causèrent  sa  mort.  On  prétend  qu'ayant 
entendu  le  fameux  chœur  du  démon  dans  l'opéra  Castor  et  Polliix,  de 
Rameau,  il  fut  tellement  frappé  d'admiration  et  de  désespoir  de  ne  pou- 
voir faire  aussi  bien,  qu'il  en  perdit  la  tête,  et  mourut  peu  après  à  Cha- 
renton.  Telle  est ,  chez  nous,  l'importance  d'une  histoire.  Mouret  n'en 
fut  pas  moins  un  musicien  considérable,  accablé  de  dignités  et  de  places 
lucratives,  auteur  d'un  certain  nombre  d'opéras  qui  eurent  du  succès. 
Je  ne  citerai  sur  le  nombre  que  les  Fêtes  de  Thalie  (17 14),  parce  que 
c'est  le  premier  opéra  où  l'on  ait  vu  des  femmes  habillées  à  la  française. 
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c'est-à-dire  comme  tout  le  monde,  et  non  revêtues  du  costume  antique. 
Le  public  fut  très  alarmé  de  cette  innovation  considérable  et  la  reçut 
avec  défiance.  On  finit  cependant  par  s'y  faire,  bien  que^  par  prudence, 
l'auteur  du  poème,  Lafont,  eût  fait  lui-même,  dans  le  quatrième  acte  de 
son  ouvrage,  la  critique  de  sa  tentative,  et  peu  après  on  vit  sur  la 
scène  lyrique  des  bourgeois  et  des  paysans. 

CHARPENTIER 

Je  cite  rapidement,  et  pour  mémoire  .seulement,  les  compositeurs 
français  de  second  ordre  qui  concoururent  à  la  création  de  notre  Opéra 
national,  sous  la  pression  des  idées  et  des  formes  émises  par  Lulli. 

Le  premier  en  date  après  Cambert  est  aussi  une  victime  du  rusé 
Florentin  :  Charpentier  (1634- 1694).  Charpentier,  élève  deCarissimi, 
avait  étudié  son  art  en  Italie.  A  son  retour  en  France,  le  roi  le  fit  mai 
ire  de  chapelle  de  Monseigneur,  place  importante  que  Lulli  lui  souffla, 
comme  il  avait  soufflé  l'Opéra  à  Cambert.  Charpentier,  par  haine  de 
Lulli,  changea  complètement  le  genre  de  sa  musique  pour  ne  pas  res- 
sembler à  son  astucieux  rival,  ce  qui  lui  valut  d'être  jugé  très-sévère- 
ment par  tous  les  partisans  (et  ils  étaient  nombreux)  de  la  musique 
italienne.  Les  circonstances  offrirent  à  Charpentier  l'occasion  d'une 
vengeance  plus  sensible  à  Lulli  ;  Molière  le  choisit  pour  écrire  la  mu- 
sique de  ses  pièces,  quand  il  se  brouilla  avec  ce  Florentin.  Nous  avons 
dit,  au  début  de  cette  étude_,  que  cette  rupture  eut  lieu  quand  Lulli^ 
concessionnaire  de  l'Opéra,  fit,  par  ordonnance^  défendre  aux  comé- 
diens d'employer  plus  de  deux  voix  et  de  dix  violons  dans  la  musique. 
Le  premier  ouvrage  que  donna  Charpentier  avec  Molière  fut  le  Malade 
imaginaire. 

C'est  Charpentier  qui  disait  :  «  L'Italie  est  la  vraie  source  de  la  mu- 
«  sique;  et  cependant  je  ne  désespère  pas  que  quelque  jour  les  Italiens 
«  ne  viennent  apprendre  cet  art  chez  nous  ;  mais  je  n'y  serai  plus.  »  Pa- 
roles vraiment  prophétiques,  et  qui  prouvent  chez  ce  musicien  une  lar- 
geur de  vues  et  un  sentiment  des  progrès  de  l'art  assez  rares. 

MARAIS 

Marais,  né  à  Paris  en  1 656,  jouit  d'une  immense  réputation,  soit 
comme  compositeur,  soit  comme  virtuose  sur  la  viole.  La  tempête 
de  son  opéra  Alcyone  (1706)  produisit  une  véritable  révolution 
dans  l'orchestre.  Dix  ans  avant,  il  avait  donné  avec  un   grand   succès 
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Ariane  et  Bacchiis.  A  une  représentation  de  cet  opéra,  un  des  princi- 
paux acteurs  tomba  tout  à  coup  malade.  On  prit,  pour  le  remplacer, 
une  doublure  que  le  parterre  n'aimait  guère.  Quand  ce  roi  de  carton 
parut,  il  fut,  dès  les  premières  notes,  accueilli  par  une  bourrasque  de 
sifflets  ;  mais,  sans  se  déconcerter,  il  laissa  tomber  l'orage  et,  au  premier 
instant  de  calme,  dit  tranquillement  :  «Je  ne  vous  comprends  vraiment 
«  pas  :  Croyez-vous  que  pour  six  cents  livres  je  vais  vous  donner  une" 
«  voix  de  mille  écus  ?  »  Le  parterre  rit  et  fut  désarmé. 

MONTÉCLAIR 

MoNTÉCLAiR  (i 666-1 737)  est  le  premier  qui  joua  de  la  contre-basse  à 
l'Opéra.  Il  à  donné  avec  succès  quelques  tragédies  lyriques,  dont  la 
meilleure  est  Jephté  (1732).  C'était  la  première  fois  que  l'on  voyait 
l'Histoire  sacrée  à  l'Opéra.  Le  cardinal  de  Noailles  fit,  à  ces  causes,  in- 
terrompre, en  pleine  vogue,  la  représentation  de  cet  ouvrage.  L'Opéra- 
Comique  tira  vengeance  de  cette  mesure  arbitraire  par  le  couplet 
suivant  : 

C'est  celui  du  pauvre  Jephté^ 
Si  digne  d'être  regretté  ; 
Hélas  !  à  la  mort  on  le  livre, 
Qiiand  il  ne  demande  qu'à  vivre  ! 
Tout  Paris  dit  d'un  ton  plaintif  : 
Fallait-il  l'enterrer  tout  vif  !... 


P.  LACOME. 


(La  suite  prochainement.) 


VARIA 


Correspondance.   —  Faits  divers.  —  U^oitvelles. 


CORRESPONDANCE 


Monsieur  le  directeur, 


E  ne  crois  pas  m'avancer  trop  en  vous  félicitant  au  nom  de 
tous  vos  abonnés  sur  les  travaux  que  M.  Nuitier  publie 
dans  la  Revue  que  vous  dirigez  Ces  révélations  sur  la  vie 
intime  de  l'Opéra  sont  d'un  puissant  intérêt  archéologique 
et  viennent,  compléter  par  des  documents  inédits  ,  ce  que 
les  savants  avaient  déjà  recueilli  sur  la  matière.  Votre 
collaborateur  me  permettrait-il  cependant  de  crayonner 
en  marge  de  son  dernier  article  une  petite  note  historique  qui,  je  le  crois,  a 
son  côté  piquant? 

M.  Nuitter  parle  donc  de  Daphnis  et  Alcimadiira,  opéra  de  Mondonville, 
chanté  en  patois  languedocien  sur  le  théâtre  des  Tuileries  où  l'Opéra  s'était 
réfugié  après  l'incendie  de  sa  salle  du  Palais- Royal.  Or,  cette  œuvre  est  d'une 
haute  importance,  puisque  le  sujet  n'en  est  autre  que  celui  du  Chalet^  la  plus 
populaire  des  partitions  d'Adolphe  Adam. 

Vous  en  pourrez  juger  par  cette  analyse  de  Daphnis  et  Alcimadura  que  je 
retrouve  dans  un  recueil  du  temps  : 

«  Daphnis  aime  Alcimadure;  mais  celle-ci,  dans  la  crainte  de  perdre  sa 
liberté,  et  de  donner  son  cœur  à  un  amant  volage,  est  insensible  à  l'amour  et 
se  promet  de  n'aimer  jamais.  Cependant  Jeannet,  son  frère,  qui  veut  lui  pro- 
curer un  établissement  convenable,  la  rassure  sur  le  compte  de  Daphnis,  et 
pour  lui  prouver  sa  constance,  se  déguise  en  militaire,  va  trouver  Daphnis, 
et  lui  dit  qu'il  est  amoureux  d'Alcimadure.  11  lui  ajoute  même  qu'il  est  sur  le 
point  de  l'épouser.  Le  berger  lui  répond  avec  fermeté  qu'il  aime  Alcimadure 
et  qu'il  ne  craint  pas  qu'un  autre  la  lui  enlève.  Jeannet  veut  en  vain  l'épou- 
vanter; l'amour  le  rend  intrépide.  Enfin,  après  qu'il  a  donné  toutes  les  preu- 
ves d'un  amour  aussi  tendre  que  constant,  Alcimadure  consent  à  l'épouser.  » 
(changez  les  noms  d'Alcimadure,   de   Daphnis  et  de  Jeannet,  en  ceux   de 
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Betly,  de  Daniel  et  de  Max,  et  à  quelques  détails  près,  vous  aurez  le  Chalet. 
Tant  il  est  vrai  qu'au  théâtre  il  y  a  des  sujets  éternels. 

Voici  maintenant,  monsieur,  un  autre  document  dont  vous  pourrez  faire 
votre  profit  :  suit  le  tableau  en  quelque  sorte  généalogique  de  toutes  les  piè- 
ces de  théâtre  inspirées  de  la  même  anecdote  pastorale  : 

(i6...?)  L'Opéra  de  Frontignan,  pot-pourri  dramatique  fait  d'airs  popu- 
laires, et  qui  s'est  longtemps  chanté  dans  les  villes  du  Midi. 

{,1754)  Daphnis  et  Alcimadura,  opéra  languedocien  de  Mondonville,  chanté 
à  Paris  (Voir  la  Correspondance  de  Grimm)  ; 

(1768)  Daphnis  et  Alcimadure,  le  même  opéra  traduit  en  français; 

(1778)  Daphnis  et  Alcimadure,  ballet  de  Dauberval  sur  le  même  sujet; 

(?)  Jèry  et  Bethly,  la  même  anecdote  traitée  en  comédie  par  Goethe; 

(?)  Michel  et  Christine,  vaudeville  de  Scribe  et  Dupin,  représenté  sur  le 
théâtre  de  Madame; 

(1834)  Lé  Chalet,  opéra-comique  en  un  acte,  de  Scribe  et  Mélesville,  musi- 
que d'Adolphe  Adam,  et  dont  la  i,ooo™e  représentation  a  été  donnée  le  17 
janvier  de  cette  année  ; 

(i836)  Bethly,  opéra  en  un  acte,  de  DonJzetti,  représenté  à  Naples,  et  qui 
fut  donné  une  seule  fois  à  l'Opéra  de  Paris,  avec  le  concours  de  madame  Bosio. 
Il  en  est  resté  une  tyrolienne  qui  figure  encore  de  temps  à  autre  sur  les  pro- 
grammes de  concerts. 

Excusez,  monsieur,  mon  importunité,  et  ne  l'attribuez,  je  vous  prie, 
qu'aux  sentiments  sympathiques  avec  lesquels  je  me  dis  votre  zélé  lecteur 

A.  GÉRARD.,  ancien  bibliothécaire. 


FAITS    DIVERS 

OTRE  cher  et  spirituel  collaborateur,  Charles  Monselet,  fonde  un 
nouveau  théâtre  sous  ce  nom  :  Théâtre  de  la  Porte  -  Montmartre . 
Les  quelques  lignes  suivantes  extraites  de  son  prospectus  indi- 
quent le  but  qu'il  se  propose  : 
«  Paris  n'aura  jamais  assez  de  musées,  de  librairies,  de  théâtres.  Paris  n'aura 
jamais  assez  de  centres  lumineux.  Il  faut  que  le  Théâtre  de  la  Porte-Mont- 
martre soit  un  de  ceux-ci.  Nous  n'entendons  point  augmenter  simplement 
le  nombre  des  refuges  du  plaisir;  notre  idée  est  plus  élevée.  C'est  une  créa- 
tion, attrayante  sans  doute,  mais  d'un  ordre  noble,  à  laquelle  nous  préten- 
dons attacher  notre  nom,  et  pour  laquelle  nous  rêvons  des  destinées  fé- 
condes. 

"  Ce  rêve  n'est  pas  né  d'hier;  il  nous  poursuit  depuis  plusieurs  années.  Au- 
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jourd'hui,  les  encouragements  sont  assez  nombreux  et  partis  d'assez  haut 
pour  que  nous  nous  décidions  à  en  tenter  la  réalisation. 

<*  Nous  sommes  fermement  convaincu  qu'à  côté  de  toutes  les  scènes  pari- 
siennes il  reste  une  place  pour  une  scène  nouvelle,  une  scène  puissante, 
curieuse,  variée,  telle  qu'était  au  siècle  dernier  la  Comédie-Italienne,  alors 
qu'elle  serrait  de  si  près  la  Comédie-Française;  une  scène  empruntant  sa 
gaieté  au  Palais-Royal  et  son  observation  au  Gymnase,  — sans  préjudice  des 
essais  et  des  innovations  de  la  jeune  génération  littéraire  que  nous  serons 
les  premiers  à  provoquer. 

<t  Tous  les  genres  se  donneront  rendez-vous  à  notre  théâtre.  Notre  pro- 
gramme est  sans  limites. 

«  Le  Théâtre  de  la  Porte  -Montmartre,  afin  de  justifier  ses  prétentions 
historiques,  reprendra  de  temps  en  temps  certaines  œuvres  des  maîtres 
anciens,  les  plus  caractéristiques  et  les  moins  vulgarisées,  à  commencer  par 
iMolière  lui-même.  C'est  ainsi  qu'il  remettra  en  honneur  le  Sicilien  et  la 
Comtesse  d'Escarbagnas ;  il  ira  du  Molière  délaissé  au  La  Fontaine  inconnu; 
il  ressuscitera  Dancourt  et  ses  verdeurs  joyeuses;  le  Cercle  de  Poinsinet 
alternera  avec  Dupiiis  et  Des  Ronais  de  Collé.  » 

Notre  ami  annonce  que  son  programme  est  sans  limite.  Nous  donnera-t-il 
un  peu  de  musique  de  temps  en  temps  ? 

En  attendant  sa  réponse,  nous  souhaitons  à  Monselet  et  à  sa  création, 
tous  les  bonheurs  possibles.  Si  le  public  rend  en  argent ,  à  Monselet,  ce  que 
celui-ci  lui  a  prêté  en  esprit,  l'affaire  est  lancée. 

—  Un  nouveau  journal  hebdomadaire  à  lo  cent,  vient  de  paraître  et  de 
disparaître  après  un  seul  numéro  :  La  Chaï^son  populaire  et  illustrée.  Le  pre- 
mier ef  unique  numéro  contenait  une  amusante  causerie  par  Timothée 
Trimm,  et  la  Chanson  libre.,  couplets  de  Paul  Burani,  musique  avec  accom- 
pagnement de  piano,  par  J.  Darcier. 

—  A  Florence,  vient  de  mourir  un  membre  de  la  célèbre  famille  Vestris, 
à  l'âge  de  79  ans:  Carlo  de  Vestris^  comte  de  Penna,  jadis  danseur  renommé. 
C'est  probablement  le  seul  e.x:emple  d'un  titre  nobiliaire  porté  par  un  balle- 
rino.  Carlo  de  Vestris  avait  épousé  une  danseuse  qui  fut  également  célèbre, 
Marietta  Ronzi. 

-  —  Le  premier  conservatoire  de  musique  dont  les  historiens  fassent  mention, 
fut  fondé  à  Naples,  vers  le  milieu  du  seizième  siècle,  par  un  prêtre  espagnol 
nommé  Giovanni  di  Tapia.  Le  docteur  Lichtenthal  nous  apprend  «  qu'après 
avoir  employé  plusieurs  années  en  tentatives  inutiles,  Giovanni  di  Tapia 
prit  l'héroïque  résolution  d'aller  mendier  de  pays  en  pays  et  de  maison  en 
maison  dans  l'espoir  de  réunir  la  somme  qu'il  jugeait  indispensable  pour 
fonder  une  école  de  musique...  Après  neuf  années  de  courses  pénibles,  il 
revint  à  Naples,  y  vendit  une  partie  de  son  bien  qu'il  réunit  à  l'argent 
recueilli  dans  ses  voyages^  et  fonda  avec  ses  capitaux,  en  iSSy,  le  premier 
conservatoire  qui  prit  le  nom  de  Santa-Maria  la  L/  rjto.  »  —  M.  Ambroise 
Thomas  en  ferait- il  autant? 
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—  Madame  Georgina  Weldon  a  créé,  à  Tovistock-house,  sous  le  nom  de 
Conservatoire  vocal  ^  un  établissem.cnt  d'éducation  à  l'usage  des  enfants. 
Elle  leur  enseigne  plus  spécialement  la  musique  d'après  un  système  tout 
nouveau,  paraît-il,  et  qui  produit  des  résultats  surprenants.  La  presse  pari- 
sienne s'est  déjà  occupée  de  madame  Weldon  et  de  ses  élèves.  Plusieurs  ar- 
tistes de  Paris  ont  entendu  avec  étonnementdes  fragments  du  Messie  de 
Hacndel,  des  trios  et  des  quatuors  de  Benedict  exécutés  à  merveille  par  des 
chanteurs  de  cinq  à  dix  ans. 

M.  Gounod  annonçait,  il  y  a  quelques  jours,  que  le  Cosmopolitan  allait 
publier  la  méthode  de  l'artiste  éminente  et  dévouée,  qui  a  passé  sa  vie  à 
accomplir  de  véritables  miracles,  si  l'on  tient  compte  de  l'âge  des  sujets  et 
de  la  difficitlté  du  but  à  atteindre. 

—  D'après  l'Echo  du  Nord,  V Evénement  nous  raconte  les  mésaventures 
d'une  bannière  blanche  portée  par  la  Société  musicale  l'Harmonie  d'Anna- 
pes,  au  festival  de  Croix  : 

La  malencontreuse  bannière  avait  été  brodée,  l'année  dernière,  pour  un 
pèlerinage  à  Anvers,  où  était  à  ce  moment  le  comte  de  Chambord.  L'Har- 
monie d'Annapes  l'avait  reçue  en  cadeau.  A  l'apparition  de  la  bannière,  un 
formidable  éclat  de  rire  s'empara  de  l'assistance  tout  entière. 

Le  chef  voulut  faire  commencer  un  morceau,  mais  deux  mille  voix  enton- 
nèrent simultanément  la  Marseillaise,  couvrant  tout  autre  bruit.  A  un  cer- 
tain moment,  le  porte-bannière  baissa  son  étendard  pour  le  replier,  la  foule 
applaudit.  Tout  se  serait  borné  là  si  le  chef  ne  s'était  pas  obstiné  à  faire  dé- 
ployer encore  le  drapeau,  ce  qui  mit  le  comble  à  l'exaspération  de  la  foule. 
Les  musiciens  d'Annapes  durent  descendre  de  l'estrade  au  milieu  d'un  tu- 
multe indescriptible.  Il  n'y  a  pas  eu  de  violence  grave  vis-à-vis  des  per- 
sonnes, mais  la  bannière  blanche  a  été  mise  en  pièces. 

La  musique  ne  peut  que  perdre  à  des  manifestations  politiques  et  à  certaines 
exagérations  d'antagonisme  et  de  susceptibilité  dont  il  s'est  produit  des 
exemples  ces  temps  derniers. 

Les  Sociétés  musicales  ont  un  but  sérieux  à  atteindre.  Elles  doivent  con- 
sacrer à  le  poursuivre  les  efforts  les  plus  constants,  en  dehors  de  toute 
préoccupation  étrangère. 

—  Parmi  les  propositions  et  projets  qui  ont  été  émis  à  la  dernière  réunion 
de  musiciens  {musikertag)  à  Leipzig,  le  discours  de  M.  Langhans  (Berlin)  sur 
les  devoirs  de  l'État  vis-à-vis  de  la  musique  a  excité  un  vif  intérêt.  M.  Lan- 
ghans croit  la  protection  de  l'État  inutile,  sinon  nuisible  au  développement 
de  l'art  musical,  quand  il  s'agit  d'autre  chose  que  de  l'éducation  de  la  jeu- 
nesse; et  au  lieu  de  demander  à  l'État  la  subvention  des  théâtres,  des  prix 
pour  les  compositeurs,  etc.,  il  ne  voit  le  salut  que  dans  la  fondation  d'une 
Université  de  Musique,  basée  sur  le  principe  des  universités  des  sciences  en 
Allemagne,  c'est-à-dire,  le  remplacement  d'un  directeur  par  un  Sénat,  et 
l'admission  des  professeurs  privés  (Privatdocenten). 

M.  Langhans  a  démontré  avec  beaucoup  d'habileté,  que  c''est  là  le  seul 
moyen  d'échapper  à  l'esprit  étroit  qui  règne  aux  Conservatoires  de  musique 
en  Allemagne,  et  de  reconquérir  à  l'art  musical  une  place  égale  à  celle  qu'oc- 
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cupent  les  sciences,  place  qu'il  a  tenue  dans  l'antiquité,  et  même  au  moyen 
âge.  Aussi  PAssemblée  a-t-elle  décidé  d'envoyer  une  adresse  au  Reichstag, 
et  de  lui  demander  son  concours  pour  l'établissement  d'une  Université  de 
musique  en  Allemagne,  ou  mieux  à  Berlin,  où  il  existe  déjà  une  école  de 
musique  subventionnée  par  l'État,  qui  porte  le  nom  d'Université  (Hochs- 
chule  fur  Musik),  et  qui  le  serait  en  réalité,  si  l'on  voulait  y  introduire  les 
réformes  proposées  par  M.  Langhans  {Guide  Musical  de  Bruxelles). 


NOUVELLES 

ARis.  —  Opéra.  —  Mademoiselle  Leavington,  dont  nous  avons 
annoncé  l'engagement  à  l'Opéra,  a  débuté  à  l'improviste  dans  le 
rôle  de  Fidès  du  Prophète.,  en  remplacement  de  mademoiselle 
Bloch,  malade.  Ce  début  sous  le  manteau  a  été  assez  heureux  et 
permet  d'augurer  favorablement  du  début  officiel. 

—  La  reprise  de  la  Coupe  du  Roi  de  Thulé  est  indiquée  pour  le  i5  sep- 
tembre. 

—  M.  Monplaisir,  chorégraphe  célèbre  en  Italie,  a  été  spécialement  engagé 
pour  mettre  en  scène  le  grand  ballet  de  MM.  Edmond  Gondinet  et  Léo  De- 
libes,  qui  sera  représenté  à  l'Opéra  dans  les  premiers  mois  de  1874. 

Opéra-Comique .  —  Le  Tribunal  civil  a  prononcé  son  jugement  dans 
l'affaire  des  propriétaires  de  la  salle  Favart  contre  la  direction  de  l'Opéra- 
Comique.  Ce  jugement  donne  gain  de  cause,  sur  tous  les  points,  à  M.  de 
Leuven,  le  directeur. 

Les  adjudicataires  emphytéotes  jusqu'en  1880  sont  condamnés  à  faire  bail 
à  M.  de  Leuven,  nommé  directeur  jusqu'à  cette  date,  de  la  salle  Favart,  affec- 
tée à  l'exploitation  du  genre  de  l'Opéra-Comique,  d'après  l'ordonnance 
royale  de  1809. 

Ils  avaient  la  prétention  de  déloger  M.  de  Leuven  au  i""  janvier  1874. 

—  Une  dame  russe,  madame  Adaiewska,  est  parvenue  à  obtenir  une  audi- 
tion comme  compositeur  à  la  salle  Favart. 

Elle  est  l'auteur  de  la  musique  d'un  ouvrage  intitulé  Ivan,  disent  les  uns, 
la  Fille  du  Boyard  disent  les  autres,  dont  Jules  Barbier  a  remanié  le  poème. 

Les  directeurs  de  l'Opéra-Comique  ont  poussé  l'obligeance  jusqu'à  faire 
apprendre  par  MM.  Melchissédec  et  Coppel  les  deux  rôles  d'hommes,  pour 
que  l'on  pût  mieux  apprécier,  s'il  y  a  lieu,  les  qualités  musicales  de  l'œuvre. 

Ce  rare  privilège  a  été  accordé  à  Madame  Adaiewska  sur  les  instances  de 
l'ambassade  de  Russie. 

Athénée.  —  M.  Ruelle  semble  avoir  compris  qu'il  fallait  à  l'Athénée 
une  troupe  digne  d'une  scène  parisienne. 
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Nous  souhaitons  que  ses  efforts  soient  couronnés  de  succès. 

Voici,  du  reste,  le  tableau  de  son  personnel  chantant  : 

M.  Dereims.  ténor  léger,  lauréat  du  dernier  concours  ; 

M.  Aubéry,  baryton  (ancienne  troupe) , 

M.  Jouanne,  ténor  léger,  un  tout  jeune  homme,  doué,  dit  on,  d'une  très 
jolie  voix  ; 

M.  Staveni,  basse,  grande  voix; 

MM.  Guillot,  trial;  Hanoé,  seconde  basse; 

MM.  Geraizer,  Lepers ,  Galabert,  Lary  ,  Bonnet^  d'Herdt  (ancienne 
troupe)  ; 

Mademoiselle  Singelée,  chanteuse  légère; 

Mademoiselle  Nanda  de  Bogdani,  élève  de  Roger,  une  charmante  jeune 
fille  qui  fera  ses  débuts  dans  le  Barbier  ; 

Mesdemoiselles  Girard,  Marietti,  Lorentz,  Deleu,  Thiel,  Niollet. 

Ouvrages  de  réouverture  :  le  Barbier,  de  Rossini  ;  le  Déserteur,  de  Mon- 
signy  ;  le  Bijou  perdu,  d'Adam . 

Nouveautés  prochaines:  la  Cour  de  Tulipano ,  trois  actes  de  MM.  de 
Saint-Georges  et  Adenis,  musique  de  M.  Debillemont  ;  le  Sultan  de  Mataram, 
trois  actes  de  M.  Bocage,  musique  de  M.  Danhauser;  la  Dernière  Abencer- 
rage,  trois  actes  de  M.  Mancel,  musique  de  M.  Lacome  ;  la  Chanson  du 
Printemps ,  un  acte;  Pervenche,  un  acte  ;  la  Vieillesse  de  Figaro,  un  acte, 
musique  de  M.  de  Conninck  ;  la  Marocaine,  un  acte,  de  M.  Denizet,  mu- 
sique de  Puget  fils,  prix  de  Rome  de  cette  année,  un  heureux  qui  sera  jugé 
parle  public  avant  même  d'aller  à  Rome. 

Reprises  probables  :    la  Fanchonnette ,  la  Dot  mal  placée,  Pierrot-Fan 
tome,  la  Gu^la  de  l'Emir. 

Bouffes-Parisiens.  —  Le  vent  est  aux  opérettes.  La  saison  d'hiver  sera  fé- 
conde pour  ce  genre  de  spectacle. 

Les  Bouffes -Parisiens  feront  leur  réouverture  avec  la  Timbale  d'Âj'- 
gent,  et  continueront  par  la  Belle  Imperia  ,  paroles  de  MM.  Clairville,  Si- 
raudin  et  Koning,  musique  de  M.  Lecocq. 

Renaissance.  —  Au  i^i"  septembre,  la  Renaissance  donnera  Pomme  d'Api, 
paroles  de  MM.  L.  Halévy  et  W.  Busnach,  musique  de  M.  Oftenbach  ;  puis, 
la  Permission  de  dix  heures,  sous  la  direction  de  l'habile  chef  d'orchestre, 
M.   Constantin. 

Menus-Plaisirs.  — On  annonce,  aux  Menus-Plaisirs,  aussi  pour  le  i^""  sep- 
tembre, l'Eléphant  blanc,  fantaisie-bouffe,  de  MM.  Elle  Frébault  et  Henry 
Ghabrillat,  musique  de  M.  Grisy,  ténor,' à  ses  heures,  à  l'Opéra,  et  maître 
de  chapelle  distingué. 

—  Un  grand  festival  doit  être  donné  au  palais  de  l'Industrie  par  les 
Sociétés  chorales  et  instrumentales  du  département  de  la  Seine,  à  l'occasion 
de  la  libération  du  territoire. 

Le  2  1  septembre  est  la  date  fixée  jusqu'à  présent  pour  cette  solennité  artis- 
tique et  de  bienfaisance,  à  laquelle  toutes  les  sociétés  ont  tenu  à  prêter  leur 
concours. 

Plus  de  4,000  exécutants  y  prendront  part.  Dans  le  programme  figure  une 
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œuvre  nouvelle  de  M.  Samuel  David,  Sursum  corda!  écrite  sur  des  paroles 
de  circonstance  de  M,  T.  de  Saint-Félix.  Roger  a  accepté  d'en  chanter  les 
soli. 

[^YON.  —  M.  Puget,  qui  a  récemment  remporté  le  premier  prix  de  Rome, 
vient  de  traiter  avec  le  Grand- Théâtre  de  Lyon  pour  l'exécution  de  la  can- 
tate couronnée. 

Birmingham.  —  Le  grand  festival  de  Birmingham  qui  n'a  lieu  que  tous  les 
trois  ans,  et  qui  a  pour  but  de  venir  en  aide  à  l'hôpital  de  Birmingham,  était 
fixé  aux  26,  27,  28  et  29  août. 

En  voici  le  programme  qui  était  grandiose  : 

L'Hymne  à  la  paix  ^  de  Rossini,  exécutée  Paris  en  1867; 

Le  Chant  des  Titans^  par  quatre-vingt-dix  basses  ; 

Ave  Maria^  à  quatre  voix; 

Cantemiis  Domino^  double  chœur  à  huit  voix  alla  Palestrina. 

Oratorio  de  Sullivan  :  The  light  of  the  world  ,■ 

Une  cantate  de  Schira  :  The  lord  of  Burleigh; 

Une  autre  cantate  de  Raudegger  :  «  Fridolini.  » 

Ces  compositeurs  vivent  en  Angleterre,  et  les  pièces  qu'ils  ont  composées 
ont  été  spécialement  écrites  pour  cette  solennité.  Elles  ont  ni  plus  ni  moins 
l'importance  d'un  grand  opéra. 

Elijah  et  le  Messiah  de  Mendelssohn;  le  Judas  Macabeus  de  Haendel;  une 
cantate  de  Spohr  ;  des  fragments  à' Israël  en  Egypte  de  Haendel  et  une  foule 
d'autres  morceaux  représentant  tous  les  grands  compositeurs  anciens  et 
modernes. 

L'orchestre  se  composait  de  i5o  professeurs  parmi  lesquels  on  signale  28 
premiers  violons,  26  seconds  violons,  20  altos,  17  violoncelles,  16  contre- 
basses, 4  flûtes,  4  hautbois,  4  clarinettes,  4  bassons,  2  trompettes,  4  cors. 
3  trombones,  i  ophicléide,  i  contre-basson,  i  double  driim,  i  triangle, 
2  harpes  et  i  bass  driim. 

Les  chœurs  comptaient  366  voix,  dont  96  soprani,  46  contralti,  47  barytons, 
89  ténors  et  88  basses. 

Milan.  —  Le  teatrino  du  Conservatoire  a  été  inauguré  dernièrement  avec 
un  petit  opéra  Tranionto^  écrit  par  l'élève  Coronaro,  et  qui  se  distingue  par 
de  véritables  qualités  de  facture,  à  défaut  d'originalité.  C'est  une  heureuse 
idée  de  Mazzucato,  le  directeur  actuel,  que  d'avoir  rétabli  ces  exercices  où 
plus  d'un  compositeur  de  talent  s'est  révélé,  notamment  Cagnoni  avec  son 
Don  Bucefalo,  applaudi  depuis  dans  toute  l'Italie. 

—  Le  2  3  août  a  eu  lieu  au  théâtre  de  la  Scala  la  première  représentation 
de  Giovanna  di  Napoli,  du  compositeur  populaire  en  Italie  M.  Petrella. 

On  a  constaté  que  dans  cette  œuvre  nouvelle,  M,  Petrella  avait  changé  de 
manière,  et  qu'entre  autres  progrès,  son  orchestration  était  plus  soignée  que 
de  coutume. 

L'opéra  a  été  bien  exécuté,  et  le  troisième  acte  surtout  a  été  acclamé  d'un 
bout  à  l'autre. 
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La  prima  donna,  mademoiselle  Pasqua,  a  eu  les  honneurs  de  la  soirée.  Elle 
a  une  belle  voix  et,  à  diverses  reprises,  elle  a  enthousiasmé  ses  auditeurs 
par  son  chant  et  son  jeu. 

M.  Petrella  n'a  cependant  été  rappelé  que  quatorze  fois. 

—  Quinze  journaux  de  musique  et  de  théâtre  se  publient  actuellement 
à  Milan  ;  ce  sont  :  le  Trovatore ,  la  Fama  ,  la  Ga^^etta  dei  Teatri  ^  la 
Ga^^etta  musicale,  le  Cosmorama^  la  Frusta  teatrale,  l'Asmodeo,  le  Monitore 
dei  Teatri,  le  Mondo  Arîistico,  VArte  drammatica,  le  Palcoscenico,  VAmico 
degli  artisîi,  la  Rivista  melo drammatica,  les  Arti  sceniche  et  le  Fulmine^  tout 
récemment  créé. 

Alexandrie.  —  M.  Ch.  Soto,  l'excellente  basse  bouffe  qui  fit  les  beaux  jours 
de  l'Athénée  sous  la  direction  Martinet,  vient  d'être  engagé  au  théâtre 
d'Alexandrie.  Qui  ne  se  rappelle  ses  originales  créations  dans  Une  Folie  à 
Rome  et  Les  Masques? 

Pour  l'article    Varia  : 

Le   Secrétaire  de  la  Rédaction, 

O.  LE   TRIOUX. 


Propriétaire-Gérant  :  Q^llfTHU^    HEU LHd'l'R^B. 


Palis   —  Imprimerie  Alcan-Lévy,  rue  de  Laf'ayette,  6i. 


LES 


VACANCES  DES  CHEFS-D'OEUVRE 


I 


E  VOUS  est-il  pas  arrivé,  lorsque  l'implacable  soleil 
d'août  roussit  les  feuilles,  fait  de  la  Seine  un  second 
Mançanarès  et  dépeuple  Paris,  de  jeter  un  coup 
d'envie  sur  les  fiacres  qui,  bourrés  de  malles,  se  di- 
rigent joyeusement  vers  le  chemin  de  fer.  Des  têtes 
de  Parisiens  travestis  en  voyagem"s  et  jetant  un  re- 
gard narquois  sur   ceux  qui  restent,   apparaissent 

aux  portières  ;  or,  vous  êtes  de  ceux  que  leur  peu  de  grandeur  attache 

au   rivage  ,    car  tous  les   prolétaires    ne  sont  pas  dans  le   prolétariat. 

La  villégiature,  ce  fléau  qui  fait  tant  de  victimes,  est  à  son  paroxysme"; 

on  signale  jusqu'à  neuf  mille  cinq  cents  cas  de  départ  par  jour,  et  toutes 

les  côtes  de  France  se  hérissent  de  boulevardiers. 

.     I.  ï6 
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Vous,  vous  êtes  un  élu  de  la  résidence  forcée  ;  on  dirait  qu'un  sort 
malin  vous  a  nommé  membre  de  la  Commission  de  permanence  ;  vous 
allez,  pendant  six  grandes  semaines  encore,  inspecter  des  quartiers  dé- 
serts, frapper  à  des  portes  fermées,  ne  plus  entendre  une  voix  amie,  et 
l'année  refermera  sur  vous  son  linceul  de  brume  et  de  neige  sans  que 
vous  ayez  rafraîchi  vos  yeux  par  quelque  perspective  inédite  ;  la  néces- 
sité vous  a  fait  Parisien  à  perpétuité. 

Vous  aviez  pourtant  bien  besoin  de  détendre  vos  nerfs ,  de  laisser  re- 
poser votre  cerveau,  de  retremper  vos  forces  ;  si  la  vie  est  une  bataille, 
la  guerre  a  ses  trêves  et  vous  avez  droit  à  un  armistice. 

Mais,  hélas  !  les  écoliers  ont  des  vacances  et  les  hommes  forts  n'en  ont 
plus. 

Laissez-moi,  pour  vous  consoler  un  peu,  vous  signaler  des  compa- 
gnons de  chaîne  bien  autrement  illustres  que  vous  et  qui  ne  se  reposent 
jamais. 

Les  époux  qui  s'aiment  le  plus  tendrement  savent  se  quitter  pour  se 
retrouver  ;  Philémon,  si  renommé  pour  sa  constance,  n'était  pas  tou- 
jours dans  les  jupes  de  Baucis,  même  au  temps  de  leur  lune  de  miel,  et 
il  y  avait  des  moments  où  Chloé  savait  se  passer  de  Daphnis. 

Eh  bien  !  connaissez-vous  une  situation  plus  monotone  que  celle  d'un 
livret  qui  a  épousé  une  partition  et  qui,  à  aucune  minute  de  son  exis- 
tence, ne  peut  donner  le  moindre  petit  coup  de  canif  dans  le  contrat  ? 

Prenez,  par  exemple,  la  Dame  Blanche  qui  en  est  à  sa  treize  cent  et 
unième  représentation. 

—  Comment,  dit  le  poème  de  Scribe,  parce  que  je  suis  l'heureux 
mari  delà  musique  d'Auber,  il  m'est  interdit,  après  quarante  ans  d'hy- 
ménée,  de  prendre  l'air  en  dehors  de  ma  moitié,  pour  qui  j'ai,  d'ailleurs, 
le  plus  profond  respect  ;  il  y  a  de  nouvelles  Muses  qui  m'adressent  des 
coups  d'œil  agaçants;  j'aurais  grand  plaisir  à  mettre  dans  ses  meubles, 
pour  une  ou  deux  saisons,  la  musique  de  Léo  Delibes,  à  rafraîchir 
mon  vieux  texte  avec  une  jeune  cavatine. 

Quand  :  Viens  gentille  dame  ne  serait  pas  éternellement  noté  par 
BoïeldieUj  où  serait  le  mal?  quand  :  Cette  main,  cette  main  sijolieiiiiie 
serait  prise  un  instant  par  un  compositeur  à  son  aurore,  qu'est-ce  que 
la  galerie  aurait  à  dire?  Les  douairières  n'ont  qu'à  gagner  au  commerce 
des  débutants. 

Avec  quel  ravissement  Je  reviendrais  ensuite,  après  cette  hygiénique 
infidélité,  à  mon  conjoint  qui,  de  son  côté,  ne  serait  pas  fâché  de  cette 
petite  diète. 

Dans  le  ménage  du  Barbier  de  Sêvîlle^  on  entend  cet  à-parte  : 
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«  Sans  doute,  dit  le  poème  de  Beaumarchais,  la  musique  de  Rossini  est 
toujours  étincelante  et  radieuse.  Personne,  en  Europe,  n'a  de  plus 
beaux  diamants;  mais,  après  tout,  je  suis  plus  jeune  qu'elle  :  certaines  de 
ses  formules  ont  vieilli;  moi,  l'on  chercherait  inutilement  une  ride  à  ma 
prose,  je  me  sens  parfaitement  de  force  non  pas  à  tuer  sous  moi,  mais  à 
faire  vivre  plusieurs  femmes  successives  ;  j'ai  été  très  heureux  pendant 
quelque  temps  avec  la  musique  de  Paisiello  ,  quoiqu'elle  fût  un  peu 
languissante  ;  mais  elle  avait  des  charmes  que  je  n'ai  point  oubliés  ;  on 
a  trouvé  bon  que  je  la  répudie  pour  m'unir  à  la  musique  de  Rossini 
qui  m'a  rendu^  depuis  18 16,  le  plus  heureux  des  livrets;  ma  vigueur 
est  loin  d'être  épuiiée  ;  je  ne  vois  pas  pourquoi  l'on  s'oppose  à  ce  que  je 
convole  en  troisièmes  noces  ;  il  y  a,  en  Espagne,  ce  pays  où  les  combats 
de  républicains  remplacent  les  combats  de  taureaux,  une  jeune  partition 
qui  n'a  pas  craint  de  se  mesurer  à  moi  ;  cette  audace  ne  me  déplaît  pas; 
mais,  si  on  autorisait  le  divorce,  Je  demanderais  à  épouser  la  musique 
d'un  compositeur  de  l'avenir;  il  me  sourirait  assez  d'être  battu  par  la 
musique  de  M.  Wagner;  je  le  lui  rendrais  vigoureusement,  et  je  ne  dis 
pas  qu'alors  je  ne  prendrais  pas  une  quatrième  compagne  ;  Beaumar- 
chais était  un  sultan  de  l'esprit;  un  sultan  a  le  devoir  de  se  montrer 
polygame. 

—  Q.uand  j'aurais  une  autre  maîtresse,  soupire  parfois  le  livret  du 
Domino  noir,  car  Je  suis,  depuis  i836,  avec  la  musique  d'Auber,  mais 
nous  ne  sommes  pas  mariés  légalement.  —  Quel  est.  donc  le  cœur  assez 
reconnaissant  pour  m'accuser  d'ingratitude?  Mes  amis,  qui  sont  des 
gens  blasés,  viendraient  peut  être  avec  plus  de  plaisir  chez  moi,  s'ils 
étaient  certains  de  rencontrer  une  figure  nouvelle  ;  la  musique  d'Offen- 
bach  a  cherché  jusqu'ici  un  bon  livret  d'opéra-comique,  Je  vais  lui  faire 
signe  : 

D'où  vene^-vous,  via  chère  ? 
—  Des  Bouffes-Parisiens  ; 
Et  que  s  ave  ^-vous  faire? 
Désarmer  les  Goiipens. 

Il  n'y  a  que  cette  Muse  du  trémoussement  et  du  frémissement  qui 
pourrait  lutter  de  prestesse  avec  la  Muse  d'Auber  dans  ce  fameux  mor- 
ceau du  troisième  acte,  dont  le  rhythme  fut  trouvé  d'une  façon  si  parti- 
culière : 

Ah  !  quelle  nuit 

Le  moindre  bruit 

Aie  trouble  et  m'interdit  ! 
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Une  beauté  supérieure  comme  Angèle  a  droit  à  des  parures  variées, 
et  de  ce  nombre  sont  les  perles  pour  la  voix. 

La  petite  Horèce  de  Messérena  ,  comme  prononce  l'Anglais  de 
Chaillot  qu'on  a  laissé  subsister  dans  cette  pièce  espagnole  au  mépris  de 
nos  traités  avec  l'Angleterre,  trouverait  une  aideur  nouvelle  dans  une 
inspiration  toute  fraîche  ;  un  véritable  amoureux  doit  offrir  à  celle 
qu'il  adore  des  phrases  du  matin  ;  le  répertoire  consacré,  c'est  le 
Secrétaire  des  Amants  en  musique.  Prenez  garde,  petite  Horèce^  vos 
mélodies  ont  tellement  circulé  ;  croyez -nous,  l'auteur  de  la  Chanson  de 
Fortunio  et  de  Vert-  Vert  connaît  le  chemin  de  la  fibre  sensible  ; 
laissez-vous  guider  :  d'ailleurs,  il  est  bon  d'avoir  deux  cordes  à  son  arc  ; 
si  vous  ne  persuadez  pas  Angèle  avec  Auber,  vous  essaierez  de  la  per- 
suasion avec  Offenbach. 

D'un  autre  côté,  il  y  a  de  charmantes  petites  partitions  malheureuses 
comme  tout  pour  avoir  épousé  des  livrets  indignes  d'elles  et  qui  récla- 
ment énergiquement  le  divorce  ;  les  Chaperons  blancs  feraient  fureur  si 
cette  ravissante  musique  trouvait  un  poème  assorti  ;  les  Deux  Nuits,  de 
Boïeldieu,  éclipseraient  la  Dame  5/a;2c/2e,  si  la  valeur  lyrique  de  l'œu- 
vre n'était  pas  compromise  par  la  nullité  du  livret. 

Qu'entends-je  ?  Ces  éternels  Mousquetaires  de  la  Reine,  q}ji\  font  dans 
tous  les  départements  la  ronde  de  l'ennui.  Puisque  la  France,  —  qui  est 
centre  gauche,  ne  l'oublions  pas,  —  ne  peut  pas  se  passer  de  cet  opéra- 
incomique,  si  nous  priions  MM.  Lecocq,  Vasseur  et  Jonas  d'être  tous  les 
trois,  un  par  acte,  les  suppléants  d'Halévy  ? 


II 

Qu'on  ne  crie  pas  au  sacrilège  :  aux  Champs-Elysées,  de  là-haut,  les 
nouveaux  immortels,  qui  s'appellent  Rossini,  Auber,  Meyerbeer,  Boïel- 
dieu,  Halévy,  sont  fatigués  de  leur  gloire  terrestre  dont  on  prend  mal 
soin  en  les  prodiguant  trop.  Ainsi,  voilà  le  résumé  de  la  matinée  d'hier, 
14  septembre  : 

ROSSINI,  beau  comme  en  i8i5  et  terminant  une  gouache  pour  Vé- 
nus. Allons,  bon,  voilà  qu'on  joue  le  Barbier  dans  cent  cinquante-sept 
villes  à  la  fois  ;  Dieu  !  que  c'est  insupportable  d'entendre  toujours  sa 
musique  ! 

AUBER,  en  refermant  un  piano  qu^on  avait  laissé  imprudemment 
ouvert  {il  est  coiffé  à  la  Titus  avec  des  cheveux  noirs),  A  qui  le  dites- 
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vous  ?  Voilà  qu'on  affiche  \e  Domino  en  Australie;  on  me  persécute 
comme  du  temps  où  j'habitais  la  rue  Saint-Georges  ;  nos  successeurs 
n'ont  donc  pas  d'idées  ;  ils  ne  peuvent  pas  nous  doubler  pour  deux  ou 
trois  ans  ! 

UN  CHAMBELLAN,  de  service,  entrant,  —  Apollon  fait  demander 
M.  Auber. 

AUBER.  —  Savez-vous  ce  que  veut  le  Dieu  ? 

LE  CHAMBELLAN.  —  Vous  présenter  un  ténor. 

AUBER.  —  Jamais  ;  si  c'était  encore  une  chanteuse,  je  ne  dis  pas  ; 
mais  être  au  ciel  pour  voir  des  hommes  comme  sur  terre,  ce  serait  re- 
commencer la  vie;  veuillez  dire  à  votre  auguste  maître  que  je  suis  légè- 
rement indisposé. 

LE  CHAMBELLAN.  —  M.  Auber  oubhe  qu'ici  ce  ne  peut  plus 
être  une  excuse;  les  immortels  ne  sont  pas  indisposables.  La  sœur  de 
ce  chanteur  qui  l'accompagne  et  qui  est  charmante,  serait  si  heureuse 
d'avoir  l'avis  de  l'illustre  auteur  de  la  Sirène. 

AUBER,  électrisé.  —  Je  vous  suis  ! 
ROSSINJj  murmurant  : 

Viens ,  gentille  dame  ! 

BOIELDIEU.  —Grâce,  mon  cher  maître,  si  vous  saviez  comme  la 
Dame  Blanche  me  poursuit  partout. 

ROSSINI.  —  Je  connais  cela,  le  Délire  de  persécution  ;  on  joue  une 
pièce  là-dessus  au  Gymnase. 

BOIELDIEU,  — Je  commençais  âme  remettre  ;  l'Opéra-Comique 
était  fermé  pour  cause  de  réparations.  M.  de  Leuven  était  à  Scheve- 
ningué,  et  M.  du  Locle  à  Arcachon,  lorsqu'un  maudit  joueur  d'orgue 
vint  s'installer  sur  la  place  qui  porte  mon  nom,  et  pendant  une  heure 
et  demie  exécuta  tous  les  airs  de  Julien  d'Avenel  ;  il  était  écrit  qu'on  en- 
tendrait la  Dame  Blanche,  même  quand  on  ne  la  joue  pas. 

ROSSINI.  —  Que  voulez-vous  ?  C'est  la  religion  des  Parisiens. 

BOIELDIEU.  —  Je  suis  fatigué  de  ma  musique,  comme  nous  tous  ; 
mais  si  encore  on  variait  mon  supplice  en  reprenant  les  Deux  Nuits. 
Eloignons-nous,  j'entends  Ingres  qui  joue  du  violon. 

ROSSINI.  —  Ah  !  je  voulais  lui  demander  son  avis  sur  Manet. 
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BOIELDIEU.  —  Gardez-vous  en  bien  :  lui  parler  peinture,  c'est 
exactement  comme  quand  on  vous  parle  musique  ;  Ingres  a  brûlé  ses 
pinceaux. 

ROSSINI.  —  Ah  !  tenez,  voilà  un  homme  avec  qui  nous  pourrons 
causer  d'autre  chose,  c'est  Fromental  Halévy. 

HALÉVY.  —  C'est  réellement  très-intéressant,  cette  Symbolique 
du  Droit.  Vous  savez  que  le  droit  de  cuissage  n'a  jamais  existé. 

AUBER^  qui  est  revenu. —  Tant  pis  !  c'était  la  seule  bonne  chose  de 
l'ancien  régime. 

MEYERBEER^  qui  collectionne  des  pièces  de  monnaie.  —  Mes 
chers  collègues,  Vulcain  vient  de  trouver  dans  un  tiroir  de  Vénus  une 
médaille  d'Alcibiade  ;  je  crois  que  vous  serez  curieux... 

AUBER  faisant  siffler  sa  cravache.  —  Alcibiade!  toujours  les 
hommes!  j'aimerais  mieux  madame  Théo. 

(  On  entend  un  bruit  de  piano;  les  immortels  déjà  nommés  fuient 
dans  toutes  les  directions  [excepté  celle  de  M.  Billion). 

III 

Sûr  de  l'adhésion  des  demi-dieux  de  la  Musique,  nous  avons  donc 
l'honneurgde  présenter  à  l'Assemblée  générale  des  Critiques  le  projet  de 
loi  suivant  : 

Considérant  que  ,  dans  l'intérêt  de  la  gloire  de  leurs  auteurs,  il  est 
utile  de  laisser  reposer  des  chefs-d'œuvre  consacrés  ; 

Article  premier.  —  A  partir  du  i'"''  janvier  1875,  la  musique  du  Do- 
mino noir.,  de  la  Dame  Blanche^  du  Barbier  de  SévilletX.  d'autres  ou- 
vrages qui  seront  ultérieurement  désignés,  est  suspendue  pour  cinq  ans. 

Art.  II.  —   Un  concours  sera  ouveri"  pour  une  partition  nouvelle. 

Le  premier  prix  de  la  Lame  Blanche,  par  exemple,  sera  exécuté  à 
Paris. 

Le  second  prix ^  dans  les  départements. 

La  mention  honorable.,  aux  Colonies. 

Art.  m.  —  Toute  personne  qui,  d'ici  au  i^''  janvier  1880,  sera  sur- 
prise fredonnant  un  des  motifs  des  opéras  ci-dessus,  sera  déférée  aux 
tribunaux. 

Art.  IV.  —  Les  mauvais  livrets  associés  à  de  la  bonne  musique  seront 
également  remplacés  par  voie  de  concours. 
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D'autre  part,  considérant  qu'il  faut  en  art,  tout  comme  en  aéronau- 
tique ,  savoir  jeter  du  lest  pour  s'élever  plus  haut  ; 

Art.  V.  —  La  Reine  de  Chypre  est  réduite  en  trois  actes. 

Le  deuxième  acte  de  Robert  le  Diable  est  supprimé. 

Art.  VI.  —  La  chasse  aux  longueurs  est  ouverte  dans  toute  l'étendue 
du  territoire  français. 

En  troisième  lieu,  considérant  qu'il  est  ridicule  de  laisser  perdre  des 
perles  isolées  dont  on  peut  faire  un  charmant  collier  : 

Art.  VII.  —  On  prendra  dans  la  musique  de  Lulli  tous  les  morceaux 
de  valeur,  et  un  livret  unique  sera  chargé  de  fondre  ces  fragments  dé- 
tachés. 

La  même  opération  se  fera  pour  les  ouvrages  de  Rameau,  de  Cam- 
pra,  et  même  de  plusieurs  auteurs  modernes. 

Art.  VIII.  —  La  Marseillaise  n'est  plus  autorisée  qu'en  Allemagne. 

XAVIER  AUBRYET, 


QUINAULT 


Sq^    vie    et   ses    0UVTIQ4GES 


I 


RENEz  n'importe  quel  cours  élémentaire  de  litté- 
rature ad  iisiim  juventiitis\  Quinault  est  cité, 
dans  les  énumérations  classiques,  à  côté  de  Ra- 
cine, de  La  Bruyère,  de  Fénelon,  etc  ;  cependant 
.Racine  est  lu,  La  Bruyère  est  familier  à  tout  le 
monde ,  Fénelon  reste  l'auteur  de  Télémaque  ; 
seul,  Quinault  n'est  l'auteur  de  rien  du  tout.  On 
connaît  son  nom  et  ce  nom  est  illustre  ;  on  ne  connaît  pas  ses  œuvres, 
par  la  raison  très  simple  que  ce  sont  des  œuvres  de  théâtre,  et  que  le 
théâtre  passé  de  mode  est  aussi  inutile  qu'une  constitution  de  l'an 
dernier. 

En  fouillant  dans  les  petites  gazettes  du  dix-septième  siècle,  et  par 
exemple  dans  le  Dictionnaire  des  précieuses  deSomaize,  on  retrouve  des 
lambeaux  qui  peuvent  servir  au  rentoilage  du  portrait  définitif.  Somaize, 
selon  l'habitude,  désigne  le  poète  sous  un  pseudonyme,  celui  de  Quirinus. 
Voici  l'ébauche  qu'il  trace  :  «  Il  est  plus  grand  que  petit^  et  si  l'on  ne 
sçavoit  parfaitement  la  mort  du  roy  d'Hetiopie,  on  le  prendrait  aisément 
pour  luy  ;  car  il  est  fort  noir  de  visage,  il  a  la  main  fort  grande  et  fort 
maigre,  la  bouche  extraordinairement  fendue,  les  lèvres  grosses  et  de 
costé,  la  teste  fort  belle,  grâce  au  perruquier  qui  lui  en  fournit  laplus 
belle  partie,   ou,   si  vous  voulez^  grâce  à  des  crins;  sa  conversation  est 
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douce  et  il  ne  rompt  jamais  la  tête  à  personne,  parce  qu'il  ne  parle  pres- 
que point  que  lorsqu'il  récite  quelques  vers  -,  ses  yeux  sont  noirs  et  en- 
foncez, pétillants  et  sans  arrest.  Au  reste^  il  est  d'une  fort  belle  encolure, 
et  dans  son  deshabillé  on  le  prendroit  presque  pour  Adonis  Taisné.  » 

Après  cette  description^  on  ne  voit  pas  trop  quelle  différence  on  pour- 
rait établir  entre  le  «  nègre»  Quinault  et  un  habitant  del'Abyssinie.  Les 
contemporains  prennent  soin  de  nous  avertir  que  Somaize  était  et  resta 
brouillé  avec  le  père  des  librettistes  passés,  présents  et  futurs.  D'autres 
plumes,  plus  bienveillantes,  écrivent  que  ce  dernier  «  était  bien  fait  de 
sa  personne,  d'une  taille  élevée,  qu'il  avait  les  yeux  bleus,  languissants 
et  à  fleur  de  tête,  les  sourcils  clairs,  le  front  élevé,  large  et  uni,  le  visage 
long^  l'air  mâle,  le  nez  bien  fait  et  la  bouche  agréable;  la  physionomie 
d^wi  parfaitement  honnête  homme.  »  Nous  préférons  nous  arrêter  à 
cette  dernière  version  qui  s'accorde  mieux  avec  l'idée  qu'on  peut  avoir 
du  chantre  efféminé  d'Armide  et  de  Bellérophon. 

Philippe  Quinault  naquit  à  Paris  le  3  juin  i635,  dans  la  paroisse 
Saint-Eustache  ;  il  était  fils  de  Thomas  Quinault,  boulanger,  et  de 
Perrine  Riquier,  femme  légitime  d'icelui.  Cette  origine  vulgaire  lui  fut 
reprochée  souvent  avec  plus  de  cruauté  que  de  justice.  On  lit  dans  un 
factum  de  Furetière  :  «  Le  sieur  Quinault  a  quelque  mérite  personnel; 
c'est  la  meilleure  pa^e  d'homme  que  Dieu  ait  jamais  faite.  Il  oublie  gé- 
néreusement les  outrages  de  ses  ennemis  et  il  ne  lui  en  reste  aucun  levain 
sur  le  cœur.  Il  ne  s'ensuit  pas  pour  cela  qu'il  ait  grande  autorité  dans 
la  littérature.  Il  a  eu  quatre  ou  cinq  cents  mots  de  la  langue  pour  son 
partage,  qu'il  bliitte,  qu'il  ressasse  et  qu'il  ^e77'/^  le  mieux  qu'il  peut.  » 
L'historien  de  l'Académie,  Tabbé  d'Olivet,  a  prétendu  que  la  boulan- 
gerie paternelle  était  une  invention  de  pamphlétaire  aux  abois  ;  l'acte  de 
naissance  de  Quinault,  trouvé  et  transcrit  par  M.  Beffara,  prouve 
que  c'est  d'Olivet  qui  se  trompe,  et  que  c'est  Furetière  qui  est  dans  le 
vrai. 

Tout  jeune^  le  fils  du  boulanger  entra  au  service  de  ce  rodomont  de 
lettres  qui  s'appelait  Tristan  l'Hermite,  comme  le  prévôt  de  Louis  XL 
Tristan  lui  donna  le  logement  et  la  table,  l'éleva  côte  à  côte  avec  un 
enfant  qui  mourut  de  bonne  heure,  et  finalement  l'institua  son  légataire 
universel.  La  somme  léguée  était  considérable;  mais  hélas!  elle  n'exis- 
tait que  sur  le  papier.  On  se  moqua  du  testament  et  on  prétendit  que 
l'Hermite  : 


En  laissant  à  Quinault  un  esprit  de  poète, 
Ne  put  lui  laisser  un  manteau. 
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M.  de  Guise  parlant  du  valet  de  Tristan,  qui  écrivait  déjà  des  comédies 
agréables  :  «  Vous  voyez,  dit-il,  il  n'enfourne  pas  mal  !  »  Ainsi,  chacun 
s'escrimait  à  rappeler  un  vice  de  condition  que  l'incriminé  ne  pouvait 
ni  réformer,  ni  désavouer,  hélas  ! 

Les  comédies  dont  parlait  M.  de  Guise  étaient  les  Rivales  et  V Amant 
indiscret.  Quinault  montrant  une  rare  sagesse,  ne  se  laissa  pas  étourdir 
par  les  applaudissements  du  public  ;  il  pensa  que  la  fortune  éiait  chan- 
geante et  qu'un  tour  de  roue  pourrait  le  jeter  sur  le  pavé.  Prudent,  tenu 
en  garde  contre  les  hasards  de  la  vie,  il  entra  chez  un  avocat  au  conseil 
où  il  étudia  la  procédure  comme  si  les  Muses  n'existaient  pas.  Un  jour, 
il  fut  chargé  démener  chez  un  rapporteur  au  tribunal  un  gentilhomme 
qui  avait  une  affaire  en  justice  ;  le  rapporteur  était  absent  et  Quinault 
proposa  à  son  compagnon  de  le  conduire  au  spectacle,  ce  que  le  client 
accepta.  Tout  justement  on  jouait  une  nouvelle  pièce  intitulée  :  le 
Maître  étourdi.  A  peine  Quinault  parut-il  que  les  gens  de  la  plus 
haute  qualité  le  vinrent  embrasser  et  féliciter  :  «  Or  çà,  demanda  le  bon 
gentilhomme,  de  qui  est  la  pièce  qu'on  joue?  —  Avec  votre  permission, 
elle  est  de  moi,  dit  Quinault.  »  En  cet  instant,  la  toile  se  leva;  le  par- 
terre et  les  loges  accueillirent  avec  frénésie  les  vers  que  l'on  récitait  sur 
la  scène  ;  le  client  était  émerveillé  ;  mais  quelque  grande  que  fût  sa 
surprise,  elle  ne  fit  que  croître  lorsqu'étant  chez  son  rapporteur,  il  en 
tendit  Quinault  lui  expliquer  son  affaire  avec  une  netteté  incroyable  et 
des  raisons  si  solides  qu'il  ne  douta  presque  plus  du  gain  de  sa  cause. 

Si  l'héritage  de  Tristan  fut  un  leurre,  du  moins  faut-il  reconnaître 
que  ce  maître  dévoué  s'employa  pour  son  élève  et  lui  facilita  les  premiers 
pas.  Tristan  alla  lire  les  Rivales  Si\xx  acteurs  de  l'hôtel  de  Bourgogne  ; 
on  crut  que  la  pièce  était  de  lui,  on  lui  en  offrit  cent  écus  ;  lorsqu'on  ' 
apprit  qu'elle  était  d'un  inconnu,  on  n'en  offrit  plus  que  cinquante. 
Tristan  transigea  ;  il  proposa  aux- comédiens  d'accorder  un  neuvième  sur 
la  recette  de  chaque  soir,  tous  frais  déduits,  et  ce  contrat,  accepté  de 
côté  et  d'autre^  fut  l'origine  du  système  de  la.  part  d'auteurs^  système  en 
vigueur  aujourd'hui  même  pour  le  règlement  des  indemnités  dues  aux 
écrivains  dramatiques. 

Les  premières  comédies  de  Quinault  ne  justifient  guère  les  éloges  des 
contemporains  ;  elles  brillent  surtout  par  un  amour  immodéré  pour  les 
choses  de  la  cuisine.  A  chaque  pas,  ce  sont  des  énumérations  de  plats  et 
de  crûs.  Les  trois  quarts  de  la  pièce  intitulée  les  Rivales  se  passent  dans 
une  hôtellerie  où  l'aubergiste  détaille  le  menu  du  jour  : 

Désirez-vous  manger  quelque  langue  de  bœuf? 
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Un  potage  garni^  couvert  de  jaunes  d'œuf^ 
Pâté  froid  de  levraut,  d'un  jambon  quelque  tranche? 
Poulets  en  fricassée  avec  la  sauce  blanche? 
Pigeonneaux  en  ragoûts,  ou  ce  qu'il  vous  plaira  ! 
Messieurs,  dans  un  moment  on  vous  les  servira. 

Grâce  à  VAmant  indiscret,  nous  assistons  à  une  autre  nomenclature 
qui  ne  laisse  pas  que  de  donner  des  renseignements  curieux  sur  un  art 
illustré  par  la  marée  de  Vatel.  Carpalin,  hôtelier  de  la  Téte-Noire,  décrit 
les  merveilles  dont  il  dispose. 

Nous  servirons  des  mets^  et  des  plus  délectables, 

Des  potages  bienfaits  et  bien  assaisonnés 

Des  pigeonneaux  farcis,  des  volailles  bien  faites, 
Avec  des  champignons,  béatils,  andouillettes, 
Bardes,  marrons,  pigeons,  et  finspalais  de  bœuf. 
Couronnés  de  citron,  grenade  et  jaune  d'œuf. 

«  C'est  assez,  dit  Cléandre  !  »  Mais  Carpalin  de  reprendre  aussitôt  : 

S'il  vous  plaît,  nous  aurons  bien  l'adresse. 
D'en  faire  au  ri^^de  veau,  d'en  faire  à  la  princesse, 

Bisque  et  potage  ensemble 

Avec  poulets  de  grain,  cailles  et  cailleteaux . 

Quant  à  l'intrigue  de  ces  œuvres  d'adolescent,  elle  est  puérile,  pour 
ne  pas  dire  plus.  De  pareils  griffonnages  ressemblent  aux  ébauches  de 
collégiens  qui  encombrent  les  cartons  des  administrations  théâtrales. 
Isabelle  et  Ph'lidie  se  disputent  le  cœur  de  don  Alonce  ;  elles  se  dégui- 
sent en  hommes  pour  courir  à  la  recherche  de  l'ingrat  qui  lésa  aban- 
données toutes  deux.  En  voyage,  Isabelle  occupe  une  chambre  à  deux 
lits,  concurremment  avec  don  Fernand,  qui  est  son  propre  frère,  et  au- 
quel elle  raconte  la  séduction  dont  elle  a  été  victime.  Don  Fernan  j  veut 
percer  d'un  poignard  classique  Isabelle  déshonorée  ;  mais  don  Alonce 
revient  à  temps  pour  épouser  la  jeune  qu'il  a  toujours  aimée,  bien  qu'il 
l'ait  quittée  pour  suivre  une  autre  femme. 

La  Mère  coquette  marque  un  sensible  progrès  dans  le  talent  du  poète. 
Un  auteur  du  temps.  De  Visé,  prétendit  qu'il  avait  été  pillé  par  Quinault; 
c'était  un  insigne  mensonge  et,  pour  vider  le  différend,  on  joua  les  deux 
pièces  le  même  soir,  l'une  sur  le  théâtre  de  l'hôtel  de  Bourgogne,  l'autre 
sur  le  théâtre  du  Palais-Royal  ;  De  Visé  fut  battu  comme  on  devait  s'y 
attendre.  La  Mère  coquette  est  un  ouvrage  bien  conduit,  d'une  versifi- 
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cation  un  peu  faible  mais  remplie  de  détails  gais  et  ingénieux.  L'auteur 
en  représentant  une  mère  jalouse  de  sa  fille  aurait  pu  tomber  dans  le 
sérieux  :  il  a  pris  soin  de  conserver  sa  bonne  humeur  ;  il  a  évité  de 
broyer  du  noir  en  un  sujet  triste.  Une  scène  excellente  est  celle  où  le 
jeune  Acanthe  voulant  déclarer  sa  flamme  à  la  vieille  Ismène  ,  avec 
laquelle  il  est  brouillé....  comme  se  brouillent  les  amants  de  l'ancien 
répertoire  : 

ACANTHE. 

Mais^  madame^  après  tout,  qui  Veut  cru  d'Isabelle? 
Isabelle  inconstante ,  Isabelle  infidelle  ! 
Isabelle  perfide,  et  sans  se  soucier 

ISMÈNE. 

Quoi  !  toujours  Isabelle! 

ACANTHE. 

Ah  1  c'est  pour  l'oublier  : 
Et  je  veux,  s'il  se  peut,  dans  mon  dépit  extrême. 
Arracher  de  mon  cœur,  jusques  à  son  nom  même. 
Après  tant  de  serments  et  si  tendrement  faits, 
De  nous  aimer  toujours,  de  ne  changer  jamais, 

Isabelle  aujourd'hui,  cette  même  Isabelle 

lyfadame.,  oblige:^-moi.,  ne  me  parle^  plus  d'elle. 

ISMÈNE. 

C'est  VOUS  qui  m'en  parle^. 

«  Avouons-le,  ajoute  M.  Saint-Marc  Girardin  ;  Molière,  dans  ses 
scènes  de  réconciliations  amoureuses,  n'a  pas  plus  finement  exprimé 
l'amour  et  ces  mouvements  d'un  cœur  qui  laisse  échapper  son  secret.  » 
Molière,  au  surplus,  était  loin  de  mépriser  Quinault,  puisqu'il  l'a  copié 
(presque  mot  pour  mot)  dans  la  fameuse  tirade  d'Alceste  : 


Non,  je  ne  puis  souffrir  cette  lâche  méthode 

Et  je  ne  hais  rien  tant  que  les  contorsions 
De  tous  ces  grands  faiseurs  de  protestations. 

Nous  lisons  en  efîet  ces  affables  souvenirs  d'embrassades  frivoles  au 
premier  acte  delà  Mère  coquette.,  jouée  deux  ans  auparavant,  la  version 
originale  du  thème  sur  lequel  Alceste  a  brodé  plus  tard  ses  développe- 
ments oratoires.  Acanthe  dit  en  s'adressant  à  un  marquis  ridicule  : 

Estimez-vous  beaucoup  l'air  dont  vous  affecte^ 

D^ estropier  les  gens  par  vos  civilités. 

Ces  compliments  de  main,  ces  rudes  embrassades, 

Ces  saints  qui  font  peur,  ces  bonjours  à  gourmades  ?     .    . 
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Il  n'y  a  pas  à  s'y  méprendre  ;  quelque  riche  qu'il  soit  de  son  propre 
fonds,  le  Misanthrope  a  puisé  là-dedans. 

Cest  une  vérité  que  Boileau  lui-même  aurait  été  o'oligé  de  reconnaî- 
tre, et  Dieu  sait  pourtant  si  Boileau,  à  l'égard  de  Quinault,  se  montra 
bien  injuste!  Perrault  voulut  réconcilier  les  deux  poètes  et  il  les  invita 
à  sa  table.  Le  repas  fut  animé,  joyeux  ;  on  y  causa  de  maints  sujets 
littéraires  sur  lesquels  l'assistance  tomba  d'accord.  Quinault,  ayant  oublié 
le  passé  ,  pria  Despréaux  à  dîner,  et  avec  lui  toute  la  compagnie  qui  avait 
été  témoin  de  la  signature  de  la  paix  ;  Despréaux  accepta,  ce  qui  ne 
l'empêcha  point  de  récidiver  ses  injures  par  la  suite.  Un  semblable  pro- 
cédé indigna  beaucoup  d'honnêtes  gens^  Saint-Sorlin  entre  autres  qui 
publia  une  épître  dont  voici  le  meilleur  passage: 

On  te  fit  lin  festin  pour  embrasser  Qiiinaiilt  : 
Tous  deux  en  bons  amis  vous  fîtes  bonne  chère, 
Lui,  que  le  cielforma  libéral  et  sincère. 
Bientôt  en  son  logis  te  fit  im  grand  repas , 
Mais  après  peu  de  jours  il  ne  fen  souvint  pas. 

Au  contraire,  Boileau  se  souvint  trop  bien  de  Y  Astrale  ;  la  troisième 
satire  est  là  pour  en  témoigner  :  «  Avez-vous  lu  Y  Astrale  ?  demande  le 
campagnard,  admirateur  des  romans  d'aventure.  »  Et  le  satirique  se 
moque  sans  pitié  de  l'épisode  de  l'^n/î^az^  royal.  Il  aurait  eu  plus  beau 
jeu  en  s'attaquant  à  l'ignorance  de  Fauteur,  qui,  malheureusement,  était 
notoire.  Quinault,  en  effet,  connaissait  les  ressources  de  la  chicane; 
mais  en  histoire  et  géographie  il  commettait  des  bévues  aussi  lourdes 
que  possible.  Une  de  ses  tragédies  se  passant  en  Cappadoce,  Quinault 
en  expliquait  le  plan  à  un  ami  :  «  Il  faudrait,  disait-il,  se  transporter 
dans  ces  pays-là  et  entrer  dans  le  génie  de  la  nation  pour  bien  juger  de 
ma  pièce.  »  «  Vous  avez  raison,  repartit  l'autre,  je  crois  qu'elle  serait 
bonne  à  jouer  chez  les  sauvages  dont  vous  parlez.  «  Une  autrefois,  quel- 
qu'un demanda  à  Quinault  s'il  avait  lu  Natalis  Cornes  sur  la  mytho- 
logie ;  il  répondit  que  non,  mais  qu'il  avait  lu  ISIoël  le  Comte  ;  il  faisait 
de  ces  confusions  impardonnables  qui  lui  coûtaient  d'autant  plus  cher 
qu'elles  étaient  répétées  et  grossies. 

Pour  en  revenir  à  V  Astrale.,  cette  tragédie  fut  tellement  suivie  pen- 
dant près  de  trois  mois  que  les  comédiens  de  l'Hôtel  de  Bourgogne 
doublèrent  le  prix  des  places,  ce  qui  leur  permit  de  mener  grand  train 
pendant  le  temps  des  représentations  ;  à  les  voir,  raconte  Loret  dans  sa 
Muse  historique,  on  eût  dit  de  petits  Crésus. 

Laharpe  a  donné  une  analyse  d'.45^raïe  dans  son  examen  des  ouvrages 
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de  Quinaull.  «  Elise,  reine  de  Tyr,  possède  un  trône  que  son  père  a 
usurpé  sur  le  roi  légitime.  Elle  a  fait  périr  ce  roi  et  deux  de  ses  fils  :  le 
dernier  est  échappé  et  un  oracle  la  menace  de  la  vengeance  de  ce  jeune 
prince.  Ce  prince  est  Astrate,  cru  fils  de  Sychée,  et  qui,  élevé  sous  ce 
nom,  a  rendu  les  plus  grands  services  à  l'Etat  et  à  la  reine.  Elle  l'aime 
et  veut  l'épouser  :  Astrate  ne  l'aime  pas  moins;  il  est  prêt  à  recevoir  sa 
main  et  sa  couronne,  lorsque  Sychée  lui  apprend  ce  qu'il  est.  Sychée  a 
formé  une  conspiration  en  faveur  de  l'héritier  du  trône  sans  le  faire 
connaître  aux  conjurés.  Astrate,  toujours  occupé  du  salut  de  la  reine, 
en  a  découvert  les  principaux  complices  et  veut  en  instruire  Elise  quand 
Sychée  se  déclare  le  chef  du  complot,  et  ajoute  qu'il  ne  l'a  formé  que 
pour  les  intérêts  d'Astrate  et  la  vengeance  de  sa  famille.  » 

Tous  ces  ressorts,  au  premier  coup  d'œil,  paraissent  excellents;  d'où 
vient  que  les  effets  ne  répondent  pas  à  la  donnée  de  l'œuvre?  Les  effets 
manquent,  parce  que  les  caractères  sont  mal  dessinés,  parce  que  l'action 
se  traîne  en  conversations  langoureuses,  justifiant,  sans  le  savoir,  les 
vers  trop  célèbres  : 

Les  héros,  che:{  Qidnault,  parlent  bien  autrement^ 
Et  jusqu'à  je  vous  hais,  tout  s'y  dit  tendrement. 

Cette  appréciation  du  genre  choisi  par  le  poète  était  tellement  gêné 
raie,  que  le  verbe  enquinauder  était  passé  dans  la  langue  : 

A  tort,  me  demanda 
Du  doux,  du  tendre^  et  semblable  sornettes^ 

Petits  7nots,  jargons  d'amourettes, 
Confits  au  miel,  bref  il  m'enquinauda. 

Y  avait-il  un  sujet  plus  terrible  o^w' Astrate,  plus  plein  de  crimes  et 
de  péripéties?  Cependant,  les  acteurs  se  lamentent  au  lieu  d'agir. 
Lorsque  Sychée  voit  sa  conspiration  découverte,  il  devrait  courir  le 
plus  grand  danger;  comment  se  fait-il  que  l'auditoire  ne  tremble  pas  un 
seul  moment  pour  Sychée?  Comment  se  fait-il  qu'Elise  ait  tout  à  fait 
l'air  de  s'empoisonner  pour  tirer  Astrate  d'embarras?  Ne  voilà-t-il  pas 
qui  prouve  que  l'imagination  ne  suffit  point  au  théâtre.  On  a  beau  in- 
venter les  plus  magnifiques  desseins,  encore  faut-»!!  les  mettre  à  exécu- 
tion et  c'est  là  le  difficile! 

Nous  touchons  à  l'année  1660;  elle  marque  un  temps  d'arrêt  dans  la 
carrière  de  Quinault.  Il  était,  comme  on  Ta  vu,  très  positif  dans  l'arran- 
gement de  ses  intérêts;  il  prenait  ses  précautions  contre  l'abandon  de 
l'inspiration   juvénile;  il  se  garait  avec  des  soins  de  procureur  retors 
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qu'il  était.  Après  avoir  compulsé  des  dossiers  pour  se  faire  une  échap- 
patoire du  côté  de  la  chicane,  il  songea  à  s'établir  encore  plus 
sérieusement  par  un  mariage  avantageux.  Une  Jeune  personne  nommée 
Louise  Goujon  éprouvait  pour  lui  une  vive  inclination  accompagnée  de 
quarante  mille  écus,  selon  l'estimation  la  plus  modeste.  Quarante  mille 
écus,  à  cette  époque,  étaient  une  grosse  fortune.  La  fille  était  jolie  par 
dessus  le  marché;  Quinault  l'épousa  et  écrivit  à  cette  occasion  une  nou- 
elle,  V Amour  sans  faiblesse,  dont  le  titre  paraît  peu  justifié  aujourd'hui, 
puisque  le  soir  même  des  noces,  dit  la  légende,  les  deux  époux  n'atten- 
dirent pas  le  départ  de  leurs  invités  pour  se  livrer  aux  charmes  du  téte- 
à-tête. 

Bien  posé  dans  le  monde,  à  l'abri  de  la  faim  ou  de  la  misère,  Quinault 
acheta  une  charge  d'auditeur  des  comptes.  Lorsqu'il  croyait  s'en  mettre 
en  possession,  on  fit  quelques  difficultés  pour  le  recevoir;  messieurs  de 
la  Chambre  des  comptes  prétendirent  qu'il  n'était  pas  de  l'honneur  d'une 
compagnie  aussi  grave  que  la  leur  de  recevoir  un  homme  qui  avait  fait 
des  tragédies  et  des  comédies.  Cet  incident  fut  cause  qu'un  anonyme 
publia  le  quatrain  suivant  : 

Qinnaidt,  le  plus  grand  des  auteurs, 
Dans  votre  corps ^  messieurs^  a  dessein  de  paraître  : 
Puisqu'il  a  fait  tant  d'auditeurs^ 
Pourquoi  Vempêche^^-vous  de  Vêtre? 

L'épigramme  est  un  bélier  puissant  pour  forcer  les  portes  d'une 
assemblée  quelconque;  la  Chambre  des  comptes  se  rendit  à  discrétion  et 
s'ouvrit  au  candidat,  qui  continua  jusqu'à  sa  mort  de  remplir  les  devoirs 
de  sa  charge  avec  autant  d'exactitude  que  ses  plus  laborieux  confrères. 
Comme  on  ne  voyait  plus  aucun  ouvrage  signé  de  lui,  on  crut  qu'il 
était  empêché  par  ses  nouvelles  occupations.  Il  avait  tout  simplement 
promis  à  sa  femme  de  ne  plus  travailler  pour  la  scène  ;  l'opéra  seul  était 
excepté  de  cette  défense  et  c'est  aux  scrupules  de  madame  Quinault  que 
son  mari  dut  de  s'adonner  à  une  étude  où  il  rencontra  (involontairement) 
le  profit,  la  gloire  véritable,  —  peut-être  l'immortalité  ! 

DANIEL    BERNARD. 

(La  fin  prochainement.) 


DEUX 


OPÉRAS    RÉVOLUTIONNAIRES 


DE  GRETRY 


NDÉE  par  Louis  XIV,  placée  de  tout  temps  sous  l'au- 
torité des  ministres  de  la  maison  du  Roi  ou  des  Inten- 
tants des  menus,  prenant  part  à  toutes  les  fêtes  de  la 
our,  souvent  honorée  de  la  présence  du  Roi,  de  la 
Reine  et  des  princes,  comptant  parmi  ses  abonnés  l'é- 
lite  de  la  noblesse  du  royaume^  considérée  comme  une 
institution  aristocratique',  F  Académie  royale  de  musique  eût  dû  être, 
à  -ce  qu'il  semble,  singulièrement  suspecte  sous  le  régime  de  la  Terreur. 
~  Loin  de  là.  On  changea  le  titre  :  V Opéra  devint  le  Théâtre  de  la 
République  et  des  Arts,  et  l'accord  ne  tarda  pas  à  s'établir  entre  les  ci- 
toyens artistes^  les  citoyennes  du  chant  et  de  la  danse  et  les  citoyens 
membres  de  la  Commune  de  Paris.  —  C'est,  en  effet,  la  Commune  qui 
avait  l'administration  supérieure  des  établissements  des  Arts,  et  les  dé- 
penses étant  divisées  en  communales  et  révolutionnaires,  c'est  dans 
cette  dernière  catégorie  que  furent  rangés  les  frais  de  l'Opéra.  En  1793, 
quand  Paris  manque  de  pain,  quand  l'armée  manque  de  souliers,  on  fait 
ordonnancer  le  paiement  de  593,827  livres,  16  sous,  9  deniers,  pour 
dépenses  de  l'Opéra,  et  nous  reproduisons  ici  d'autant  plus  volontiers, 
d'après  nos  notes,  les  considérants  du  Rapport,  que  l'original  de  ce  cu- 
rieux document  a  été  détruit  dans  l'incendie  des  Archives  de  l'Hôtel  de 
Ville,  K  Les  événements  ont  bien  démontré  que  de  tous  les  établisse- 
«  ments  de  Paris,  sans  même  en  excepter  ceux  qui,  comme  spectacles, 
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«  sembleraient  parfois  pouvoir  balancer  l'utilité  de  l'opéra  par  rapport 
((  à  la  révolution,  il  n'en  est  aucun  qui,  malgré  ses  efforts,  ait  autant 
«  fait,  ni  qui  puisse  autant  faire  pour  elle,  parce  qu'il  est  le  seul  spec- 
«  tacle  qui  ait  sur  ses  rivaux  l'inappréciable  avantage  de  s'emparer  de 
«  tous  les  sens,  qu'il  les  tourne  à  son  gré,  les  électrise  et  les  embrase  de 
«  l'amour  de  la  patrie.  Qui  a  pu  entendre  V Hymne  à  la  Liberté  sans 
«  avoir  ressenti  une  forte  commotion^  ne  doit  pas  aimer  sa  patrie  et 
«  n'est  pas  un  républicain  (i),  » 

Lorsque  des  difficultés  s'élèvent  entre  les  membres  delà  Commune 
et  les  administrateurs  de  l'Opéra,  Francœur  et  Cellerier,  à  propos  de  la 
représentation  d'un  ouvrage  patriotique,  le  Siège  de  Thionville,  c'est 
contre  les  administrateurs  seuls  qu'on  prend  des  mesures  de  rigueur, 
et  tandis  que  pour  des  motifs  semblables  on  avait  fermé  la  Comédie- 
Française  et  incarcéré  les  comédiens,  on  consacre  l'existence  de  l'Opéra 
par  un  arrêté  dont  voici  le  texte  : 

«  Considérant  que  depuis  longtemps  l'aristocratie  s'est  réfugiée  chez 
les  administrateurs  des  différents  spectacles  ; 

«  Considérant  que  ces  messieurs  corrompent  l'esprit  public  par  les 
pièces  qu'ils  représentent  ; 

«  Considérant  qu'ils  influent  d'une  manière  funeste  sur  la  révo- 
lution ; 

(c  Arrête  que  le  Siège  de  Thionville  sera  représenté  gratis  et  uni- 
quement pour  l'amusement  des  sans-culottes,  qui,  jusqu'à  ce  moment, 
ont  été  les  vrais  défenseurs  de  la  liberté  et  les  soutiens  de  la  démo- 
cratie (2).  » 

Un  peu  plus  tard,  c'est  le  procureur  général  de  la  Commune,  Hébert, 
le  Père  Duchesne,  qui  prend  la  défense  de  la  ci-devant  Académie 
Royale  de  musique.  «  L'Opéra,  dit-il,  a  été  longtemps  le  foyer  de  la 
contre-révolution,  mais  néanmoins  on  djit  l'encourager,  parce  qu'il 
nourrit  un  grand  nombre  de  familles  et  fait  fleurir  les  arts  agréables.  » 
En  conséquence,  il  propose,  et  la  Commune  arrête  «  qu'elle  encoura- 
gera l'Opéra  et  le  défendra  contre  les  persécutions  de  ses  ennemis  (3).  » 
En  échange  de  cette  protection,  l'Opéra  multiplia  pendant  cette  pé- 
riode l'exécution  d'hymnes  patriotiques  et  de  pièces  révolutionnaires. 
Toutefois,  ce  genre  d'ouvrages  prôné  dans  les  clubs  et  dans  les  journaux 
avec  toute  l'exagération  du  langage  de  l'époque,  plaisait  au  public  beau- 
coup moins  qu'on  ne  pourrait  le  croire.    Les  œuvres  de  Gluck,  où  l'on 

(i)  Archives  de  VHôtel  de   Ville  (incendiées  en  mai  1871)  ;  carton  ï^^o. 
(2)  Moniteur  ;  année  1793,  premier  semestre,  n"   172. 
Tî)  Moniteur  ;  annie  179''',  deuxième  semestre,  n"  2?3. 
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avait  modifié  les  vers  qui  parlaient  de  Rois,  de  sujets,  etc.,  des  ballets 
anacréontiques  ou  champêtres,  étaient  préférés  de  beaucoup  aux  opéras 
de  circonstance.  Nous  en  trouvons  la  preuve  dans  un  rapport  de  Thie- 
bault,  secrétaire  de  l'Opéra  en  l'an  VII,  qui  a  l'avantage  de  résumer 
tout  ce  qui  a  rapport  au  répertoire  révolutionnaire  de  l'Opéra. 

LISTE   DES    PIÈCES    PATRIOTIQUES    OFFERTES   AU    THEATRE   DE    REPUBLIQUE 

ET   DES    ARTS. 

Pièces  patriotiques  qui  font  partie  du  répertoire  actuel  : 

1°  Miltiade  à  Marathon. 

2°  Horatius  Coclès  et  Mucius  Scevola. 

3°  L'Offrande  à  la  liberté. 

4°  Le  Chant  du  Départ. 

5°  La  Nouvelle  au  camp  de  l'assassinat  des  Ministres  français  à  Rastadt. 

6°  Le  Cri  de  vengeance. 

Il  est  juste  et  convenable  d'observer  combien  il  serait  à  désirer  que  ces 
sortes  de  pièces  fussent  aussi  recommandables  par  le  talent  que  par  le  senti- 
ment qu'on  y  exprime.  Quand  elles  n'ont  pas  ce  double  mérite  à  un  degré 
éminent,  le  public  ne  les  voit  qu'une  fois.  La  dernière  fois  qu'on  a  joué 
Miltiade  à  Marathon,  la  recette  n'est  pas  montée  à  i8o  francs,  et,  par  consé- 
quent, n'a  pas  couvert  les  frais.  C'est  ainsi  qu'on  ne  peut  guère  donner  ces 
pièces  sans  ruiner  l'établissement. 

2° 

Pièces  patriotiques  qui  ont  précédemment  fait  partie  du  répertoire, 

ï"  L'Hymne  à  la  Liberté. 

2°  Le  Camp  de  Grandpré. 

3°  La  Réunion  du  lo  août. 

4°  Fabius. 

5°  Le  Siège  de  Thionville. 

6°  La  Mort  de  Beaurepaire. 

7°  Le  Siège  de  Toulon. 

8°  La  Fête  de  la  Raison  ou  la  Rosfère  républicaine. 

9°  Denys  le  Tyran. 

io°  Toute  la  Grèce,  ou  ce  que  peut  la  Liberté. 

11°  La  Pompe  funèbre  de  Hoche. 

La  plupart  de  ces  pièces  tenaient  à  des  circonstances,  et  dès-lors  elles  ne 
pouvaient  produire  qu'un  intérêt  passager.  Les  autres  sont  tombées  par  la 
raison  indiquée  ci-dessus. 

3" 
Pièces  patriotiques  qui  ont  été  présentées  et  qui  ont  été  rejetées. 

1°  La  Descente  en  Angleterre,  — C'est  le  Gouvernement  qui  a  défendu  de 
la  jouer. 
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2°  Alexandre,  tyran  de  Phères,  que  le  jury  a  jugé  ne  pouvoir  point  ad- 
mettre. 

Pièces  patriotiques  admises  et  non  encore  établies. 

1°  Guillaume  Tell,  ballet  dont  on  prépare  la  mise  au  théâtre. 

2"  Léonidas  ou  le  départ  des  Spartiates,  opéra  en  un  acte  dont  on  attend  la 
musique  avec  impatience. 

3°  Les  Fêtes  lacédémoniennes,  en  trois  actes,  dont  la  musique  n'est  pas 
encore  faite. 

5" 

Pièces  patriotiques  présentées  et  non  encore  jugées, 

I»  Les  Horaces,  en  trois  actes. 

1°  Scène  lyrique  sur  la  Paix. 

3"  Le  Retour  des  Guerriers  ou  le  Temple  de  Vénus. 

Léonidas,  en  un  acte,  a  été  mis  et  joué  trois  fois  en  thermidor  et  fructi- 
dor, an  VII  (i). 

Parmi  ces  pièces  révolutionnaires,  il  en  est  Jeux  que  nous  croyons 
d'autant  plus  intéressant  d'analyser,  que  ce  sont  deux  partitions  inédites 
de  Grétry.  Les  paroles  de  toutes  deux  sont  de  Sylvain  Maréchal  (2). 

(i)  Archives  de  l'Opéra.  Administration  de  l'an  vu. 

(2)  Pierre  Sylvain  Maréchal,  avocat  au  Parlement,  né  à  Paris  Je  i5  août  lySo, 
mort  le  i8  janvier  i8o3,  auteur  de  VAlmanacli  républicain,  du  Dictionnaire  des 
Athées,  etc.,  a  fait  représenter,  outre  les  deux  opéras  de  Grétry,  le  Jugement  dernier 
des  Rois,  prophétie  en  un  acte,  jouée,  le  26  vendémiaire,  an  II,  sur  le  Théâtre  de  la 
République,  et  qui,  parmi  les  pièces  révolutionnaires,  est  certainement  une  des  plus 
étranges. 

Un  vieillard  français  (le  rôle  était  joué  par  Monvel)  a  été  relégué  par  un  despote 
dans  une  île  déserte  et  volcanique.  Il  s'y  est  construit  une  cabane  abritée  par  un 
grand  rocher,  sur  lequel  il  a  tracé  cette  inscription  : 

//  vaut  mieux  avoir  pour  voisin 
Un  volcan  qu'un  roi. 
Liberté.  Egalité. 

Des  sans-culottes  abordent  dans  cette  île.  Ils  apprennent  au  bon  vieillard  qu'il  n'y 
a  plus  de  rois  en  Europe.  On  les  amène  à  fond  de  cale  d'une  petite  frégate  ;  on  les 
voit  débarquer  tous,  un  excepté  (on  comprend  l'exception  ;  c'est  de  Louis  XVI  qu'il 
s'agit).  Le  Pape  (Duga^on)  ,  l'Empereur  (Raymont) ,  la  Czarine  (MicliotJ ,  le  Roi 
d'Espagne  (Baptiste  le  Jeune)  ,  le  Roi  de  Pologne  (Grandmesnil)  ,  sont  abandonnés 
dans  l'île  déserte  où  ils  se  disputent  à  coups  de  poing  une  tonne  de  biscuits,  puis 
sont  bientôt  engloutis  par  une  éruption  du  volcan. 
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DENYS  LE  TYRAN 

MAITRE    d'École    a    corinthe 

Opéra  en  un  acte, 

Première  représentation  le  6  fructidor,  an  u. 

Le  théâtre  représente  une  rue  de  Corinthe.  Denys,  seul,  presse  son  dia- 
dème sur  son  cœur  en  déplorant  son  destin.  Il  en  est  réduit  à  se  cacher 
sous  un  nom  supposé. 

Au  lieu  de  sceptre,  une  férule 
Est  dans  ma  main.  Hélas!  ô  souvenirs  cuisants! 
Corrigeant  le  point,  la  virgule, 
Je  ne  suis  plus  que  l'effroi  des  enfants. 

Les  écoliers  arrivent  conduits  parleurs  mères,  et  Grétry  leur  fait  chan- 
ter un  choeur  assez  curieux  où  ils  épèlent  leurs  lettres. 

Alpha!  Bêta!  Gamma!  Delta!... 
—  C'est  mal!  toi  recommence... 

Denys  gourmande  ses  écoliers  ;  un  voisin,  le  savetier  Chrysostome, 

De  la  chaussure  humaine  adroit  réparateur 

lui  conseille  la  patience  et  la  douceur,  puis  lui  demande  des  renseigne- 
ments sur  son  passé  : 

—  En  Sicile,  dis-moi,  quel  métier  faisais-tu? 

—  J'y  tenais  une  grande  école, 

—  Parle-moi  de  Denys?  —  Je  ne  l'ai  jamais  vu. 

—  On  me  l'a  peint  fort  laid,  d'im  esprit  ambigu  ; 
Son  visage  appelait,  dit-on,  la  croquignole... 

—  C'était  im  grand  maître  d'école! 

Ils  boivent,  tout  en  causant,  et  c'est  là  que  sont  placés  les  couplets 
reproduits  par  la  Chronique  Musicale. 

La  femme  de  Chrysostome,  qui  vient  chercher  son  mari,  a  conçu  quel- 
ques doutes  : 

A  la  pièce  d'argent  du  despote  Denys, 
Ce  maître  d'école  ressemble. 

Mais  Chrysostome  ne  partage  pas  les  soupçons  de  sa  femme.  Il  s'éloigne 
avec  elle,  laissant  le  maître  d'école  endormi. 

Alors  avait  lieu  la  récréation  des  écoliers.  Dans  un  ballet  en  action, 
les  plus  jolies  danseuses  de  l'Opéra  vêtues,  ou,  pour  parler  plus  exacte- 
ment, costumées  en  jeunes  Corinthiens,  jouaient  à  saute-mouton,  au 
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cheval  fendu,  etc.  Ce  divertissement,  qui  n'avait  rien  de  politique,  fut 
le  grand  succès  de  l'ouvrage  (i). 

Les  écoliers  chantaient  ensuite  une  ronde. 

//  était  une  fois  un  roi, 

Le  plus  méchant  des  rois. . . 
—  Peste  des  rois  et  de  leur  clique 
Vive,  vive  la  République  !  . . 

Denys  se  réveillait,  il  écoutait  la  ronde, 

Par  Jupiter,  c'est  mon  histoire 
Qiie  Corinthe  a  mise  en  chanson  ! 

Il  se  fâchait,  mais  les  écoliers  se  moquaient  de  lui  et  finissaient  par  sau- 
ter sur  son  dos.  En  se  débattant,  Denys  laissait  entrevoir  un  bout  de 
diadème  prêt  à  tomber  de  la  manche  de  sa  tunique,  et  sur  lequel  son 
nom  était  tracé  en  lettres  de  perles.  La  femme  de  Chrysostome,  qui  sur- 
venait avec  son  mari,  apercevait  le  bandeau  royal, 

Eh  !  quoi  !. . . 
Chrysostome  a  pu  boire  avec  un  roi!... 

Le  peuple,  attiré  par  les  cris,  arrivait  à  la  fois  alarmé  et  curieux  : 
Un  roi!  voyons  comment  est  fait  un  roi!... 

Puis  le  magistrat  prévenu  faisait  emmener  Denys  entre  quatre  soldats, 
les  écoliers  le  suivant  avec  des  verges  qu'ils  avaient  prises  à  l'école.  La 
demeure  de  Denys  était  abattue  et  la  statue  de  la  Liberté  apparaissait 
sur  ses  ruines. 

Apaise-toi,  Liberté  sainte  ! 
,  Il  arrive  le  jour  où  le  glaive  des  lois 
Immolera  dans  ton  enceinte 
Tout  ime  hécatombe  de  rois. 

Le  divertissement  final  commençait  alors.  Vestris,  qu'une  maladie 
avait  éloigné  depuis  quelques  mois  du  théâtre,  y  reparut  avec  le  plus 
grand  succès.  Malgré  cela,  malgré  le  talent  de  Lays  er  de  madame 
Chéron,  Denys  le  Tyran  eut  peu  de  représentations. 

A  la  décade  suivante,  on  représenta  un  nouvel  ouvrage  patriotique  des 
mêmes  auteurs. 


[i)^lDécade  philosophique,  tome  II,  p.  233;  numéro  du  10  fructidor,  an  II. 


202  LA  CHRONIQUE  MUSICALE 

LA  ROSIÈRE  RÉPUBLICAINE 

Opéra  en  un  acte 
Première  représentation  le  i6  fructidor,  an  n. 

Le  théâtre  représente  une  place  de  village  ;  au  fçnd,  le  porche  d'une 
église  de  campagne,  au  milieu,  l'arbre  delà  liberté;  la  maison  curiale  à 
gauche. 

Le  maire  et  son  fils  Lysis  parlent  de  la  tête  que  l'on  prépare.  La  Jeune 
fille  la  plus  sage  doit  être  proclamée  par  les  vieillards  Déesse  de  la  Rai- 
son. On  a  encore  d'autres  projets  et  le  maire  les  explique  à  un  officier 
municipal  qui  survient:  Il  s'agit  de  supprimer  les  prêtres. 

Ami,  c'est  im  grand  pas 

Qiie  celui  qu'on  va  faire  ! 
Mais  à  la  hauteur  nécessaire 
Si  les  citoyens  ne  sont  pas  ? 

—  Nous  les  ferons  marcher  l 

Répond  le  maire,  là-dessus  on  jure  de  se  liguer  contre  le  fanatisme  et 
le  despotisme. 

Les  vieillards  annoncent  qu'Alison  a  été  choisie  pour  Déesse  de  la 
Raison.  Lysis  qui  l'aimait  s'en  réjouit  et  chante  un  air: 

Alison  a  le  prix  !  Qii'il  m'est  doux  de  pouvoir 
Adorer  la  Raison  sous  le  charme  des  grâces, 


Ensuite  surviennent  les  mères  de  famille  du  village.  Elles  s'étonnent 
de  trouver  la  porte  de  l'église  encore  fermée...  le  curé  se  sera  rendormi 

sans  doute. 

Frappons  à  sa  porte  ! 
Monsieur  le  curé, 
Dort-on  de  la  sorte  ! 
Ouvre^  au  moins  l'église!...  Êtes-vous  émigré? 

Personne  ne  répond  et  les  vieilles  femmes  se  mettent  à  dire  leurs  pa- 
tenôres.  Mais,  tout  à  coup,  le  porche  de  l'église  s'ouvre  et  laisse  voir  un 
nouvel  autel  placé  sur  l'ancien. 

On  y  lit:  A  LA  RAISON. 

Les  jeunes  gens  arrivent  et  chantent  un  hymne  à  la  nouvelle  Déesse. 
Les  vieilles  femmes  ne  savent  ce  que  cela  veut  dire. 

Ma  voisine...  est-ce  im  rêve?  et  qu'est-ce?...  à  la  Raison, 
Mais  Je  ne  connais  vas  de  sainte  de  ce  nom! 
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C'est  alors  que  se  présente  le  curé.  Il  déchire  son  bréviaire,  sa  lévite 
et  paraît  vêtu  en  sans-culotte. 

Dans  le  temple  de  la  raison, 
Et  sous  les  yeux  de  la  nature. 
Je  viens  me  mettre  à  l'imisson 
Et  renoncer  à  l'imposture. 

Après  quoi  le  maire  exhorte  les  habitants  à  élever  leurs  pensées  vers 
la  Raison. 

Selon  l'usage,  et  comme  sous  la  monarchie,  un  divertissement  termi- 
nait l'opéra.  Ainsi  que  cela  venait  d'arriver  pour  Denys  le  tyran,  c'est 
encore  la  danse  qui  eut  le  plus  vif  succès  dans  la  Rosière  républicaine  ; 
les  journaux  du  temps  rendent  un  compte  très  favorable  du  ballet. 

a  Une  scène  très  gaie  est  celle  de  deux  religieuses  qui  se  rendent  à 
«  l'église  pour  y  entendre  la  messe.  Un  citoyen  les  aperçoit,  s'enspresse 
«  à  les  retenir  et  y  parvient  non  sans  peine  ;  peu  à  peu  elles  cèdent  à  la 
a  joie  publique,  se  mêlent  à  la  danse  et  finissent  par  danser  la  carma- 
«  gnole  (i)  »  Ce  citoyen  n'était  autre  que  Vestris,  l'illustre,  l'élégant 
VestriS;,  le  héros  de  tant  de  Menuets  et  de  Gavottes,  dansant  la  carma- 
gnole avec  mesdemoiselles  Duchemin  et  Perignon  habillées  en  reli- 
gieuses! Lays  jouait  le  rôle  du  ciiré\  Chéron,  celui  du  maire;  Adrien, 
celui  de  Vofficier  municipal. 

Tels  étaient,  à  la  fin  de  l'an  II,  les  ouvrages  que  TOpéra  présentait  au 
public.  A  ce  moment  pourtant  il  n'était  plus  nécessaire,  pour  vivre  en 
sûreté,  d'afficher  des  sentiments  aussi  exaltés.  Depuis  plus  d'un  mois, 
Tallien  avait  annoncé  à  la  Convention  la  fin  de  Robespierre  en  s'écriant  : 
«  Allons  partager  l'allégresse  commune,  le  jour  de  la  mort  d'un  tyran 
est  une  fête  à  la  fraternité!  )>  Mais,  comme  nous  l'avons  fait  remarquer 
en  commençant,  l'administration  de  l'Opéra,  à  cette  époque,  était  plei- 
nement entrée  dans  le  mouvement  ;  en  outre,  il  est  exact  de  dire  que  Gré- 
try  composa  sans  répugnance  et  avec  un  certain  degré  de  conviction,  ces 
opéras  révolutionnaires.  S'il  n'en  dit  mot  dans  ses  Essais  sur  la  musique.^ 
où  il  donne  tant  de  détails  sur  toutes  ses  partitions,  la  véritable  raison 
de  ce  silence,  c'est  que  Denys  le  tyran  et  la  Rosière  républicaine,  obtin- 
rent peu  de  succès.  —  En  1801,  Grétry  publia  un  ouvrage  en  trois  vo- 
lumes, intitulé  :  De  la  vérité,  ce  que  nous  sommes,  ce  que  nous  fûmes., 
ce  que  nous  devrions  être.  Il  y  parle  des  sentiments  de  républicanisme 
qu'il  a  sucés  dès  son  enfance  (2);  il  constate,  en  passant,  l'accueil  bien- 

(i)  Journal  de  Paris  ;  octidi,  i8  fructidor,  an  II. 
(2)  Tome  I,  pag.  i55. 
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veillant  qu'il  avait  reçu  de  l'ancienne  cour,  et  quand  il  en  arrive  à  faire 
le  récit  de  la  Terreur,  il  en  retrace  les  tristes  épisode  sans  une  indigna- 
tion trop  vigoureuse,  il  en  attribue  les  excès  aux  bravades  du  parti  anti- 
populaire (i);  il  fait  remarquer  qu'elle  n'a  pas  empêché  la  population 
autant  qu'on  l'aurait  cru  (2).  Du  reste,  il  dit,  en  commençant  son  récit, 
qu'il  lui  en  coûte  «  de  remettre  sous  les  yeux  des  âmes  sensibles  des  ta- 
bleaux qu'elles  ne  cherchent  qu'à  éloigner  de  leur  imagination  (3),  et 
cette  idée  le  préoccupe  tellement,  qu'il  la  reproduit  jusque  dans  la  table 
alphabétique,  où  on  trouve  cette  singulière  mention  : 

Terreur  (temps  de).  Invitation  aux  victimes  de  ce  temps  de  ne  pas 
lire  les  pages  de  V introduction  de  cet  ouvrage  oïl  il  en  est  parlé  et  de 
passer  à  Vouvrage  même. 

Tout  cela  a  été  oublié  avec  le  temps.  Grétry  est  resté  l'auteur  de 
V Epreuve  villageoise^  de  Richard  Cœur  de  Lion  et  de  tant  d'autres 
charmants  ouvrages.  Il  vécut  jusqu'en  181 3  et  put  jouir  longuement 
de  ses  succès.  Comme  Rossini,  il  put  voir  sa  statue  en  marbre  orner  le 
péristyle  du  théâtre  où  il  avait  obtenu  ses  plus  beaux  triomphes.  A  sa 
mort,  pour  honorer  ses  funérailles,  l'Institut,  le  Conservatoire  de  musi- 
que, les  auteurs,  les  compositeurs,  les  artistes  des  différents  théâtres,  se 
réunirent  en  un  cortège  qui  s'arrêta  devant  les  deux  théâtres  lyriques 
et  le  Théâtre-Français  ;  le  soir  on  exécuta  à  rQpera-Comique  une  sorte 
d'apothéose;  on  se  hâta  de  publier  des  portraits,  des  gravures,  des  allé- 
gories de  toutes  sortes,  et,  dans  le  nombre,  celle  que  reproduit  la  Chro- 
nique Musicale  n'est  pas  une  des  moins  curieuses. 

CH.  NUITTER. 

(i)  I.  XGII. 

(2)  II.  324. 

(3)  I.  LXXXIV. 
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LES   MUSICIENS   ALLEMANDS 


PENDANT  LA  DERNIÈRE  GUERRE 


uoiQUE  nous  n'ayons  pas  à  notre  disposition  des  ma- 
tériaux aussi  complets  que  ceux  qui  ont  permis  à  notre 
ami  M.  Weckerlin  de  raconter  aux  lecteurs  de  la 
Chronique  Musicale  Vhistoire  en  chansons,  des  an- 
nées 1 870-1 871,  nous  entreprenons  d'esquisser  la 
contre-partie  de  ce  travail,  en  prenant  pour  guide  le 
Catalogue  général  des  œuvres  musicales  parues  en  Allemagne  et  dans 
les  pays  limitrophes  (ig*^  et  20"  année  :   1870,  1871). 

A  la  vérité,  ces  deux  brochures  ne  nous  donnent  que  les  titres  des 
ouvrages  qui  nous  intéressent;  aussi  ne  pourrons-nous,  comme  notre 
confrère,  entrer  dans  des  détails  circonstanciés  sur  la  valeur  musicale 
et...  poétique  (?)  des  morceaux;  mais  comme  le  dépôt  de  la  musique 
allemande  n'est  pas  obligatoire  en  France,  il  nous  faut  nous  contenter 
de  ce  que  nous  avons  sous  la  main.  Aussi  bien  trouverons-nous  dans  les 
quelques  cinq  cents  pages  dont  se  composent  ces  catalogues,  des  données 
suffisantes  pour  établir  que  les  musiciens  allemands  des  dernières  années 
ne  le  cèdent  en  rien  aux  musiciens  français,  dans  le  soin  de  chanter  leur 
patrie  et  surtout  d'exalter  ses  mérites  en  couvrant  d'invectives  le  camp 
ennemi. 

Car  il  faut  bien  qu'on  le  sache  :  en  musique  comme  en  toutes  choses, 
la  Prusse,  ou  si  l'on  veut  l'Allemagne,  a  suivi  pas  à  pas  nos  errements, 
durant  l'époque  qui  a  précédé  la  guerre.  Comme  les  nôtres,  ses  soldats  se 
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sont  grisés  de  vin  et  de  chansons,  et  ses  bourgeois  ont  parcouru  les  rues 
des  villes  en  proférant  des  injures  contre  l'adversaire.  A  Paris,  on  criait  : 
à  Berlin!  à  Berlin  on  criait:  à  Paris l  —  A  Paris,  on  chantait  la  Mar- 
seillaise; à  Berlin,  on  chantait  die  ïEatl^t  mn  '§.'^nn  (la  garde  sur  le 
Rhin)\  Les  termes  étaient  différents;  mais  la  pensée  était  la  même. 

Lorque  la  France  eut  imprudemment  renvoyé  à  la  Prusse  le  gant  que 
celle-ci  avait  agité  devant  ses  yeux,  l'Allemagne  entière  entonna  des 
hymnes  guerriers.  On  nous  représenta  comme  l'ennemi  héréditaire  (bcr 
€rbfcinïr)  qu'il  fallait  anéantir,  et  l'on  chanta  sur  toutes  les  notes  de  la 
gamme  les  combats  et  les  pillages  futurs.  Tout  d'abord,  ce  furent  les 
anciennes  chansons  des  guerres  de  Trente  ans  et  d^Sept  ans,  et  les  Lie- 
ders  patriotiques  de  Weber,  qui  firent  les  frais  de  ce  concert  discordant; 
puis  vinrent  les  chants  plus  récents,  contemporains  du  Rhin  Allemand^ 
auquel  Musset  répondit  si  vertement,  et  qui  firent  dire  à  Henri  Heine 
que  le  patriotisme  des  Allemands  consistait  à  déblatérer  contre  les 
autres  peuples. 

Ce  même  Rhin  Allemand^  de  Becker,  eut  un  regain  de  succès.  Il  en 
fut  de  même  de  la  Patrie  Allemande.  WcàB  ist  ïrcs  ^mht\zxi  l^atcrkub? 
hymne  bien  connu,  et  au  moyen  duquel  on  s'est  appliqué^  depuis  nom- 
bre d'annéeSj  à  enseigner  aux  peuples  allemands  que  l'Allemagne  ne 
saurait  s'annexer  assez  de  contrées. 

Citons  encore  :  ^ciitst^Ianîï  itèer  allcs,  chanson  à  double  sens,  dont 
le  titre  peut  se  traduire  indistinctement  par  :  V Allemagne  avant  tout 
ou  r Allemagne  maîtresse  de  toutes  choses  ;  IcJï  hm  cm  |prrussc  {Je  suis 
prussien),  chant  séparatiste  s'il  en  fût,  mais  que  l'Allemagne  entière 
adopta  comme  sien,  de  par  la  politique  de  M.  de  Bismarck;  enfin  la 
garde  sur  le  Rhin,  qui  remonte  à  l'an  1840,  mais  dont  la  popularité  ne 
date  véritablement  que  du  mois  de  Juillet  1870. 

L'Allemagne  entière  chantait  donc  ses  haines  et  ses  menaces.  Une  soif 
intense  de  vengence,  soif  comprimée  depuis  léna  et  trompée  en  18 14, 
la  tenait  haletante,  et  de  l'ouest  à  l'est,  du  sud  au  nord,  du  Rhin  à  la 
Vistule,  et  des  Alpes  au  ruisseau  de  la  Sprée,  retentissait  un  cri  farou- 
che, précurseur  des  incendies  et  des  exécutions  de  Bazeilles,  d'Ablis  et 
de  cent  autres  villages. 

Entre-temps,  les  musiciens  allemands  s'étaient  mis  à  la  besogne  :  les 
plumes  couraient  sur  le  papier  à  portées,  et  la  guerre  n'était  pas  encore 
déclarée  que  de  nouvelles  chansons  guerrières  s'étalaient  aux  devantures 
de  tous  les  magasins  de  musique. 

M.  Abt,  dont  les  œuvres  font  encore  partie  des  répertoires  de  nos  or- 
phéons, ouvre  la  marche  :  nous  remarquons  de  lui  plusieurs  morceaux 
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patriotiques,  entre  autres  :  §lmtsdjla«i!ï  ixhn  allcs  (nous  avons  donné  plus 
haut  la  traduction  de  ce  titre)  ;  g.U'  §.ettte4''a«^  «^  frankwitlj  ^xuzxn  (Toute 
TAllemagne  en  France)  ;  f  otlj  ^ciîtsc^lartîï,  Ijcrrlicïjc  ^tcgcsèraitt  [Salut, 
Allemagne,  délicieuse  fiancée  de  la  victoire)  ;  Du  Rocher  à  la  mer, 
chœur  inspiré  par  la  devise  prophétique  des  Hohenzollern.  Puis  vient 
M.Wieprecht,  cité  par  notre  directeur  M.Heulhard  dans  son  article:  Le 
cas  de  MM.  de  Flotoip  et  Wagner,  —  M.  Wieprecht,  avec  un  chœur  : 
%\xm.  |llj«ïï!  l^trem  |lljcm  (^m  Rhinl  Au  delà  du  Rhin  \),  une  Chanson 
guerrière  contre  les  Welches  et  un  Chant  des  Batailles.  Plus  tard, 
M.  Wieprecht  composera  une  Chanson  des  guerriers  allemands  de- 
vant Paris;  une  Marche  triomphale  des  Allemands  devant  Paris,  et 
mettra  le  sceau  à  sa  popularité  en  arrangeant  pour  musique  militaire  la 
Marche  Impériale  du  dieu  Wagner  lui-même. 

Dès  les  premiers  jours  de  la  mobilisation,  les  marches  militaires  sont  à 
l'ordre  du  jour.  L'énumération  en  serait  longue  ;  aussi  nous  bornerons- 
nous  à  citer  celles  qui  s'offrent  à  nos  yeux  sous  des  titres  bizarres;  car 
telle  en  est  la  quantité,  que  les  dénominations  les  plus  inattendues  leur 
ont  été  données  ;  c'est  ainsi  que  nous  remarquons:  la  Marche  des  pa- 
triotes allemands,  signée:  Faust;  Bivouak-Marsch  (?),  de  Budik,  la 
Marche  de  Punité  allemande,  de  Bachmann  ;  la  Marche  de  la  landwehr 
de  Cologne  ;  la  Marche  des  volontaires  d'un  an  ;  la  Marche  des  cadets; 
la.  Marche  nationale  de  Hambourg;  Chassepot-Marsch  ;  la  Marche 
des  Diables  bleus  (i);  la  Marche  des  Roses,  d'après  Métra  ;  la  marche 
des  Japonais  ;  la  Marche  du  parlement  allemand,  etc.,  etc.,  sans  compter 
les  anciennes  marches  de  Dessau,  de  Diippel  et  de  Sadowa,  rajeunies 
pour  la  circonstance,  et  bon  nombre  de  marches  destinées  à  célébrer 
par  avance  l'entrée  triomphale  à  Paris  et  à  servir  à  cette  occasion.  Au 
hasard,  nous  citerons  parmi  les  auteurs  de  ces  dernières  MM.  Richter, 
Ruckenschuh,  Saro,  Feyl,  Keiper,  Pietke.  Plus  modestes  sont  MM. 
Apitius,  R.  Pfeiffer  et  Werner,  qui  se  contentent  de  publier  des  mar- 
ches intitulées  :  Les  Allemands  devant  Paris;  Défilé  des  troupes  de- 
vant Paris;  Fanfare  sous  les  murs  de  Paris. 

Comme  on  voit,  les  regards  de  l'Allemagne  sont  tournés  vers  Paris 
avant  même  qu'un  coup  de  fusil  ait  retenti  sur  la  Sarre.  Cette  attention 
nous  est  confirmée  par  les  morceaux  de  musique  vocale  et  instrumentale 
parus  à  cette  époque.  En  effet,  nous  trouvons,  en  feuilletant  notre  cata- 
logue: A  Paris,  galopade  rhénane,  àe  Grell;  Boulevard-Promenade 
marche  de  parade,  de  Grim  ;   les  Prussiens  à  Paris,    marche  de  Wal- 

(i)  Les  soldats  bavarois  se  sont  ainsi  baptisés. 
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ther  ;  An  bord  de  la  Seine,  polka,  du  même  ;  Finis  Parisiorum^  de 
Guzmann. 

Nous  nous  arrêterons  après  cette  dernière  aménité,  que  la  soif  de  nos 
dépouilles  a  inspirée  à  son  auteur,  ainsi  que  le  prouve  un  second  mor- 
ceau, suivant  immédiatement  le  premier,  et  qui  est  intitulé:  Trésors 
allemands.  M.  Guzmann  n'est  d'ailleurs  pas  seul  à  nous  prédire  le  pil- 
lage; il  a,  en  plusieurs  de  ses  confrères,  des  coadjuteurs  éloquents,  no- 
tamment en  M.  Conradi.  Rien  Ji'est  sacré  pour  un  iihlan!  Nous  autres 
barbares  !te\s  sont  les  titres  de  deux  compositions  de  ce  féroce  maître  de 
chapelle.  Puis  viennent  :  le  Plébiscite  allemand,  de  Becker;  Larmes  de 
Crocodile,  de  Gênée  ;  Chant  de  guerre  contre  les  Welches,  de  Haine  ; 
Moucherons  prussiens^  de  Krause;  Diplomatischer  Cancan,  tableau  de 
genre,  de  Hopp,  etc.,  etc.,  sans  oublier  bvc  flirgcnïic  tlblanm,  qu'on  peut 
traduire  par  les  Uhlans  qui  volent. 

On  remarquera  que  jusqu'ici  la  muse  populaire  fait  défaut.  Or,  elle 
ne  tarde  pas  à  se  montrer,  et  c'est  de  Sarrebriick,  aux  avant-postes, 
qu'elle  part.  Le  fusilier  Kutchke,  du  40*=  régiment  (de  HohenzoUern), 
rime  une  chanson  et  y  adapte  une  musique  non  moins  vulgaire  ;  un  re- 
porter du  journal  le  Daheim,  de  passage  à  Sarrebriick,  l'entend;  il  s'en 
empare,  l'envoie  à  sa  direction,  qui  la  publie,  et  bientôt  le  refrain  qu'on 
va  lire  est  dans  toutes  les  mémoires  et  sur  toutes  les  lèvres: 

SEhs  kmiu^t  jïemt  baim  §ustlj  bcrwnt  ? 
Iclj  glcutlir',  t^.hi  llapolhuu! 
Ilapo-popo-^apoliiim  ! 
|fepoIiitm!  (i) 

Durant  plusieurs  mois,  le  fusilier  Kutchke  fut  le  lion  de  la  guerre  ; 
on  vendit  sa  photographie  ;  on  publia  sa  biographie,  et  tous  les  bons 
mots  furent  mis  sur  son  compte  jusqu'au  jour  où  des  bourgeois  crédules, 
ayant  adressé  le  montant  d'une  souscription  destinée  au  fusilier  Kut- 
chke, au  colonel  du  40^  régiment,  celui-ci  répondit  qu'il  n'y  avait  ja- 
mais eu  dans  son  régiment  de  fusilier  de  ce  nom.  On  sut  alors  que 
l'auteur  de  la  chanson  populaire  n'était  autre  que  le  reporter  du  Da- 
heim  en  personne,  et  aussitôt,  la  faveur  du  public  se  retira  du  fusilier 
Kutchke,  pour  se  reporter  sur  une  autre  chanson,  tout  aussi  vulgaire,  et 


[1)  Qui  grouille  là  dans  le  buisson! 

Je  crois  que  c'est  Napoléon  ! 
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qui  parut  précédée   de  l'élégant    en-téte  que  nous   reproduisons    ci- 
après. 


Pour  donner  une  idée  de  ce  morceau  de  haut-goût,  nous  en  citerons 
un  couplet,  mais  en  allemand,  pour  ne  pas  faire  à  notre  langue  l'affront 
de  servir  à  exprimer  des  sentiments  aussi  triviaux  : 

^eixtst^lauir  lEWS^fîct  mit  (ETstEunctt 
g^uf  îïic  faaclstljcix  fricgsgosamttïï, 
§aUt  hïz  Jausï,  îiotlj  imljt  hn  ^ntk 
^ciit,  mit  Jamstctt,  mit  mUlionen, 
fritgclt  z$  auf  hu  knjontn, 
g^itf  îras  cfàxxic  CumgcîïpatK  l 

L'auteur  de  cette  insanité  a  pris  soin  de  se  faire  connaître;  il  a  dé- 
claré s'appeler  le  docteur  Kreutler  et  exercer  la  profession  de  médecin  à 
Sachsenhausen  (principauté  de  Waldeck).  Il  y  a  donc  lieu  de  croire 
qu'il  existe  réellement,  d'autant  que,  dans  son  ivresse  de  popularité,  il 
s'est  complaisamment  mis  à  découvert  et  a  même  associé  ses  ancêtres  à 
ses  succès  passagers.  En  effet,  rien  n'est  aussi  bouffon  que  la  note  en- 
voyée aux  journaux  par  ce  Kreutler  : 

«  Mes  ancêtres,  dit-il,  ont  tous  été  hommes  de  guerre  ;  la  plupart, 
prévôts  d'armes  dans  toutes  les  Universités  allemandes,  notamment  à 
léna.  Mon  père,  —  un  excellent  homme,  —  était  médecin  de  notre 
prince.  Et  moi-même,  je  suis  un  pauvre  docteur  exerçant  dans  un  pays 
peu  favorisé.  Si  j'ajoute  que  le  ciel  m'a  fait  cadeau  d'une  bonne  femme 
et  de  sept  enfants  merveilleusement  doués,  vous  saurez  tout  ce  qui  me 
concerne.  » 

Les  journaux  reproduisirent  à  l'envi  cette  note  et  profitèrent  de  l'occa- 
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sion  pour  transcrire  à  nouveau  les  treize  couplets  dont  se  compose  la 
chanson  et  qui  ont  une  valeur  égale  à  celui  que  nous  avons  cité,  à  l'ex- 
ception, toutefois,  d'un  seul  qui  a,  hélas!  l'accent  de  la  vérité.  C'est  à 
ce  titre  que  nous  lui  accordons  les  honneurs  de  la  traduction  : 

Le  ^éphir,  le  ^oiiave^ 
Le  spahis^  et  tout  brave 

De  la  grrrrand'  nation  ! 
Sont  partis  sur  la  Meuse 
Avec  cent  mitrailleuses 

Mais  sans  un  seul  canon. 

Cependant  la  guerre  a  éclaté,  et  la  série  de  nos  douloureuses  épreuves 
a  commencé.  Les  premières  victoires  de  l'armée  allemande  donnent  un 
nouveau  coup  de  fouet  à  Tinspiration  des  musiciens  teutons.  Entre  mille 
autres,  une  chanson  fait  fureur  :  ^as  Ijicïr  bon  p^'ac-P^a^mt  mxh  ximmn 
Jrli^  {la  chanson  de  Mac~Mahon  et  de  notre  Frit:{),  musique  d'un 
nommé  Hennés.  «  Notre  Frit^  »  est  d'ailleurs  le  héros  du  jour,  et 
les  musiciens  glorifient  ses  avantages,  en  même  temps  qu'ils  lan- 
cent l'insulte  au  vaincu  de  Wissembourg.  M.  Chnabel  établit  en 
musique  un  parallèle  entre  le  vainqueur  de  Lissa  et  le  vainqueur  de 
Wissembourg;  il  publie  le  jeune  et  le  vieux  Frit:{,  et  madame  Char- 
lotte de  Bulow  se  charge  de  populariser  cette  production.  En  même 
temps,  M.  Haushahn  donne  le  jour  à  une  polka  intitulée  :  gcr  grosse 
granb-granïr  Pat-Pal^ou,  et  M.  Krause  obtient  un  véritable  succès 
avec  sa  Lettre  du  turco  Abra-Saïd.  Les  Dépêches  de  la  guerre  et  les 
Origines  de  la  guerre^  du  même  auteur,  ne  sont  pas  accueillies  moins 
favorablement;  ces  deux  chansons  se  disputent  la  vogue  avec  la  Mitrail' 
leuse,  de  Bossenberger,  le  Premier  coup  de  patte  ^  deSteinhaeuser,  et, — 
signe  des  temps,  —  la  Fanfare  des  uhlans  devant  tare  de  triomphe,  à 
Paris,  de  Kretschmar.  Nous  ne  quitterons  pas  cette  époque  sans  faire 
remarquer  que  les  félicitations  des  musiciens  allemands  s'adressent  ex- 
clusivement à  «  Jtotre  Frii^^  »  et  que  le  nom  de  Steinmetz,  à  qui  in- 
comba une  lourde  tâche  à  l'autre  extrémité  de  la  ligne  d'attaque,  n'est 
pas  même  prononcé.  Cette  omission  s'explique  aisément  :  Steinmetz  était 
en  disgrâce,  et  il  n'avait  pas  besoin  de  musique. 

Après  Wissembourg,  Reichshoffen !  Après  Reichshoffen,  Sedan!  Le 
6  août^  de  Matys  ouvre  la  marche  des  chansons  destinées  à  glorifier  cette 
période,  et  le  3  septembre,  de  Reinecke  la  termine.  Entre  toutes  ces  pro- 
ductions, deux  se  partagent  la  faveur  du  public:  un  Salus  Caesari  nos- 
tro  GuilelmOy  qui  se  chante  sur  l'hymne  classique  de  Judas  Macchabée^ 
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de  Haendel  ;  See  the  conqu'ring  hero  cornes,  et...  ^at  x\xa  u\pxi  Papoicmt, 
avec  des  variations  sur  les  noms  de  Napoléon,  d'Eugénie  et  de  Loulou. 
Ce  dernier  morceau  est  signée:  Schulz-Weida.  Citons  encore,  comme 
appartenant  à  cette  époque:  Prince  royal  et  maréchal!  Hurrah,  Stras- 
bourg! Mort  à  l'ennemi  héréditaire!  et  n'oublions  pas  de  mentionner 
l'avalanche  de  polkas  et  de  galops  qui  fond  sur  TAilemagne  pour  témoi- 
gner de  ses  illusions  relativement  à  la  cessation  prochaine  des  hostilités. 
Et  en  vérité,  l'Allemagne  entière  danse  pour  célébrer  la  paix  qui,  dans  sa 
conviction,  ne  peut  manquer  de  suivre  les  premières  victoires  ;  elle  polke 
sur  les  motifs  sautillants  des  Souvenirs  de  Reims,  de  Werner,  de  Fusil 
à  aiguille  et  Chassepot,de  Hanna,  et  de  la  Polka  du  bombardement,  de 
Schindler  ;  elle  galope  au  son  de  la  musique  du  Galop  d'attaque,  de  Die- 
trich,  et  de  Mitrailleusen-Galopp,  de  Walther;  enfin  elle  valse  sur  un 
torrent  d'élucubrations  nationales  qui  détrônent  momentanément  les 
mélodieuses  inspirations  des  Strauss,  des  Gungl,  des  Lanner.  Quant  aux 
marches  militaires,  ce  n'est  plus  seulement  du  délire,  c'est  de  la  folie 
pure,  et  de  bizarres  qu'ils  étaient,  leurs  titres  deviennent  baroques. 
Qu'on  en  juge  par  l'énumération  suivante  :  Bartfreiheit-Marsch  (Mar- 
che de  la  liberté  de  laisser  pousser  sa  barbe)  de  Kral  ;  Marche  de  Sue^, 
de  E.  de  Wurtemberg  (?);  Marche  du  Khédive,  de  Ziehrer;  Marche 
des  oies,  de  *'*  ;  Marche  de  Humboldt,  de  Kûchenmeister  ;  Marche 
du  Jour  de  naissance,  de  Bohm  ;  Marche  de  l'exposition  de  V Indus- 
trie, à  Cassel,  de  Bochmann,  etc.,  etc. 

Mais  bientôt,  ce  torrent  d'inspiration  politico-musicale  se  tarit.  La 
paix  ne  se  conclut  pas  et  l'horizon  s'assombrit.  En  vain,  la  chute 
de  Strasbourg  émerillonne  momentanément  la  muse  germanique; 
M.  Parlow,  à  qui  notre  cher  directeur  a  donné  une  place  dans  son 
article  précité,  entre  Stockhausen  et  Wieprecht,  publie  une  Marche 
triomphale  de  l'entrée  des  Allemands  à  Strasbourg,  et  plusieurs  com- 
positeurs suivent  ses  traces,  tels  que  :  M .  Flugel  (fcass  mxx^s  nnsn  mn, 
l'Alsace  doit  nous  appartenir),  M.  Hammer  {Frères  d'Alsace)  et  M. 
Hermann  {la  belle  Alsacienne,  polka);  mais  l'intérêt  se  retire  visible- 
ment des  manifestations  musicales.  Les  semaines  succèdent  aux  semai- 
nes, les  mois  succèdent  aux  mois,  et  Paris  ne  parle  point  de  se  rendre, 
et  la  paix  semble  remise  à  une  époque  imprévue.  L'Allemagne  ne  danse 
plus  ;  l'Allemagne  se  recueille.  Aussi  ne  trouvons-nous  que  de  rares 
morceaux  inspirés  par  les  événements  qui  marquent  la  nouvelle  phase 
dans  laquelle  est  entrée  la  guerre.  Une  seule  marche  célèbre  la  prise  de 
Metz  ;  elle  a  pour  auteur  M.  Karl  Zabel.  Quant  aux  autres  victoires 
de  l'armée  allemande,  elles  trouvent  difficilement  des  chantres  inspirés» 
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Notons  cependant,  au  passage:  une  Marche  de  Saint- Quentin,  pour  cé- 
lébrer les  succès  de  Manteuffel  ;  une  polka,  Côte-tï Or-pclka^  de  Parlow, 
pour  exalter  les  mérites  militaires  du  général  de  Werder,  et  une  Mar- 
che de  Cœuilly-  Villiers^  qui  n'a  point  paru  à  Stuttgard,  comme  on  peut 
bien  le  penser,  si  l'on  se  reporte  aux  pertes  immenses  subies  sur  le  pla- 
teau de  Villiers  par  le  contingent  wurtembergeois  durant  les  journées 
des  3o  novembre,  2  et  3  décembre. 

Cependant,  la  transformation  du  royaume  de  Prusse  en  empire  d'Al- 
lemagne vient  bientôt  donner  un  aliment  nouveau  à  la  production  musi- 
cale, et  entre  tous  les  courtisans  du  nouvel  ordre  de  choses,  Wagner  et 
Liszt  se  font  remarquer  par  l'enthousiasme  que  leur  cause  l'avènement 
de  Tempereur  Guillaume.  Wagner,  l'ancien  dictateur  de  Dresde  en  184S, 
et  Liszt,  le  bon  abbé,  Hongrois  de  naissance  et  Parisien  par  adoption,  pu- 
blient :  le  premier,  une  Marche  de  Vempereur  (^aiscrmarscb)  et  une 
Marche  de  la  prestation  de  serment  (|§ulîïiginut0smcustlj)  ;  le  second  :  une 
Marche  triomphale  allemande^  intitulée  -.Du  rocher  à  la  mer  (i^'oiu  ^d$ 
lum  |ïïccr).  Delà  part  de  l'auteur  sifflé  du  Tannhaiiser,  cette  manifesta- 
tion anti-française  n'a  nullement  lieu  de  nous  étonner;  mais,  en  vérité, 
l'on  avait  mieux  à  attendre  du  «  petit  Lis\t  w  devenu  vieux.  L'abbé 
Liszt  est  d'ailleurs  l'un  des  très  rares  musiciens  étrangers  à  l'Allemagne 
qui  aient  mis  leur  talent  au  service  de  la  cause  prussienne;  de  plus,  il 
est  le  seul  qui  soit  Autrichien,  car  nous  n'avons  trouvé  aucun  morceau 
officiel  dans  les  catalogues  des  maisons  de  Vienne. 

Pour  parler  des  étrangers,  nous  citerons  M.  Levandowski,  qui  publie 
des  mazurkas  polonaises  à  Varsovie,  et  fait  paraître  à  Berlin  ^ic  ïicutsrbc 
J^aljïïc  {le  Drapeau  allemand)  et  ^ic  bmtsrijc  feu^cit  (les  Frontières  alle- 
mandes) ;  encore,  aucune  biographie  de  ce  Lewandowski  n'ayant  été 
publiée,  ne  saurions-nous  affirmer  qu'il  soit  sujet  de  S.  M.  l'empereur 
de  Russie.  Pour  le  duc  de  Leuchtenberg,  dont  le  nom  s'étale  à  côté  de 
celui  de  l'auteur  du  Drapeau  allemand,  le  doute  n'est  point  permis.  Le 
duc  de  Leuchtenberg  est  sujet  russe,  et  même  prince  russe,  car  il  a 
reçu  par  un  ukase  spécial  le  titre  d'Altesse  Impériale;  déplus,  il  est 
major-général  à  la  suite  de  l'empereur,  et  ce  qui  nous  importe  encore 
davantage,  il  est  lé  petit-fils  d'Eugène  de  Beauharnais.  Or,  ces  considé- 
rations ne  suffisent  point  à  calmer  les  ardeurs  du  dilettantisme  de  ce 
prince;  sa  Marche  de  parade  du  roi  Charles  (i)  en  fait  foi.  Franche- 
ment,  on   était  en  droit  d'attendre  mieux  d'un   descendant  de  l'ancien 


(i)  Il  s'agit  de  Charles  1"^^',   roi  de  Wurtemberg^  collaborateur  dévoué  du   roi  de 
Prusse,  durant  la  dernière  guerre. 
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général  en  chef  de  l'armée  du  Rhin  et  du  vice-roi  d'Italie,  vainqueur  en 
cent  batailles  des  amis  actuels  de  son  petit-fils. 

Mais  les  événements  se  sont  succédé  et  l'armistice  est  venu  rendre  à 
l'Allemagne,  à  bout  de  patience,  la  vie  et  la  mélodie.  Aussitôt  les  marches 
triomphales  s'impriment  et  se  débitent  par  milliers,  et  les  chanteurs 
entonnent  des  hymnes  de  victoire.  Dans  les  concerts,  on  exécute  des 
Symphonies  commémoratives  de  l'heureuse  issue  de  la  guerre^  dont 
Tune,  de  Cebrian,  obtient  un  réel  succès;  dans  les  salons,  on  danse  sur 
des  Souvenirs  de  Versailles,  et  dans  les  réunions  populaires,  on  chante 
Le  retour  de  France^  de  Franz  Weber,  directeur  des  chanteurs  de  Co- 
logne, applaudis  à  Paris,  en  i855,  et  VHymne  à  lapaix^  du  duc  de 
Saxe-Cobourg-Gotha,  auteur  de  Sainte-Claire,  opéra  joué  au  grand 
Opéra  de  Paris,  par  ordre,  en  la  même  année  i855. 

Ici  se  termine  l'énumération  que  nous  avons  promise  à  nos  lecteurs. 
Elle  est  curieuse  à  plusieurs  points  de  vue  et,  de  même  que  le  malheur, 
elle  est  instructive.  Puissions-nous,  en  la  rendant  publique,  avoir  ap- 
porté notre  petite  pierre  à  la  réédification  de  notre  patrie,  dont  la  devise 
doit  être  dorénavant  :  Souviens-toi^  et  ne  compte  plus  que  sur  toi-même. 


EDMOND    NEUKOMM. 
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UNE  VISITE 


AU  CONSERVATOIRE  DE  MUSIQUE 


DE    BRUXELLES 


(2e  et  dernier  article.) 


ous  en  étions  resté  à  ces  classes  de  diction  et  de  décla- 
mation que  les  élèves  des  cours  de  chant  sont  absolu- 
ment tenus  de  suivre.  Une  particularité  à  noter  :  il 
y  a  une  classe  pour  la  langue  et  la  déclamation  fla- 
mandes. Si  l'élève  appartient  à  une  de  ces  familles  de 
Flamingants  déterminés  qui  exècrent  le  «  jargon  des 
Francillons,  »  autrement  dit  le  français  de  Molière,  de  Pascal  et  de  Vol- 
taire, il  lui  sera  loisible  d'appliquer  l'art  du  chant  au  noble  idiome  fla- 
mand. En  ce  cas,  peut-être  eût-on  mieux  fait  de  le  diriger  vers  le  Con- 
servatoire de  Gand  ou  celui  d'Anvers,  où  prédomine  la  foi  flamingante. 
M.  Benoît  en  est  l'apôtre  et  voudrait  proscrire  de  ces  contrées  non-seu- 
lement le  chant  français,  mais  toute  la  terminologie  musicale  consacrée 
par  l'usage  universel.  C'est  à  son  instigation  que  le  Congrès  néerlandais 
vient  de  faire  de  cette  proscription  un  des  articles  de  son  programme  ; 
mais  peu  d'artistes  consentiront  à  borner  leur  horizon  aux  succès  de  clo- 
cher et  à  se  fermer  toute  issue  vers  le  reste  du  monde  civilisé. 

Officiellement,  le  flamand  étant  une  des  deux  langues  nationales,  le 
Conservatoire  de  Bruxelles  devait  avoir  sa  classe  de  flamand  ;  mais  je 
ne  serais  pas  surpris  que  la  classe  de  langue  italienne  fût,  malgré  tout, 
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plus  fréquentée  des  élèves  chanteurs;  et  la  langue  normale  de  l'école  est 
bien  le  français,  qui,  national  aussi,  a  le  double  avantage  d'être  cosmo- 
polite et  de  représenter  une  des  grandes  écoles  de  musique. 

MM.  Warnots  et  A.  Cornélis  enseignent  le  chant  et  le  style  français  ; 
il  y  a  un  professeur  spécial  pour  le  chant  et  le  style  italien,  M.  Chiaro- 
monte,  lequel  fait,  en  outre,  un  cours  sur  le  mécanisme  vocal. 

Il  est  absolument  interdit  aux  professeurs  de  chant  proprement  dit 
d'enseigner  le  chant  scénique,  le  chant  en  mouvement  ;  il  va  sans  dire 
que  le  professeur  de  déclamation,  qui  n'est  pas  musicien,  n'aura  pas  la 
prétention  de  refaire  ou  de  retoucher  le  travail  du  maître  de  chant,  son 
collègue,  ainsi  que  nos  professeurs  d'opéra  et  d'opéra  comique,  anciens 
virtuoses  de  théâtre,  ne  peuvent  guère  se  tenir  de  le  faire.  Chacun 
reste  en  son  domaine,  et  c'est  ainsi  que  le  système  de  la  pluralité  des 
professeurs  pour  chaque  élève,  loin  de  nuire  à  l'unité  de  doctrine,  y  ra- 
mène au  contraire. 

Lorsque,  en  juin  1870,  nous  soutenions  qu'on  devait  être,  non  l'élève 
de  M.  tel  ou  tel,  mais  l'élève  de  l'école,  c'est-à-dire  de  plusieurs  profes- 
seurs se  partageant  les  divisions  logiques  d'un  enseignement  vraiment 
complet  (i),  on  nous  répondait  que  ce  n'était  pas  possible.  Il  paraît  que 
l'impossible  de  Paris  est  très  praticable  ailleurs,  et  nous  pourrions  ajou- 
ter que  ce  même  régime,  si  lestement  déclaré  impossible  aujourd'hui , 
avait  fait  ses  preuves  de  vitalité  et  d'excellence  en  plein  Paris,  depuis  la 
fondation  du  Conservatoire  jusqu'au  principat  de  M.  Auber.  Seulement 
deux  conditions  y  sont  nécessaires,  à  savoir  :  une  définition  et  réparti- 
tion bien  faile  des  matières  de  l'enseignement,  puis  une  discipline  assez 
forte  pour  faire  respecter  sur  ce  point,  comme  sur  tout  autre,  la  lettre  et 
l'esprit  du  règlement. 

Mais,  d'autre  part,  il  faut  avoir  un  règlement  à  faire  respecter  ;  nous 
ne  sommes  pas  bien  sûr  qu'il  y  en  ait  un  au  Conservatoire  de  Paris  : 
celui  de  feu  Auber^  outre  qu'il  était  remarquablement  négatif,  soit 
comme  plan  de  doctrine,  soit  comme  ressorts  disciplinaires,  ce  pauvre 
règlement  doit  être  un  peu  honteux  de  lui-même  depuis  certains  bltlmes 
motivés  et  certains  votes  de  la  Commission  de  1870  (2), 

(i)  Voir  notre  brochure  de  la  Réforme  des  études  de  chant  ;  in-8  de  80  pages. — 
Librairie  du  Ménestrel. 

(2)  Les  amis  du  statu  quo  voudraient  abolir  jusqu'à  la  mémoire  de  cette  malheu- 
reuse Commission  (que  nous  n'avons  nul  intérêt  personnel  à  défendre),  en  disant 
qu'elle  a  eu  des  séances  orageuses  et  frisant  parfois  le  scandale.  D'abord,  on  pour- 
rait faire  observer  que  la  plupart  de  ces  incidents  bruyants  s'inscrivaient  au  compte 
de  certains  sectaires  qui  avaient  entrepris  d'introduire  dans  la  doctrine  officielle  l'ano» 
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A  dire  vrai,  le  règlement  du  Conservatoire  de  Bruxelles  n'est  pas  en- 
core aussi  explicite  que  nous  voudrions  sur  la  doctrine.  Jusqu'ici,  du 
moins,  elle  serait  surtout  personnelle  au  directeur.  Aux  termes  de  l'ar- 
ticle 18  du  Règlement  organique  et  de  l'article  10  du  Règlement  d'ordre 
intérieur,  c'est  par  lui  que  sont  arrêtés  les  programmes  de  tous  les 
cours  ,  sous  l'approbation  du  comité  supérieur  de  surveillance  ;  c'est  lui 
qui,  «  à  l'ouverture  de  chaque  année  scolaire,  dresse  un  plan  d'études 
«  et  un  tableau  de  Femploi  du  temps,  qui  sont  affichés  dans  les  classes.  » 

Au  Conservatoire  de  Milan,  le  professeur  doit  soumettre  au  direc- 
teur et  au  comité  le  plan  d'études,  la  méthode  qu'il  compte  suivre. 
C'est  toujours  une  garantie  contre  l'empirisme  individuel  et  en  faveur 
de  l'unité  de  doctrine,  seuLrégime  vraiment  digne  d'une  grande  institu- 
tion publique.  Le  Conservatoire  de  Paris  serait-il  donc  le  seul  où  il  ne 
fût  Jamais  question  d'un  plan  d'études  dressé  par  qui  que  ce  soit,  direc- 
teur, professeur  ou  commission  (i)  ? 

L'inconvénient  du  système  adopté  par  M.  Gevaërt  peut  n'être  pas  nui- 
sible, tant  que  le  directeur  est  une  sorte  d'encyclopédiste  qui  a  étudié 
pour  elles-mêmes  toutes  les  questions  d'administration  et  d'éducation 
musicale,  et  qui  a  approfondi  l'histoire  des  écoles  de  chant,  surtout  des 
écoles  italiennes  de  la  belle  époque;  mais  si  M.  Gevaërt,  pour  quelque 
raison  que  ce  fût,  avait  un  successeur,  qui  nous  répond  que  celui-ci 
aurait  les  mêmes  compétences  spéciales?  qu'il  n'apporterait  pas  quel- 
ques partis  pris  entachés  d'hérésie  dans  l'enseignement  du  chant  ?  ou 
que,  préoccupé  plus  exclusivement  des  destinées  de  la  musique  instru- 
mentale ou  de  la  composition,  il  n'abandonnerait  pas  les  études  de  chant 
à  la  fantaisie  et  au  hasard?...  A  ce  système  de  l'autorité  personnelle  qui 
peut,  en  changeant  de  personne,  devenir  mauvais  de  bon  qu'il  était,  ne 
faut-il  pas  préférer  l'autorité  d'un  chapitre  de  règlement  très  explicite, 
sagement  étudié,  motivé,  délibéré  en  chacun  de  ses  articles,  toujours 

malie  d'une  langue  et  d'une  écriture  nouvelle,  et  qui,  pour  mieuxT  escalader  la  place, 
jugeaient  de  bonne  guerre  de  briser  les  vitres.  Mais,  si  l'on  écarte  tous  ces  détails 
anecdotiques,  on  trouvera,  en  fin  de  compte,  qu'il  avait  été  proposé  d'excellentes 
réformes  et  voté  quelques  articles  dont  on  pouvait  espérer  beaucoup  pour  le  bien  de 
l'enseignement  et  de  l'art  national.  C'est  ce  qu'on  laisse  trop  mettre  en  oubli. 

(i)  Dans  les  anciens  règlements  de  1800  et  de  Tan  IV,  l'enseignement  du  chant 
était  divisé  en  trois  degrés,  et  il  n'était  pas  permis  de  passer  à  un  degré  supérieur 
avant  d'avoir  été  classé  dans  le  degré  précédent  et  d'avoir  satisfait  aux  examens  ad 
hoc;  ces  trois  degrés  étaient  définis  dans  le  règlement  même.  Quand  cette  maudite 
Commission  de  1870  vota  le  rétablissement  de  trois  degrés,  elle  était  d'accord  avec 
Méhul,  Cherubini,  Gossec,  Lesueur,  Catel,  Lays,  Garât,  et  les  autres  membres  de  la 
Commission  qui  avaient  élaboré  la  méthode  de  chant  du  Conservatoire. 
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perfectible  de  par  quelque  commission  nouvelle,  mais  jusque-là  formel- 
lement obligatoire  dans  l'école?... 

Avant  d'arriver  aux  classes  d'ensemble,  épuisons  tout  ce  qui  intéresse 
le  chant  individuel.  Les  visites  du  directeur  à  chaque  classe  sont  rela- 
tivement fréquentes;  de  plus,  il  y  a  toujours  l'examen  semestriel  avant 
Pâques  et  l'examen  de  fin  d'année.  Deux  fois  par  an,  l'inspecteur  géné- 
ral du  chant  vient  faire  sa  tournée,  et  cette  inspection  générale  a  pour 
titulaire  notre  grand  chanteur  Faure.  Encore  un  rouage  qu'on  ne  pour- 
rait introduire  dans  l'imposante  machine  du  Conservatoire  de  Paris,  Allez 
proposer  Faure  pour  inspecteur  à  nos  professeurs  de  chant,  et  les  moins 
illustres,  les  plus  dénués  de  prestige  personnel,  crieront  comme  des  aigles. 
Faure,  mieux  traité  en  Belgique  qu'en  son  pays,  et  qui,  par  exemple, 
a  été  décoré  de  la  main  du  roi  Léopold,  tandis  qu'il  ne  saurait  être  che- 
valier dans  le  pays  où  M.d'Ennery  est  officier  de  l'ordre  national,  Faure 
apporte,  nous  dit-on,  une  conscience  extrême  à  ses  fonctions  d'inspec- 
teur; il  prend  tous  les  élèves  un  à  un  et  n'épargne  pas  sa  propre  peine 
durant  des  séances  de  quatre  et  cinq  heures,  toujours  prêt  à  prêcher 
d'exemple. 

Aux  examens  semestriels  de  Pâques,  qui  sont  faits  par  le  directeur 
accompagné  d'un  membre  au  moins  du  Comité  de  surveillance,  tous 
les  élèves  sont  également  pris  un  à  un.  Il  en  est  de  même  aux  examens 
de  fin  d'année,  qui  doivent  être  achevés  le  i'^''  juillet.  De  plus,  le  profes- 
seur doit  remettre  un  rapport  détaillé  sur  les  progrès  et  mérites  de  cha- 
cun de  ses  disciples.  La  liste  des  élèves  admis  à  concourir  est  affichée 
un  mois  à  l'avance  ainsi  que  la  nature  des  épreuves  et  le  sujet  des 
concours. 

Il  y  a  très  peu  d'élèves  admis  aux  honneurs  du  concours,  contraire- 
ment à  la  pratique  parisienne ,  du  moins  à  la  pratique  nouvelle,  car 
on  sait  par  les  anciens  élèves  de  l'école,  que  les  concurrents  n'étaient 
parfois  qu'au  nombre  de  trois,  de  quatre  ;  or,  le  talent  déployé  plus  tard 
parles  uns  et  les  autres  prouve  bien  que  ces  concours  restreints  n'étaient 
pas  plus  pauvres  que  ceux  d'aujourd'hui,  où  l'on  fait  défiler  bon  an 
mal  an  quarante  élèves  dont  les  deux  tiers  ont  conscience  eux-mêmes 
de  ne  pouvoir  mériter  un  prix. 

N'oublions  pas  de  noter  aussi  qu'à  Bruxelles  on  ne  fait  concourir  en- 
semble que  les  élèves  d'un  même  professeur,  les  subdivisant  encore  au 
point  de  vue  du  sexe.  Est-ce  trop  restreindre  l'émulation?  Ou  bien,  au 
contraire,  la  rivalité  déchaînée  entre  les  divers  professeurs  d'une  même 
spécialité  ne  serait -elle  pas  précisément  ce  qui  les  excite  à  réduire  tout  à 
l'étude  d'un  air  et  de  deux  ou  trois  scènes,  léger  bagage  qui  suffit  pour 
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enlever  un  prix,  deux  ou  trois  peut-être,  mais  qui  constitue  à  l'élève 
une  éducation  dérisoire?..  Je  ne  fais  que  poser  ce  point  d'interrogation, 
de  peur  de  prolonger  indéfiniment  le  présent  travail. 

Un  lauréat  bruxellois  peut,  même  après  un  premier  prix,  rester 
une  année  de  plus  à  l'école,  comme  candidat  au  prix  d'excellence  :  ce 
sera  pour  lui  une  sorte  de  diplôme  de  docteur  ès-chant.  Il  retourne  aux 
cours  ordinaires  à  titre  d'auditeur  libre,  mais  il  doit  se  préparer  aux 
épreuves  suivantes,  dont  trois  au  moins  seront  obligatoires:  1°  l'exé- 
cution (chant,  déclamation  et  Jeu)  d'une  scène  désignée  seulement  un 
mois  à  l'avance;  —  2°  l'exécution  d'un  morceau  de  chant  italien,  indi- 
qué quinze  jours  à  l'avance;  —  3°  l'exécution  complète  à  première  vue 
d'un  morceau  de  chant  (paroles  et  musique)  avec  l'une  des  clefs  usitées  • 
pour  la  nature  de  la  voix  du  concurrent;  —  4°  la  récitation  d'un  mor- 
ceau de  poésie  indiqué  quinze  jours  seulement  à  l'avance. 

Nous  renvoyons  à  l'article  38  du  règlement  d'ordre  pour  le  détail  des 
épreuves  du  prix  d'excellence  des  organistes,  des  pianistes  et  autres  ins- 
trumentistes. Cette  année  même,  il  y  a  eu  des  prix  d'excellence  pour 
l'orgue  et  pour  le  violon;  il  y  aura,  nous  dit-on,  un  candidat  pour  le 
chant  l'année  prochaine.  Le  règlement  actuel  n'étant  daté  que  de  1871, 
ne  prétend  pas  encore  à  donner  ses  pleins  résultats. 

La  classe  d'ensemble  vocal  est  dirigée  par  un  des  professeurs  de  chant; 
tous  les  élèves  des  diverses  classes  de  chant  doivent  s'y  rendre  (sous  peine 
de  renvoi^  dit  certain  article  27.)  Ce  cours  a  lieu  une  fois  par  semaine  ; 
et  plusieurs  fois  dans  l'année,  la  classe  d'ensemble  vocal  se  réunit  à  la 
classe  d'ensemble  instrumental.  Celle-ci  est  dirigée  par  M.  Ficket  qui, 
je  crois,  est  aussi  professeur  d'alto. 

Je  ne  consacrerai  pas  aux  classes  d'instrument  une  étude  détaillée 
comme  à  celles  du  chant,  pour  plusieurs  raisons,  dont  la  meilleure  est 
l'état  de  prospérité  relative  et  soutenue  de  toute  cette  partie  de  l'en- 
seignement, aussi  bien  à  Bruxelles  qu'à  Paris. 

Il  y  a  deux  classes  de  violon;  Vieuxtemps  dirige  la  classe  de  perfec- 
tionnement. C'est  un  système  qui  fiorissait  jadis  au  Conservatoire  de 
Paris  :  ainsi  Garât  faisait  le  cours  de  perfectionnement  du  chant...  Pour 
établir  une  telle  suprématie,  il  faut  une  personnalité  d'artiste  incontestée, 
et,  d'autre  part,  la  discipline,  qui  n'est  pas  une  vertu  de  tous  les  temps  ni 
de  tous  les  lieux. 

La  classe  de  violoncelle  est  tenue  par  le  fils  du  célèbre  Servais.  — Nous 
venons  d'indiquer  en  passant  qu'il  y  a  une  classe  d'alto.  Quand  revien- 
dra-t-on  du  préjugé  qui  veut  que  cet  instrument  doive  se  contenter  des 
rebuts  du  violon  ?  La  virtuosité  de  certains  artistes  tels  que  feu   Uhran, 


VISITE  AU  CONSERVATOIRE  DE  BRUXELLES      279 

ou  que  MM.  Viguier,  Trombetta...  ne  suffit-elle  pas  à  établir  qu'un 
instrument  qui  a  un  caractère  si  particulier  doit  avoir  son  éducation 
propre  ? 

Signalons  au  moins  d'un  mot  la  classe  de  musique  de  chambre  tenue 
par  M,  Steneviers,  la  classe  d'orgue  de  M.  Mailly,  la  classe  de  piano  de 
MM.  Brassin  et  Ang.  Dupont,  la  classe  de  flûte  de  M.  Dumon,  etc.,  etc. 

M.  Joseph  Dupont,  qui  s'est  révélé  si  excellent  chef  d'orchestre  au 
théâtre  de  la  Monnaie,  est  professeur  d'harmonie.  M.  Kufferath  enseigne 
le  contrepoint  et  le  directeur  s'est  réservé  le  cours  de  haute  composition. 
CerteSj  cette  partie  de  l'enseignement  supérieur  est  fort  brillante  à  Paris, 
mais  il  est  un  privilège  que  nos  apprentis  compositeurs  vont  envier  à 
leurs  camarades  de  Bruxelles  :  ceux-ci  sont  admis  à  présenter  leurs 
élucubrations  à  la  classe  hebdomadaire  d'ensemble  ;  bien  plus,  il  leur  est 
loisible  et  même  recommandé  de  prendre  le  bâton  de  chef  d'orchestre  et 
de  diriger  eux-mêmes  l'exécution  de  leur  œuvre. 

On  sait  qu'à  Paris  il  n'y  a  vraiment  plus  de  concerts  du  Conserva- 
toire, car  l'admirable  Société  qui  a  pris  ce  titre  a  juste  autant  de  rap- 
port avec  le  Conservatoire  que  le  théâtre  de  MM.  Dormeuil  et  Plunkett 
en  a  avec  le  Palais-Royal  :  un  peu  plus  cependant,  puisque  la  salle  où 
elle  invite  ses  abonnés  lui  est  prêtée  par  l'administration  !  Pour  tran- 
cher tout  d'un  mot,  disons  que  le  Conservatoire  n'a  plus  de  concerts, 
en  tant  qu'école.  Celui  de  Saint-Pétersbourg  donne  chaque  hiver  plu- 
sieurs concerts,  avec  ses  professeurs  et  ses  élèves  exclusivement,  et  il  y  a 
onze  ans  que  celui  de  Paris  n'a  risqué  un  exercice  public  ! 

Chaque  année,  le  Conservatoire  de  Bruxelles  a  quatre  concerts  de 
musique  dramatique  et  symphonique.  Le  directeur  en  règle  le  nombre, 
les  dates,  les  programmes;  il  les  conduit  lui-même  ou  en  délègue  la  di- 
rection. Cent  chanteurs  et  cent  instrumentistes,  tel  est  le  chiffre 
réglementaire;  les  élèves  ou  anciens  élèves  sont  numérotés  par  ordre  de 
mérite  pour  y  prendre  part  ou  se  tenir  prêts  à  suppléer. 

Veut-on  avoir  quelque  idée  des  programmes  des  séances  dirigées  par 
M.  Gevaërt  ?  Cette  année,  par  exemple,  au  quatrième  concert,  le  27 
avril,  on  entendait  l'ouverture  des  Deux  Journées ,  de  Cherubini,  un 
air  de  la  Fête  d'Alexandre^  de  Handel,  chanté  par  Faure,  trois  airs  de 
ballet  à'Iphigénie  en  Aulide,  et  la  Symphonie  avec  chœurs. 

Je  veux  citer  encore  deux  programmes  de  l'année  dernière,  parce 
qu'ils  étaient  tout  entiers  défrayés  par  les  classiques  du  Répertoire  fran- 
çais. Le  concert  du  11  février  1872  comprenait  Touveriure  de  la  Ves- 
tale (Spontini) ,  un  air  de  YArniide  de  Lulli,  une  marche  et  un  chœur 
d'Isis,  du  même  maître,    trois   fragments  d'Hippotyte   et   Aricie    (Ra- 
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meau),  puis  l'ouverture  à.' Iphigénie  en  Aulide,  de  Gluck,  tout  le  troi- 
sième acte  de  son  Armide,  un  chœur  d'Evelina^  de  Sacchini,  et  enfin, 
de  Grétry,  laisérénade  de  l'Amant  jaloux  et  un  chœur  de  Colinette  à  la 
cour.  Au  concert  du  22  septembre,  M.  Gevaërt  avait  dirigé  l'exécution 
de  l'ouverture  d'Adrien  (Méhul),  d'un  air  de  Dardanus  (Sacchini),  de 
la  bacchanale  ai  Achille  à  Scyros  (Cherubini),  d'un  air  du  Jugement 
de  Midas  (Grétry),  du  chœur  des  Janissaires  des  Deux  Avares  (Grétry), 
puis  tout  le  premier  acte  de  VAlceste  de  Gluck,  chanté  par  mademoi- 
selle Battu,  Roudil  et  les  chœurs,  et  enfin  deux  fragments  à'Olympie 
(Spontini). 

L'intention  de  M.  Gevaert  serait  de  donner  à  l'avenir  cinq  concerts 
qui  formeraient  comme  autant  de  chapitres  bien  contrastés  d'histoire 
musicale  :  l'un  serait  tout  français,  un  autre  tout  italien  (paroles  ita- 
liennes ou  traduction),  un  autre  tout  allemand  (paroles  traduites),  le 
quatrième  serait  consacré  à  la  musique  religieuse,  et  le  cinquième  serait 
mixte,  mélangé  de  styles.  Ne  sera-ce  pas  un  véritable  cours  d'esthétique 
pour  les  jeunes  artistes  appelés  à  prendre  part  aux  répétitions  et  à  l'exé- 
cution publique  de  tels  programmes  ? 

On  a  fort  exactement  dit  que  ces  sortes  d'exercices  publics,  de  con- 
certs, de  semi-représentations  scolaires,  sont  le  couronnement  logique  de 
l'ensemble  des  études.  Mais,  lorsqu'une  école  n'ose  plus  se  donner  un 
tel  couronnement,  ne  serait-ce  pas  qu'elle  sent,  sur  quelques  points  au 
moins,  ses  bases  insuffisantes  ? 

» 

On  m'a  fait  cette  observation  après  mon  premier  article,  et  je  me  suis 
alors  complu  à  m'accuser  mieux  dans  le  second  :  cette  étude  du  Conser- 
vatoire de  Bruxelles  n'est  qu'une  contre-étude  de  celui  de  Paris.  Il  est 
vrai!  A  l'étranger,  je  ne  vois,  n'ei;itends,  n'étudie  rien,  sans  me  sentir 
préoccupé  de  mon  pays,  de  ce  qu'on  y  fait,  de  ce  qu'on  n'y  fait  pas.  Se- 
rait-ce un  mauvais  sentiment  ? 

Quand  on  est  las  de  s'informer  pourquoi  telles  réformes,  évidemment, 
souhaitables,  tels  essais  d'amélioration  ne  sont  pas  tentés,  et  de  s'en- 
tendre répondre  :  «  Ce  n'est  pas  pratique,  —  ce  n'est  pas  possible,  »  — 
on  n'a  plus  qu'une  ressource  :  c'est  d'inviter  les  infaillibles,  les  dédai- 
gneux et  les  découragés  à  regarder  simplement  à  soixante-dix  lieues  de 
distance...  ou  à  cinquante  ans  en  arrière. 

GUSTAVE  BERTRAND. 


m&^ 
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Opéra  :  Débuts. — Mademoiselle  Leavington  dans  le  Trouvère.  Mademoiselle  Derivis 
dans  Faust.  M.  Achard,  dans  YAfricaine.    --   Renaissance  :  Apothicaire  et  perru- 
quier, la  Permission  de  dix  heures,  Pomme  d'Api,  M.  Choufleuri. — Menus  Plaisirs 
U Éléphant  blanc. 


PÉRA..  —  Lundi  i"^  septembre.  —  Il  me  souvient  d'a- 
voir vu  mademoiselle  Dérivis  en  Italie  où  elle  jouit 
d'une  certaine  renommée  :  je  l'ai  entendue  chanter 
madame  Abeille  dans  V Ombre,  Rosine  dans  le  Bar- 
bier., avec  la  sérénade  du  Passant  pour  leçon  de  chant, 
et  dans  des  représentations  extraordinaires,  divers  mor- 
ceaux d'opéra-comique  et  d'opéra-bouffe,  entre  autres  le  duo  de  Briis- 
chino.  Il  m'en  était  resté  le  souvenir,  non  d'un  astre  fulgurant,  mais 
d'une  étoile  à  l'éclat  plus  doux.  Gracieuse  de  visage  et  de  tournure, 
jouant  gentiment,  chantant  d'une  voix  frêle,  délicate,  parfois  chevrot- 
tante,  mais  agréable  au  demeurant  et  hardie  dans  la  vocalise ,  elle 
m'était  apparue  comme  une  élégante  prima  donna  d'Auber.  Je  ne 
m'attendais  pas,  je  l'avoue,  à  lui  voir  jamais  attacher  à  son  corsage  les 
vergiss  mein  nicht  des  mystiques  héroïnes  de  Goethe  et  de  Gounod.  Ma- 
demoiselle Dérivis  interprétant  le  rôle  de  Marguerite,  c'était  un  chalu- 
meau champêtre  accompagnant  un  luth.  Ajoutez  que  la  peur  arrêtait  sa 
voix  à  mi-gorge,  étreignant  la  note  au  passage,  jetant  son  voile  sur  les 
traits,  éclatant  ici  en  trilles  involontaires,  là  en  points  d'orgue  qui  con- 
trariaient la  mesure. 

Mademoiselle  Dérivis  descend  de  la  famille  restée  célèbre,  sous  ce 
nom,  dans  les  fastes  de  l'Académie  de  musique.  Les  Dérivis  toni- 
truaient  dans  les  rôles  de  tyrans  et  de  grands  prêtres.  Mademoiselle 
Dérivis  susurre.  Après  cela,  croyez  à  la  transmigration  des  voix! 
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Mercredi  3  septembre.  —  C'est  dans  le  rôle  d'Azucena  du  Trouvère 
que  mademoiselle  Leavington  a  fait  son  début  officiel  à  l'Opéra  :  je  dis 
officiel,  parce  que  la  nouvelle  Azucena  s'était  essayée  à  l'impromptu 
dans  la  Fidès  du  Prophète.^  un  soir  que  Rosine  Bloch,  indisposée,  avait 
abandonné  la  place.  Cette  épreuve  avait  plu  en  ce  qu'elle  avait  d'im- 
provisé; et  puis,  le  personnage  grave  et  réfléchi  de  la  mère  de  Jean  de 
Leyde  convient-il  mieux  au  tempérament  artistique  de  la  débutante  que 
celui  de  la  bohémienne  mélodramatique?  Je  ne  sais  :  mais,  soit  que 
l'émotion  ait  paralysé  ses  moyens,  soit  que  l'oreille  du  public,  irritée 
par  les  soudaines  fraîcheurs  de  septembre,  soit  revenue  à  ses  susceptibi- 
lité d'hiver,  mademoiselle  Leavington  n'a  pas  retrouvé  son  petit  triom- 
phe du  mois  d'août.  Le  défaut  le  plus  saillant  de  mademoiselle  Leaving- 
ton est  d'avoir  trois  voix  dans  son  seul  larynx  ;  nous  n'en  demandions 
pas  tant.  Le  registre  élevé,  le  médium  et  le  grave  forment  dans  son  or- 
gane autant  de  compartiments  distincts  :  homogénéité,  cohésion,  élas- 
ticité, sont  lettres  mortes  pour  elle.    ' 

Dans  le  registre  élevé,  le  son  n'est  pas  toujours  posé  très  prudem- 
ment :  dans  le  médium,  il  serait  éclatant  s'il  n'était  constamment  amorti 
et  forcé  :  mais  dans  le  grave,  il  est  étoffé^  généreux,  admirablement  timi 
bré,  avec  des  sonorités  de  l'effet  le  plus  poignant.  Registre  élevé,  mé- 
dium, grave,  il  faut  que  mademoiselle  Leavington  fasse  tout  refondre 
au  creuset  du  travail^  et  si  l'alliage  réussit,  il  peut  en  sortir  un  beau 
contralto. 

Vendredi  12  septembre.  —  M.  Achard  s'est  décidément  mis  en  tête 
d'aborder  les  rôles  les  plus  fatigants  du  répertoire.  Il  fut  Raoul  des 
Huguenots  :  le  voici  Vasco  de  ï  Africaine.  Ce  rôle  de  Vasco,  déjà  bien 
lourd,  pour  les  épaules  deNaudin,  et  devant  lequel  nous  avons  vu  faiblir 
Villaret,  M.  Léon  Achard  a  voulu  s'en  charger  la  conscience.  Il  me 
semble  que  rien  ne  devrait  être  plus  pénible  pour  un  chanteur  habitué 
au  succès,  que  cette  indifférence  polie  du  public  qui  le  suit  avec  résigna- 
tion dans  ses  errements.  Que  peut  gagner  M.  Achard  à  quitter  le  genre 
de  l'opéra-comique  qui  fît  sa  renommée,  pour  celui  de  l'opéra  qui  la  dé- 
fera ?  La  fable  de  la  grenouille  qui  aspire  à  la  grosseur  du  bœuf,  répond 
d'elle-même  à  la  question.  La  voix  de  M,  Achard  en  crèvera.  Elle  était 
mince  :  elle  s'est  encore  amincie  ;  l'émail  n'en  était  pas  très  résistant,  le 
voilà  qui  s'éraille  de  toutes  parts.  A  la  façon  molle  dont  il  débitait  ses 
répliques  au  conseil,  dans  les  récitatifs  du  premier  acte,  et  à  don  Pedro, 
dans  le  duo  du  troisième,  on  a  pu  voir  combien  il  était  peu  rompu  au 
grand  art  de  la  déclamation  lyrique.  On   l'attendait  à  l'air  fameux  du 
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quatrième  acte  qui,  sans  demander  au  chanteur  une  trop  grande  dé- 
pense de  force,  lui  permet  de  faire  valoir  pleinement  ses  moyens  et  son 
style.  Il  s'y  est  montré  sans  chaleur  et  sans  correction.  Le  duo  avec 
Selika  lui  a  été  plus  favorable  :  il  a  dit  sa  partie  avec  sentiment. 

La  nuit,  M.  Achard  réve-t-il  quelquefois  que  la  toile  de  l'Opéra-Co- 
mique  tombe  sur  le  dernier  acte  à'Haydée^  du  Domino  noir  ou  du 
Songe  d'une  nuit  d'été,  au  bruit  des  applaudissements,  et  que  toute  la 
salle,  debout  et  frémissante,  rappelle  le  héros  de  la  soirée,  M.  Léon 
Achard,  ténor  à  l'Opéra-Comique  ? 

Renaissance. — Jeudi  /\.  septembre.  —Entrez  à  la  Renaissance,  faites  le 
tour  du  foyer,  rôdez  dans  les  couloirs  et  dans  les  escaliers,  prenez  possession 
de  votre  fauteuil,  inspectez  la  salle,  et  dites-moi  si  sa  toilette  au  goût  du 
siècle,  ses  couleurs  pimpantes  et  son  air  de  fête,  ne  la  marquaient  pas  fa- 
talement pour  l'opérette  et  l'opéra-bouffe.  Dites-moi  s'il  n'y  a  pas  eu  com- 
plot entre  certaine  architecture  et  certaine  musique,  et  si  les  Offenbach 
de  la  construction,  les  Lecocq  de  la  décoration,  les  Hervé  de  la  moulure 
n'ont  pas  tout  préparé  pour  recevoir  Hervé,  Lecocq  et  Offenbach.  Con- 
venez que  le  drame  était  un  intrus  dans  ce  boudoir;  que  les  avant-scènes, 
les  loges  et  les  galeries  conspiraient  contre  Pixérécourt  et  Dennery;  que 
les  murailles  elles-mêmes  ne  se  fussent  point  accommodées  des  «  Vous  pâ- 
lisse:(,  colonel  !  »  des  «  C'était  une  belle  tête  de  vieillard,  »  des  «  A  nous 
deux,  monseigneur  !  »  dont  elles  se  sentaient  menacées;  et  que  le  lustre 
eût  refusé  sa  lumière  aux  poignards  et  aux  poisons  des  dramaturges. 

Opérette,  ma  mie,  régnez  en  souveraine  à  la  Renaissance,  et  si  quel- 
que revers  de  fortune  vous  dépossède  un  jour  de  votre  trône,  ne  pleurez 
point  trop,  car  vous  serez  rappelée  :  Athènes  aime  toujours  Alcibiade. 

Le  spectacle  de  réouverture  se  composait  de  deux  opérettes  nouvelles 
pour  PariSj  la  Permission  de  dix  heures  et  Pomme  d'Api.,  encadrées 
par  deux  reprises  :  Apothicaire  et  Perruquier,  Qi  le  classique  M,  Chou- 
fleuri ,  en  tout,  quatre  enfants  de  la  muse  d'Offenbach.  Qualifiez  sévè- 
rement cette  muse  qui  court  le  guilledou  :  contez  ses  fredaines  à  cha- 
cun, répandez  qu'elle  a  été  plus  d'une  fois  rencontrée  taisant  sa  partie 
dans  des  choeurs  de  poissardes,  je  vous  le  concède  ;  mais  qu'il  lui  soit 
beaucoup  pardonné  parce  qu'elle  a  beaucoup  prêché  l'amour  du  rhythme, 
en  un  temps  où  toute  une  école  semble  travailler  à  nous  en  éloigner.  Vous 
raconterai-je  par  le  menu  le  sujet  de  la  Permission  de  dix  heures  ?  La 
pièce  est  de  Carmouche  et  Mélesville  et  fut  représentée  en  i84i.  N'en 
saurez-vous  pas  assez,  si  je  vous  dis  que  le  sergent  Lanternick  et  son 
son  camarade  Làrose,  surpris  dans  les  blés  par  le  garde  champêtre,  sont 
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forcés  d'épouser,  l'un,  Lanternick,  dame  Jobin,  passementière  de  la  rue 
Saint-Denis  et  tante  de  demoiselle  NicoUe  ;  l'autre,  Larose^  demoiselle 
NicoUe,  nièce  de  dame  Jobin  ?  Faut-il  ajouter  que  le  sergent  Lanternick 
a  été  joué  par  son  camarade  Larose  qui  lui  enlève  NicoUe  à  son  nez  et  à 
sa  barbe?  La  musique  de  M.  Offenbach  est  traitée  dans  son  ancienne 
manière,  celle  du  66^^  du  Mariage  aux  Lanternes^  de  la  Rose  de 
Saint-Flour,  une  veine  mélodique  que  l'on  eût  pu  croire  tarie.  Un  air 
assez  faible  pour  le  baryton  de  M.  Falchieri;  des  couplets  bien  tour- 
nés: «J'  veux  faire  un'  bétit' gonnaissancC;,  »  drôlement  chantés  par 
Bonnet,  le  joyeux  transfuge  des  Bouffes-Parisiens  :  le  duo  des  deux 
femmes  sur  le  rhythme  ternaire;  les  couplets  :  Allons^  ne  vous  désole^ 
pas,  détaillés  par  madame  Grivot  avec  plus  de  malice  que  de  justesse  ; 
un  quatuor  sur  le  motif  de  la  retraite,  bien  écrit  pour  les  voix  et  ingé- 
nieusement accompagné  par  l'orchestre;  l'air  :  Non,  Monsieur,  je  n'irai 
pas,  et  d'autres  couplets  encore  pour  mademoiselle  Dartaux  ;  tels  sont 
les  principaux  morceaux  de  cette  partition,  qui  a  été  aussi  bien  accueillie 
à  Paris  que  sur  la  petite  scène  d'Ems,  qui  en  eut  la  primeur  vers 
1867. 

Pomme  d'api,  l'autre  opérette  inédite,  est  conçue,  comme  musique  et 
comme  livret,  dans  ce  sens  absolument  parisien  auquel  mesdames  Judic 
et  Peschard  et  le  pauvre  Désiré  ont  donné  crédit.  Mesdames  Théo  et 
Dartaux,  ainsi  que  M.  Daubray  tâchent  d'implanter  à  la  Renaissance 
le  trio  inauguré  aux  Bouffes-Parisiens  :  une  femme,  un  travesti^  une 
ganache  prématurée. 

La  ganache  est  l'oncle  Rabastens,  qui  vient  de  rappeler  son  neveu 
Edouard  des  profondeurs  du  quartier  latin  où  il  vivait  avec  une  cer- 
taine Pomme  d'api.  Edouard  s'en  croit  pour  jamais  séparé,  mais  il 
compte  sans  MM.  Ludovic  Halévy  et  Busnach,  qui  possèdent  mille 
secrets  pour  arranger  ces  situations-là.  Edouard  n'a  pas  plus  tôt  réin- 
tégré le  domicile  avunculaire,  que  Pomme  d'api  s'y  présente  pour  servir 
de  bonne  à  Rabastens,  Devinez-vous  la  fin  ?  Rabastens  est  séduit,  et, 
si  Edouard  n'intervenait  pas  vigoureusement  pour  plaider  les  droits  de 
l'étudiant,  Rabastens  deviendrait,  ma  foi!  un  véritable  oncle  du  quartier 
latin,  ce  que  les  bienséances  scéniques  ne  permettaient  pas.  Madame 
Théo,  qui  joue  Pomme  d''api,  a  bien  des  défauts  :  c'est  dire  combien 
ellea  paru  avoir  de  qualités.  Son  jeuest  absolument  personnel,  original,  et 
fait  pour  déconcerter  l'enseignement  du  Conservatoire.  Elle  grasseyé  en 
parlant,  elle  glousse  en  chantant,  elle  trépigne  en  marchant  ;  vous  ne 
sauriez  rien  imaginer  qui  touche  de  plus  près  à  l'indiscipline  de  l'enfant 
terrible.  Elle  porte  toutes  les  armes  parlantes  de  la  beauté  diabolique. 
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Cherchez  à  fuir  :  les  mailles  dans  lesquelles  elle  vous  tient  se  resserrent: 
vous  êtes  pris.  Elle  lance  le  trait  avec  une  rare  crânerie  :  il  faut  l'en- 
tendre dans  ses  couplets  d'entrée  :  Je  vous  donnerai  tout  !  Tout  en  elle 
rit  et  rayonne. 

Mademoiselle  Dartaux  est  une  belle  personne  qui  n'est  pas  faite  pour 
porter  le  travesti  sous  lequel  elle  a  un  faux  air  de  poupard  sanguin.  Mais 
elle  conduit  sa  voix  avec  goût  et  même  avec  style.  Elle  s^est  fait  juste- 
ment applaudir  dans  son  duo  avec  Pomme  d'api,  et  dans  une  romance 
qui  est  la  perle  de  la  partition.  Il  paraît  qu'elle  dansait  jadis  à  l'Opéra- 
Comique.  Mademoiselle,  vous  y  dansiez,  j'en  suis  fort  aise  ;  eh  bien  ! 
chantez-y  maintenant  1 

Une  observation  qui  s'étend  à  tout  le  personnel  de  la  Renaissance  : 
on  y  chante  beaucoup  trop  tort. 

Menus-Plaisirs.  —  Mardi  1 1  septembre.  —  Première  représentation 
dii  l'Eléphant  Blanc,  paroles  de  MM,  Élie  Fréoault  et  Chabrillat.  La 
musique  est  de  M.  Grisy,  de  l'Opéra.  M.  Grisy  l'eût  chantée  lui-même 
que  l'effet  n'eût  pas  été  pire. 


ARTHUR   HEULHARD. 
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Correspondance.  —  Faits  divers.  —-  '\hQpuvelles. 


CORRESPONDANCE 


A  Chronique   musicale  a  trois  mois  d'existence.   Sa  plus 
dure    étape   est  franchie. 

Nous  ne  voulons  pas  nous  remettre  en  campagne  sans 
avoir  témoigné  notre  sincère  reconnaissance  à  nos  con- 
frères de  la  grande  presse  et  de  la  presse  spéciale  ,  dont 
l'accueil  bienveillant  et  désintéressé  nous  a  mené,  tam- 
bour battant,  à  la  conquête  du  public.  Parmi  les  journaux 
qui  constituent  le.  premier  fonds  de  nos  archives,  nous  citerons  de  mé- 
moire : 

L'Evénement^  le  Figaro^  le  Paris-Journal^  le  Gaulois,  la  République  fran- 
çaise^ le  XIX^  Siècle,  le  Monde  illustré^  le  Constitutionnel,  V Avenir  natio- 
nal^  le  Temps,   le  Français^    la  Patrie^  l'Opinion  nationale,  le  Pays,  l'U- 
nion,  la    Liberté,  le  Soir,  le  Bien  public ,  et   parmi  les  organes  spéciaux  : 
le  Ménestrel,  la  Revue   et  Galette  musicale,  lArt   musical,   l'Orphéon,   le 
Guide  musical  de  Bruxelles,  l'Arpa  de  Bologne,  l'Artede  Trieste,  la  Scena 
de  Venise,  le    Trovatore  de  Milan,  la  Liguria  artistica  de  Gênes,  l'Allge- 
meine  musikalîsche  Z eitun g  de  heipzig,  le  Correo  dos  Teatros,  etc.,  etc. 
Nous  en  passons,  et  des  meilleurs  qui  nous  pardonneront  notre  silence. 
Nos  efforts  ont  été  compris  et  nos  sacrifices  appréciés. 
Nous  croyons    n'avoir  manqué,    sur  aucun  point,  aux   engagements  pris 
par  nous  envers  nos  lecteurs  et  nos  abonnés,  et  quand  nous  nous  reportons 
aux  termes  de  notre  Préface,  nous  trouvons  que  nous  sommes  au-dessus  de 
nos  promesses.  Nous  entendons  nous  maintenir  toujours  au-delà  et  non  en 
deçà  de  notre  programme. 

Le  public  sait  aujourd'hui  que   notre   but  unique  est  de  servir  librement 
et   loyalement  les   intérêts  de  l'art  musical,  en  dehors  de   toute  immixtion 
commerciale,  et  il   nous  a  suffisamment  prouvé  qu'il  saurait  faire  lui-même 
les  frais  d'une  entreprise  qui  répond   à  ses  aspirations. 
Merci  à  tous! 

A>  Heulhard, 
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ARis.  —  Opéra.  —  M.  Halanzier  vient  d'engager  mademoiselle  Vi- 
I  dal,  qui  a  remporté,  l'année   dernière,  le  premier  prix  d'opéra  au 
Conservatoire  de  musique. 
Mademoiselle  Vidal,  qui  est  engagée  pour  deux  années,  chantera 
à  l'Opéra  l'emploi  des  Falcon. 

—  Opéra-Comique.  —  M.  de  Saint-Georges  a  lu  aux  artistes  de  l'Opéra- 
Comique  : 

Le  Florentin,  trois  actes,  musique  de  M.  Lenepveu,  dont  voici  la  distri- 
bution définitive  : 

Andréa   Galiotti  MM.  Ismaël 
Angelo  Palma  Lhérie 

Le  duc  Neveu 

Polpetto  Potel 

Paola  M™«s  Priola 
Garita  Ducasse. 

—  Le  Pré  aux  Clercs.^  avec  madame  Carvalho,  et  le  Roi  l'a-  dit ,  avec  de 
légères  modifications  dans  la  distribution  des  petits  rôles,  ont  repris  leur 
place  sur  l'affiche  pour  la  saison  d'hiver. 

—  Athénée.  —  M.  Ruelle,  directeur  de  l'Athénée,  vient  de  signer  un  traité 
avec  MM.  Emile  et  Edouard  Glerc.  Il  s'agit  d'un  opéra-comique  en  trois 
actes,  les  Troubadours  errants,  qui  devra  être  joué  avant  le  i5  janvier  1874. 
La  musique  en  est  confiée  à  un  compositeur  qui  garde,  jusqu'à  nouvel 
ordre,  l'anonyme. 

—  Folies-Dramatiques.  —  Ce  n'est  pas  Fleur  de  baiser,  le  nouvel  opéra- 
comique,  de  M.  Vasseur,  qui  succédera  à  la  Fille  de  Madame  Angot  au 
théâtre  des  Folies.  Les  auteurs  de  la  Fiancée  du  roi  de  Garbe  ayant  terminé 
leur  pièce,  il  a  été  décidé  qu'elle  serait  immédiatement  mise  en  répétition. 

Du  reste,  on  ne  se  presse  pas,  car  on  compte  pouvoir  aller  avec  la  Fille 
Angot  jusqu'à  fin  novembre  ;  cette  espérance  n'a  rien  d'exagéré,  puis- 
qu'on fait  encore  4  et  5, 000  fr.  de  recette  ! 

Bouffes-Parisiens.  —  Les  répétitions  de  la  Belle  Impéria  se  poursuivent 
avec  activité. 

Madame  Judic  est  chargée  du  rôle  d'Impéria.  Madame  Peschard  joue  un 
travesti,  le  duc  d'Urbin,  qui  est  naturellement  amoureux  de  Judic,  et  lui  fait 
une  cour  assidue  pendant  toute  la  pièce. 

Toutes  les  femmes  y  portent,  comme  c'était  la  mode  au  temps  où  se  passe 
l'action,  des  cheveux  d'or  et  d'argent. 

Mademoiselle  Debreux  a  un  rôle  dans  la  Belle  Impéria  ;  mademoiselle  Ma- 
rie René,  la  nouvelle  recrue  de  M.  Comte,  en  a  un  également. 
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Du  côté  des  hommes,  les  rôles  sont  confiés  à  MM.  Edouard  Georges,  Ho- 
merville  et  Guyot. 

—  Le  3i  août,  au  soir,  a  été  clos,  au  ministère  des  beaux-arts,  le  concours 
Cressent. 

On  se  rappelle  qu'il  s'agit  d'un  concours  d'opéra,  et  qu'en  premier  lieu  ce 
sont  les  poèmes  qui  ont  été  présentés. 
Soixante  livrets  ont  été  envoyés. 
Le  jury,  pour  l'appréciation  de  ces  poèmes,  sera  nommé  vers  le  i5  octobre. 

—  M.  Bizet  vient  de  terminer  un  opéra  en  5  actes,  sur  un  poème  intitulé  : 
Le  Cid,  de  M.  L.  Gallet. 

Le  rôle  de  Rodrigue,  dans  la  partition  de  M.  Bizet,  est  écrit  pour  un  ba- 
ryton. 

—  M.  Saint-Saëns  achève  un  Etienne  Marcel^  poème  de  M.  Gallet. 

—  M.     Massenet ,    de    son    côté,   travaille   également    à   un  libretto. 

—  Madrid.  —  IJEspana  musicale  annonce  l'apparition,  à  Madrid,  d'un 
nouveau  journal  de  musique  intitulé  :  La  Marsellesa. 

Bruxelles.  —  Pierre  Schott,  célèbre  éditeur  de  musique,  est  mort  à 
Bruxelles,  le  3o  août  dernier. 

Il  dirigeait,  en  Belgique,  la  succursale  de  la  maison-mère  de  Mayence, 
connue  sous  le  nom  de  :  Les  Fils  de  B.  Schott.  Il  en  avait  fondé"  un  autre 
à  Paris. 

Pierre  Schott  a  donné  une  grande  impulsion  à  la  publication  des  oeuvres 
musicales. 

Il  était,  en  outre,  directeur  du  journal  le  Guide  musical,  publié  à  Bru- 
xelles. 

Il  est  mort  accidentellement  dans  la  force  de  l'âge,  regretté  de  tous  ceux 
qui  l'ont  connu. 

Pour  l'article    Varia  : 

Le  Secrétaire  de  la  Rédaction, 

O.  LE   TRIOUX. 
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Casa  désabitata,  79. 

Casa  neZ  bosco,  i85. 

Casino  di  Campagna,  79. 

Castor  et  Pollux,  39,  2  3o. 

Cellini  à  Parigi,  122. 

Chalet ,  141. 

Chanson  de  Fortunio,  244. 

Chanson  du  printemps,  238. 

Chansons  de  N.  de  la  Crotte,  180. 

Chant  des  Titans,  23g, 

Chant  du  Départ,  258. 

Chercheuse  d^ esprit,  118. 

C/rf,  288.  _ 

Colinette  à  la  Cour,  280. 

Comte  Ory,  gg. 

Concerti  grossi,  1 74. 

Constance  couronnée,  162. 

Conte  di  Beu^eval,  143, 

Con^e  Fer<i(?,  143. 

Contessa  di  Mons,  124. 

Contesse  Villane,  78. 

Contessina,  g5. 

Coppelia,  02',  47. 

Cora,  III,  I  ig. 

Corsaire,  gi,  g2. 

Costan:{a  ed  Oringaldo,  7g. 

Coupe  du  roi  de  Thulé,  32,  191. 

Coupe  enchantée,  63. 

CoMr  (ie  Tulipano,  238. 

Crz  c?e  Fe)zg-ea«ce,  2  58. 

Cuoco,    143. 


D 


Dame  Blanche,  141,  202,  242,  244,  245, 

246. 
Daphnis  et  Alcimadura,  i65_,:233,  234. 
Dardanus,  280. 
Démophon,  112. 
Denys  le  Tyran,  258,  260,  261. 
Dernière  des  abencérages ,  47. 
Descente  en  Angleterre,  258. 
Deux  journées,  142,27g. 
Deux  Nuits,  244,  245. 
Deux  mots,  ïSo . 
Deux  Avares,  280, 
Devin  du  village,  1 1 1 . 
Déserteur,  2  38. 
Diamants  de  la  Couronne,  q^. 
Docteur  Magnus,  32. 
Domino  Noir,  141,  243,  245,  283. 
Domino  Nero,  122. 
Z)ojz  Bucefalo,  239. 
Doîz  Carlos,  32. 
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Don  César  de  Basan,  g3. 

Don  Desiderio,  94. 

Don  Juan,  igr,  204,  225. 

Donna  del  lago,  202. 

Dot  mal  placée,  47,  2  38.    . 

Dottor  Bobbolo,  122. 

Dragons  de  Villars,  88,  i36. 

Dufrény,  93. 


Éléments,  228. 
Eléphant  blanc,  281,  285. 
Enchanteur  Mirliton,  228. 
Enée  et  Lavinie,  129. 
Erostrate,  32. 

Epreuve  villageoise,  199,  264. 
Etienne  Marcel,  288. 
Europe  galante,  226. 
Euryanthe,  202. 
Evelina,  280. 


Fabius,  2  58. 
Falsi  monetari,  79. 
Faust,  32,   47,95,  99, 


144,  191,  198. 


Favorite,  90,  92,  96. 

Feinte  jardinière,  167. 

Fefô5  ae  l'Amour  et  Bacchus ,  4. 

Fe^es  deThalie,  23o. 

F'e^e  d'Alexandrie,  279. 

Fêtes  Lacédémoniennes,  259. 

Fiancée  de  Corinthe,  32,  33. 

Fiancée  du  Roi  de  Garbe,  287. 

Fidicinum  sacroprophanum,  l'jb . 

Fiesque,  g3. 

Figlia  di  Domenico,  143. 

Fleur  de  baiser,  287. 

Florentin,  142,  281. 

F?7/e  <ie  Madame  Angot,  287. 

F/Z/e  i^z/  Boyard,  237. 

Fille^  du  Régiment,  88,  i35,  141,  206. 

Foret  enchantée,  1 62 . 

For;(a  del  Denaro,  143. 

Fosca,  143. 

François  Villon,  91. 

Freischut^,  32,  99,  202. 

Fronde,  i85. 

Fruit  vert,  47, 

Fucine  di  Bergen,  jt^. 


Galathéç,  47,  89. 

Gelmina,  g5. 

Giovanni  da  Procida,  94. 

Giralda,  02. 

Giselle,  92. 

Goi  5aye  ï/ze  queen,  189. 

Gretna  Green,  3 1 . 

Grillo  delfocolare,  143. 


Guerre  (La),  143. 

Guillaume-Tell,  33,  39,  44,  gi,  141,  i85, 
188,  198,  259. 


H 


Hamlet,  32,  47,  i52. 

Haydée,  283. 

Harmonia  artificioso-curiosa,  175. 

Hésîone,  i3o,  225. 

Hippolyte  et  Aricie,  2jg. 

H  or  aces  (les),  259. 

Horatius  Codes  et  Mucius  Scevola,  258. 

Huguenots,  141,  191,  282. 

Hymne  à  la  Paix,  239. 

Hymne  à  la  Liberté ,  267. 


I 


Ifîgenîa  inAulide,  142. 
I  Lamberta:(ji,   gS. 
Ile  Enchantée,  167. 
Imprésario  in  angustie,  16 
Incarnation  de  Jésus,  139. 
Infante  de  Zamora,  167. 
Iphigenie  en  Aulide,  279. 
Isabelle,  142. 
7s/s,  43,,  127,  279. 
/5sé,  216. 

Italiana  in  Algeri,  202. 
/yajî,  237. 


J 


Jean  de  Paris,  199,  201. 

Jeanne  d'Arc,  191. 

Jephté,  2  32. 

Joconde,  47,  100,  191. 

Joseph,  56. 

Joyeusetés  musicales,  182. 

Judas Macabeus,  209. 

Judith,  139. 

Juive,  47,  141,  191 . 

Jugement  de  Midas,  280. 

Jugement  du  dernier  des  Rois,  280. 


Z.^c,  i85. 

Léocadia,  80. 

Léonidas,ou  le  départ  des  Spartiates,  280. 

Linda,  206. 

Lohengrin,  gS,  229. 

Lucie  de  Lammennoor,  188. 

Lucrèce  Borgia,gb,  207. 


M 


Afaço»,  96. 
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Maestro  e  la  Gantante,  12 3. 
Maître  de  Chapelle,  56. 
Malade  imaginaire,  23 1. 
Maledetta,  143. 
Malek-Adel,  gS. 
Manfred,  144. 
Marcelline,  143. 
Mariage  aux  lanternes,  284. 
Mariage  extravagant,  181. 
Marianne,  igS. 
Marie,  i36,  188. 
Marie  Madeleine,  93. 
Marie  Stuart,  i85." 
Marquis  de  TulipanOj  167. 
Marsellesa,  288. 
Maschera,  32. 
Matrimonio  segreto,  204. 
Mère  Coquette,  2b i,  ibi: 
Messie,  94,  236. 
Mignon,  g5. 

Miltiade  a  Marathon,  258. 
Mon  Alsace  allemande,  199. 
Misanthrope,  263. 
Mousquetaires  de  la  Reine,  244. 
iV/.  Choufleuri,  281. 
Mort  de  Beaurepaire,  2  58. 
Muette,  47. 
Mystère  d'Adam,  60. 


N 


Némêa,  32,  g 2. 
Noces  de  Figaro,  55,  i3b. 
Noces  de  Jeannette,  47,  i36. 
Norma,  12  3. 
Notte  degli  schiaffi,  143. 
Nouveau  Don  Quichotte,  267. 
Nouvelle  au  camp  de  l'assassinat  des  mi- 
nistres français  à  Rastadt,  2  58. 


Persée,  126,   169. 

Petite  Fille  du  Danube,  201. 

Phaéton,  127. 

Philtre,  99. 

Pierre  de  Médicis,  95. 

Pierrot  Romulus,  64. 

Pomme  d'api,  281 . 

Pomme  de  Turquie,  47. 

Pompe  funèbre  de  Hoche,  2  58 

Pré  ^z(X  Clercs.  99,  141. 

Prétendus,  m,  112. 

Prophète,  Sg,  92,  141,  237. 

Proserpine,  126. 

Psyché,  12  5,  161. 


Q 


Qiiattro  Conti,  140. 
Qiientin  Durward,  21  g. 


o 


R 


/îenze  de  Chypre,  247. 

Rémouleur  d  Amour  ,  64. 

Renaud,  118. 

Re  per  Amore,  i85. 

i?e  Teodoro,  168. 

Retour  des  guerriers,  259. 

Réunion  du  10  dfozî^,  2  58. 

Richard  Cœur  de  Lion,  191. 

Rivales  (les),  25o. 

Robert  le  Diable,  141,  247. 

/?oz  d'Yveto^  32,  92. 

7?oz  r^  dit  CW,  287. 

Roland,  43,  127. 

Roland  à  Roncevaux,  32. 

Roméo  et  Juliette,  47,  gg,  136,  22g. 

i?ose  dfe  5afn?  Flour.  204. 

Royal-Champagne,  82. 

Riiy-Blas,  g4. 


Obéron,  gg. 

Œdipe  à  Colone,  118,  219. 

Offrande  à  la  liberté,  2  58 

Olema,  g6. 

Olympie,  280. 

Ombre,  igi. 

Omphale,  i65. 

Opéra  de  Campagne,  62. 

Orgon  dans  la  lune,  167. 

Orphée,  n8,  22g. 

OWzeZ/o,  188. 


Pandore,  167. 
Panurge,  ii8. 
Paradis  et  la  Péri,  144. 
Pardon  de  Ploêrmel,  47,  i52. 
Parodie  d'Atys,  64. 
Pi3)^5  rfe  Cocagne,  47. 
Permission  de  dix  heures,  281. 


Sabines,  12  3. 

Si^zï/,  7g. 

Savonarole,  g3. 

Secrétaire  des  amants,  244. 

Scène  lyrique  sur  la  paix,  : 

Sémiramis,  143,  202,  206. 

Serva  Padrona,  39.  168. 

Sigaro  Rivale,  123. 

Siège  de  Thionville,  ib"]. 

Siège  de  Toulon,  2  58. 

Sirène,  i23. 

5ofr,  i85. 

Solitaire,  188. 

Songe  d'une  nuit  d'été,  i%3. 

Sonnambida,  i23. 

Source,  32,  48. 

Sposo  al  Lotto,  79. 

Sposa  d'Abido,  g5. 

Stradella,  i85. 

Sultan  de  Maiaram,  238. 
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Sursiim  Corda,  239. 
Sylvana,  gS. 
Sylvia,  i65.,  _ 


u 


Une  Nuit  dans  la  foret,  i85, 
Une  Folie  à  Rome,  240. 


Tancrède,  2o3,  226. 
Tannhauser,  141,  143. 
Telèphe,  226.  ^ 
Thésée,  42,  i65. 
Thétis  et  Pelée,  129. 
Timbale  d'argent,  238. 
Toute  la  Grèce  ou   ce   que   peut    la    li- 
berté, 258. 
Tramonto,  239. 

Trattanimentf  da  suonare,  174. 
Triomphe  de  l'Amour,  126. 
Tristan  de  Leonois,  93. 
Trois  souhaits,  q3 . 
Troubadours  errants,  287. 
Trouvère, g2,  101,281. 
Troyens,  100. 
Tuteur  juge  et  partie,  167. 


V 


Vakoula  le  forgeron,  q' 
Val  d'Andorre,  88.      ' 
Valet  de  chambre,  19g. 
Vert- Vert,  244. 
Vestale,  56,  2''9. 
Viandante,  143. 
Vicende  amorose,  167. 
Villena  contessa,  78. 
F/o/<3  Pisani,  143. 


Zampa,^^,  99,  i36,  141^  i!^ 


Nota  I.— Powr  /es  ?iYre5  des  Chansons,  Cantates,  Chants  nationaux  français,  etc., 
parus  en  1870-71-72,  voir  les  articles  de  M.  Wekerlin,  intitulés:  L'Histoire  en 
CHANSONS  (1870-71-72),  et  formant  catalogue. 

Nota  II.  —  Pour  les  titres  des  Chansons,  Chants  nationaux,  etc.,  allemands,  parus 
pendant  la  guerre,  en  Allemagne,  voir  l'article  de  M.  Neukomm,  formant  catalogue  : 
Les  Musiciens  allemands  pendant  la  guerre. 


III.  —  TABLE  ALPHABÉTIQUE  DES  NOMS  CITES. 


^^A^^^Adaiewska  (madame),  287. 

«j^l^^^Adam  (madame  Ad.),  46. 

«yfeï3i\^)A.  de  B.,  14. 

^^^4i?R  Adenis,  g3,  ,238. 

Agazzari,  174- 

Agnesi,  94. 

Albani,  47. 

Alberti,  143. 

Alesio  (d'),  143. 

Allard  (mademoiselle),  i65. 

Amir-Neshrou,  83. 

Ampelio-Magni,  80. 

Amphion,  5i. 

Amurath  (sultan),  82. 

Anfossi,    167. 

Angélique  (mademoiselle)  65. 

Anglois,  62. 

Argenson  (d'),  65. 

Arienzo  (d'),  143. 

Arlequin,  62. 

Armand  (comte  et  comtesse),  142. 

Arnaud  (mademoiselle),  184. 

Auber,  146,  242,  243,  244,246,275. 

Aubert  (Aug.)^  70. 

Auberval  (d'),  i65. 

Aubéry,   184. 

Aubryet  (Xavier),  87. 

Audinot,  1 13. 

Aumont  (duc  d'),  62. 


B 


Babinol,  74. 

Bach,  22,  i35. 

Bagier,  92. 

Baillot,  148. 

Balancier,  75. 

Baletti,  167.- 

Ballard,  Robert.  180. 

Ballerini  (mademoiselle),  i23. 

Baltazarini  (dit  Beaujoyeux),  171. 

Baltzar,  172. 

Banderali  (Barthe),   184. 

Baptiste,  171 . 

Barbaja,  20,  78. 

Bardoux,  92. 

Bargaglia,  174. 

Barnolt,  i35,  i38. 

Baroilhet,  90. 

Baron,  64. 

Barozzi  (mademoiselle),  i5o. 

Barnolt,  i35,  i38. 

Bartolini,  20. 

Bassani  (G.-B.),  174. 

Battu  (mademoiselle),  92,  280. 

Batz,  199. 

Bazin,  92. 


Bazire,  21 3. 

Béat,  214. 

Béchard,  87. 

Beck,  167. 

Becker,  173. 

Beffara,  249. 

Beethoven,  ig5. 

Bègue  (le),  21 3. 

Bellenot,  186. 

Belval,  45. 

Benoist  fils,  21 3. 

Benoît,  274. 

Beriot,  29. 

Berlioz,  2g,   100. 

Berteron,  214. 

Berton,   iio. 

Bertrand,  181. 

Besozzi  (mademoiselle),  184. 

Beugnot  (madame),  1 13. 

Bezin,  21 3. 

Biber,  174. 

Billon,  246. 

Bizet,  i83,  288. 

Blangini,  147. 

Blondeau,  184. 

Bockler,  186. 

Boïeldieu,  201,  244,  246. 

Boileau,  43,  253. 

Boissel,  167. 

BoUaert,  i86._ 

Boncourt,  186. 

Boni  (Guillaume),  181. 

Bonnehée,  140. 

Bosquin,  184. 

Boulanger,  i83. 

Bourdeau,  191. 

Bouteiller,  184. 

Bouhy,  184. 

Bovery,  74. 

Braga,  14^. 

Bralle,  167. 

Brancas  (duchesse  douairière),  212. 

Brassin,  279. 

Bresselle,  186. 

Breton,  i52. 

Bridgmann,  173. 

Brindis,  i5i. 

Bruni,  167. 

Burney,  172. 


Cabel  (Marie),  89. 

Cagnoni,  239. 

Caillau,  214. 

Cambert,  40. 

Cambini,  i6,  57. 

Camererûi  (mademoiselle  Sofia),  12. 
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Campo  Casso,  gS. 

Campra,  ,  Sg,  247. 

Camus,  21 3. 

Canavaz,  21 3. 

Capoul,  68. 

Cardone,  2i3 . 

Carrey  (Henry);,  189. 

Carrier-Belleuse^  9. 

Cartier,  174. 

Carvalho  (madame),  68,  287. 

Catalani,  202. 

Catel,  56,  276. 

Cavillat,  180. 

Cazot,  184. 

Ceccherini,  94. 

Cellerier,  257. 

Cellier  (mademoiselle),  i5o. 

Carton,   181. 

Chabrillat  (Henri),  238,  285. 

Champein   162. 

Champion,  i52. 

Charles  (le  Téméraire),  139. 

Charles  (le  prince),  94. 

Carmouche,  283. 

Charnacé  (Guy  de),  87. 

Charpentier,  23 1. 

Chartres  (duc  de),  212. 

Chatot,  85. 

Chaussée  (de  la),  65. 

Chauvin  (Wilfrid),  87. 

Cheron  (madame),  263. 

Cherubini,  36,  142,  276,  279,  280. 

Chevrier  (mademoiselle),  2 14. 

Chollet,  i36. 

Chopin,  148. 

Choron,  i85. 

Chouquet,  46. 

Cico  (mademoiselle),  140. 

Clairville,  238 

Cléreau,  180. 

Clerc  (Edouard  et  Emile),  287. 

Colasse  Pascal,  129. 

Comrnettant  (Oscar),  89. 

Conning,  238. 

Conticarlo,  78. 

Coppel,  237. 

Corbaz  Marmontel,  184. 

Corneille  (Pierre),  i25. 

Corneille  (Thomas),  i25. 

Coronaro,  239. 

Couturier,  87. 

Coya  Abd-el-Kader,  84. 

Croisy  (Pierre  du),  87. 


D 


Daigremont,  21 3. 

Danhaûser,  2  38.  _ 

Daram  (mademoiselle),  93. 

Daubray,  284. 

Daudeville  (mademoiselle),  i5o. 

Daumale  de  Corsenville,  167. 

Dauvergne,  1 10. 

David  (Félicien),  i83. 

David  (le  roi),  5i. 

Debillemont  (mademoiselle),  149. 

Debreux  (mademoiselle),  287. 


Dehesse,  214. 

Dekeghel,  147. 

Delaunay,  17. 

Deldevez,  33, 

Delibes,  94,  242. 

Delille,  65. 

Deloffre,  137. 

Dennery,  277,  283. 

Dereims,  i5i. 

Derivis  (mademoiselle),  281. 

Desbouîmiers,  60. 

Desclée  (mademoiselle),  94. 

Désiré,  284. 

Desmares,   12  5. 

Desmaretz,  23o. 

Desmâtins  (mademoiselle),  128. 

Despréaux,  253. 

Deulin  (Ch.),  87. 

Devriès,  184. 

Diaz  (Albertini),   i5i. 

Dietrichstein  (prince  de),  i25 

Dietsch,  28,  32. 

Dieu,  i5i. 

Doche,  36. 

Donizetti,  78. 

Dorfeuille  (mademoiselle),  214. 

Dormeuil,  279. 

Douau  (mademoiselle),  gS. 

Doufin,  2i3. 

Drouillon,  65. 

Dubourg,  2i3. 

Ducasse  (mademoiselle),  93.    287. 

Duchemin  (mademoiselle),  263. 

Ducros,  21 3. 

Dugazon,  222. 

Dugué,  21 3. 

Dumon,  279. 

Dupré,  214. 

Dupont  (Aug.),  279. 

Durand  (mademoiselle),  214. 

Durante,  77,  122. 

Dutertre,  57. 

Duvernoy,  90. 

Duveyrier,  1 16. 


Echetto,  93. 

Ecluse  (l'),.6. 

Elisa  (la  princesse),  94. 

Elwart,  29. 

Enielev,  71. 

Ennequist  (mademoiselle),  140. 

Entraigues  (marquis  d'),  212. 

Espinosa,  ï5o. 

Estrades  (comtesse  d'),  212. 


Falchieri,  192. 

Falco,  212. 

Faure,  68,  45,  277,  27S 

Favart,  62. 

Fayet,  57. 

Félix  (Lia),  191. 
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FenaroH,  122, 
Fénélon,  248. 
Ferrand,  212, 
Ferrari,  167. 
Ferté  (de  la),  1 1 4. 
Fétis,  i5,  29,  58. 
Fétis  (Adèle),  82. 
Ficket,  278. 

Filippi  (mademoiselle  de),  i5o. 
Finger,  178, 175. 
Florimo,  77. 
Flotow,  ig3. 

Fontaine  (mademoiselle),  126.' 
Fontenelle,  126. 
Fonti  (La),  91. 
Forina  (Carlo),  173. 
Fossegrim  (le  Génie),  52. 
F'oucher  (Paul),  87. 
Fouquet,  i52. 
Framery,  14,  58,  82,  167. 
Francisque,  64,  2 1 3 . 
Franck  (mademoiselle),  8g. 
Francœur,   110,257. 
Fraser,  82 . , 

Frébault,  (Elie\238,  285. 
Frédéric,  87. 
Frémaux,  ï5i. 
.  Frémicourt,  i5. 
Fréron,  14. 
Furetière,  24g. 
Frotoquest,  17. 
Furno  (Giovanni),  77. 
Fuzeikr,  61,  62,  64. 


Gaildi'auXmademoiselle),  i5o. 

Galabert,  238. 

Galetti  (La),  96, 

Galignani,   14.3. 

Gallet  (Louis),  g3,  288. 

Ganetti  (madame),  i35. 

Garât,  276,  278. 

Garaudé,  55,  57. 

Garde  (ahbé  de  la),  212. 

Gardeton  (César),  57. 

Geismar  (mademoiselle),  140. 

Genty  (mademoiselle),   149. 

Georges  (Alixy,  186. 

Georges  (Edouard),  288. 

Gerber,  171. 

Géraizer,  88. 

Gérôme,  21 3. 

Gevaërt,  219,  276,  280. 

Giamschid,  82. 

Gigout,  186. 

Gillet,  i5i. 

Ginguené,  58. 

Girard,  32. 

Girard  (mademoiselle),  238. 

Giraudie,  176. 

Giudici,  i23. 

Giuli  Borsi  (madame  de),  95. 

Gluck,  i5,  257,  27g,  280. 

Godin,  19  r. 

Godonesche,  21 3. 

Gœthe,  53,  281. 


Gogol,  gS. 

Gossec,  56,  57,  276,  279. 

Goudimel,  181. 

Goudinet,  48. 

Gounod,  22,  g5,  281. 

Gourbillon,  167. 

Grétry,  259,  263,  264,  280. 

Grisar,  148 

Grisy,  184,  285 
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